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A  MON  AMI  M.  GRIMM. 


Nb  vous  attendes  pas ,  mon  ami ,  que  je  sois 
au&sî  riche  >  aussi  variée  aussi  sage ,  aussi  fou , 
aussi  fëcond  cette  fois  que  j'ai  pu  Tétre  aui  Sa- 
lons précédents.  Tout  s'épuise.  Les  artistes  di- 
versifieront leurs  compositions  à  Tinfini;  mais  lea 
règles  de  l*art,  ses  principes  et  leurs  applications» 
resteront  bornés.  Peutrétre  avec  de  nouvelles  con- 
naissances acquises ,  d'autres  secours ,  le  choix 
<l*ane  forme  originale ,  i*éussirais-je  à  conserver 
le  charme  de  l'intérêt  à  une  matière  usée  :  mais 
je  oai  rien  acquis;  j'ai  pei^du  Falconet;  et  la 
forme  originale  dépend  d'un  moment  qui  n'est 
pas  venu.  Supposes-moi  de  retour  d'un  voyage 
«ritalie ,  et  l'imagination  pleine  des  chefs-d'œu- 
vre que  la  |>einture  ancienne  a  produits  dans  cette 
contrée.  Faites  que  les  ouvrages  des  écoles  fla- 
mande et  française  me  soient  familiers.  Obtenes 
(les  personnes  opulentes ,  auxquelles  vous  desti- 
nes mes  cahiers,  l'ordre  ou  la  permission  de  faire 
prendre  des  esquisses  de  tous  les  morceaux  dont 
j  aurai  à  les  entretenir  ;  et  je  vous  réponds  d'un 
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Salou  tout  nouveau.  Les  artistes  des  siècles^passë» 
mieux  connus ,  je  rapporterais  la  manière  et  le 
faire  d'un  moderne^  au  faire  et  à  la  manière  de 
quelque  ancien  la  plus  analogue  à  la  sienne  ;  et 
vous  auriez  tout  de  suite  une  idëe  plus  précise  de 
la  couleur  9  du  style  et  du  clair-obscur.  S'il  y 
avait  une  ordonnance ,  des  incidents ,  une  figure, 
une  tête  5  un  caractère ,  une  expression  empruntés 
de  Raphaël ,  des  Carraches,  du  Titien  ,  ou  d'un 
autre,  je  reconnaîtrais  le  plagiat,  et  je  vous  le 
dénoncerais.  Une  esquisse,  je  ne  dis  pas  faite  avec 
esprit ,  ce  qui  serait  mieux  pourtant ,  mais  un 
simple  croquis ,  suffirait  pour  vous  indiquer  la 
disposition  générale,  les  lumières,  les  ombres  , 
la  position  des  figures ,  leur  action  ,  les  masses , 
les  groupes ,  celte  ligne  de  liaison  qui  serpente 
et  enchaîne  les  différentes  parties  de  la  composi- 
tion ;  vous  liriez  ma  description ,  et  vous  auriez 
ce  croquis  sous  les  yeux  ;  il  m'épargnerait  beau- 
coup de  mots;  et  vous  entendriez  davantage.  J'es- 
père bien  que  nous  retirerons  des  greniers  de 
notre  ami  ces  immenses  portefeuilles  d'estampes , 
abandonnés  aux  rats ,  et  que  nous  les  feuilleterons 
encore  quelquefois  :  mais  qu'est-ce  qu'une  estampe 
en  comparaison  d'un  tableau?  Connait-on  Virgile^ 
Homère ,  quand  on  a  lu  Desfontaines  ou  Bitaubé? 
Pour  ce  voyage  d'Italie  si  souvent  projeté ,  il  ne 
se  fera  jamais.  Jamais,  mon  ami,  nous  ne  nous 
embrasserons  dans  cette  demeure  antique ,  silen* 
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cieuse  et  sacHe ,  oii  les  hommes  sont  venus  si 
souvent  accuser  leurs  erreurs  ou  exposer  leurs 
besoins  ;  sous  ce  Panthéon  »  sous  ces  voûtes  obs- 
cures oii  nos  âmes  devaient  sWvrir  sans  réserve» 
el  verser  toutes  ces  pensées  retenues ,  tous  ces 
sentiments  secrets ,  toutes  ces  actions  dérobées , 
tous  ces  plaisirs  cachés»  toutes  ces  peines  dévorées» 
tous  ces  mystères  de  notre  vie  »  dont  l^honnéteté 
scrupuleuse  interdit  la  confidence  à  Tamitié  même 
la  plus  intime  et  la  moins  réservée.  Eh  bien  I  mou 
ami ,  nous  mourrons  donc*  sans  nous  être  parfai- 
tement connus  ;  et  vous  n'aures  point  obtenu  de 
moi  toute  la  justice  que  vous  méritiez.  ConsoleE- 
vous;  j^aurais  été  vrai,  et  j'y  aurais  peut-être 
autant  pei'du  que  vous  y  auries  gagné.  Combien 
de  côtés  en  moi ,  que  je  craindrais  de  monti^r 
tout  nus  !  Encore  une  fois  »  consoles-vous  ;  il  est 
plus  doux  d  estimer  infiniment  son  ami  ^  que  d  en 
^Ire  infiniment  estimé.  Une  autre  raison  de  la 
pauvreté  de  ce  Salon-ci ,  c*est  que  plusieurs  ai^ 
listes  de  réputation  ne  sont  plus  «  et  que  d'autres 
dont  les  bonnes  et  les  mauvaises  qualités  m  au- 
raient fourni  une  récolte  abondante  d*observii- 
tions  f  ne  s'y  sont  pas  montrés  cette  année.  Il  n  y 
avait  rien  ni  de  Pierre^  ni  de  Boucher  ,  ni  de  La 
Tour ,  ni  de  Bachelier»  ni  de  Groupe.  Ils  onl  tlit» 
pour  leurs  raisons»  qu'ils  étaient  las  de  s*exposer 
aux  bétes  «  et  d'être  déchirés.  Quoi  I  M.  Bouclier, 
TOUS  à  €{ui  les  pi'ogrès  et  la  dui^V  de  1  art  devraient 
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être  spécialement  à  cœur^  en  qualité  de  premier 
peintre  du  roi ,  c'est  au  moment  où  tous  obtenez 
ce  titre  ^  que  tous  donnez  la  première  atteinte  à 
une  de  nos  plus  utiles  institutions ,  et  cela  par  la 
crainte  d'entendre  une  Tërité  dure  ?  Vous  n'aTez 
pas  conçu  quelle  pouTait  être  la  suite  de  Totre 
exemple  !  Si  les  grands  maîtres  se  retirent ,  les 
subalternes  se  retireront^  ne  f&t-ce  que  pour  se 
donner  un  air  de  grands  maîtres;  bientôt  les  murs 
du  LouTre  seront  tout  nus  >  ou  ne  seront  couTcrts 
que  du  barbouillage  de  polissons ,  qui  ne  s'expo- 
seront que  parce  qu'ils  n'ont  rien  à  perdre  à  se 
laisser  Toir  ;  et  cette  lutte  annuelle  et  publique 
des  artistes  Tenant  à  cesser^  l'art  s'acheminera 
rapidement  à  sa  décadence.  Mais^  à  cette  considé- 
ration la  plus  importante  9  il  s'en  joint  une  autre 
qui  n'est  pas  à  négliger.  Voici  comment  raisonnent 
la  plupart  des  Jiommes  opulents  qui  occupent  les 
grands  artistes.  La  somme  que  je  Tais  mettre  en 
dessins  de  Boucher ,  en  tableaux  de  Vernet ,  de 
CasanoTe ,  de  Loutherbourg^  est  placée  au  plus 
haut  intérêt.  Je  jouirai  toute  ma  Tie  de  la  Tue 
d'un  excellent  morceau.  L'artiste  mourra  ;  et  mes 
enfants  ou  moi  nous  retirerons  de  ce  morceau 
Tingt  fois  le  prix  de  son  premier  achat.  Et  c'est 
très-bien  raisonné  ;  et  les  héritiers  Toient  sans 
chagrin  tm  pareil  emploi  de  la  richesse  qu'ils 
conToitent.  Le  cabinet  de  M.  de  Julienne  a  rendu 
à  la  Tente  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'il  aTait 
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coûte.  J  ai  à  présent  sous  mes  yeux  un  paysage 
que  Vernet  fit  à  Rome  pour  un  habit,  veste  et 
culotte^  et  qui  vient  d'être  acheté  milleécus.  Quel 
rapport  y  a-t-il  entre  le  salaire  qu'on  accordait 
aux  maîtres  anciens  1  et  la  valeur  que  nous  met- 
tons à  leurs  ouvrages  ?  Ils  ont  donné  »  pour  un  mor- 
ceau de  pain  ,  telle  composition  que  nious  offri- 
rions inutilement  de  couvrir  d'or.  Le  brocanteur 
oe  vous  lâchera  pas  un  tableau  du  Corrège  pour 
un  sac  d^argent  dix  fois  aussi  lourd  que  le  sac  de 
liards  sous  lequel  un  infâme  cardinal  le  fît  mou- 
rir (i).  Mais  k  quoi  cela  revient-il ,  me  direz- 
TOUS?  Qu'est-ce  que  l'histoire  du  Corrège  et  la 
vente  des  tableaux  de  M.  de  Julienne  ont  de  com- 
mun avec  l'exposition  publique  et  le  Salon  ?  vou» 
allez  l'entendre..L'homme  habile  9  à  qui  l'homme 
riche  demande  un  morceau  qu'il  puisse  laisser  à 
son  enfant  I  à  son  héritier ,  comme  un  eflfet  pré- 
cieux ,  ne  sera  plus  arrêté  par  mon  jugement , 
par  le  vôtre  ;  par  le  respect  qu'il  se  portera  à 
lui-même ,  par  la  crainte  de  perdre  sa  réputation  : 
ce  n'est  plus  pour  la  nation,  c'est  pour  un  par- 
ticulier qu'il  travaillera  ,  et  vous  n'en  obtiendrez 

(1)  Aotoioe  All«gri  dit  U  Corrég»,  mourut  en  i554 1  p«r  »uil« 
d'une  fiéirr«  qu*tl  gagna  4  son  retour  de  Parme  où  il  était  allé  re- 
ccfoir  la  prix  d*ttn  tableau  pour  le  dôme  de  la  cathédrale.  Le  rha* 
pitre  «  pou  roconoiÎAfant^  le  lui  arait  payé  aoo  livret  en  monnaie 
de  cuivre  que  Le  Cortège  eut  Tempretiement  de  porter  a  la  fu mille 
pendant  la  plui  grande  chaleur  de  Tété,  fteir'. 
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qu'un  ourrage  mëdiocre  ^  et  de  nulle  valeur.  On 
ne  saurait  opposer  trop  de  barrières  à  la  paresse , 
à  FaTiditë  ^  à  Tinfidëlité  ;  et  la  censure  publique 
est  une  des  plus  puissantes.  Ce  serrurier^  qui 
avait  femme  et  enfants  ^  qui  n'avait  ni  vêtement 
ni  pain  à  leur  donner  ^  et  qu'on  ne  put  jamais  ré- 
soudre 5  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  à  faire  une 
mauvaise  gâche  ^  fut  un  enthousiaste  très -rare. 
Je  voudrais  donc  que  M.  le  directeur  des  aca- 
démies obtint  un  ordre  du  roi^  qui  enjoignit^  sous 
peine  d'être  exclus ^  à  tout  artiste^  d'envoyer  au 
Salon  deux  morceaux  au  moins  ^  au  peintre  deux 
tableaux^  au  sculpteur  une  statue  ou  deux  modè- 
les. Mais  ces  gens  ^  qui  se  moquent  de  la  gloire 
de  la  nation ,  des  progrès  et  de  la  durée  de  l'art , 
de  l'instruction  et  de  l'amusement  publics ,  n'en- 
tendent rien  à  leur  propre  intérêt.  Combien  de 
tableaux  seraient  demeurés  des  années  entières 
dans  l'ombre  de  l'atelier^  s'ils  n'avaient  point  été 
exposés?  Tel  particulier  va  promener  au  Salon 
son  désoeuvrement  et  son  ennui  ^  qui  y  prend  ou 
reconnaît  en  lui  le  goût  de  la  peinture.  Tel  autre 
qui  en  a  le  goût ,  et  n'y  était  allé  chercher  qu'un 
quart-d'heure  d'amusement ,  y  laisse  une  somme 
de  deux  mille  écus.  Tel  artiste  médiocre  s'annonce 
en  un  instant  à  toute  la  ville  pour  un  habile 
homme.  C'est  là  que  cette  si  belle  chienne  d'Ou- 
dry ,  qui  décore  à  droite,  notre  synagogue  (  i  )^  atteiH 

(1)  La  maisoii  du  baroa  d*HoIbach.  Èdit*. 
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flaille baron QOtreatiii.  Jusqu'à  lui  pei^soiiue ne IV 
tait  regardée;  personne  n'en  avait  senti  le  mérite  ; 
et  TartUte  était  désolé.  Mais  t  mon  ami  »  ne  nous 
refusons  pas  au  récit  des  procédés  honnêtes,  delà 
vaut  encore  mieux  que  la  critique  ou  Téloge  iPun 
tablean.  Le  baron  voit  cette  chienne  »  Tacheté;  et 
à  Tinslant  voilà  tous  ces  dédaigneux  amateurs 
furieux  et  jaloux.  On  vient  ;  on  Tobscdc  ;  on  lui 
propose  deux  fois  le  prix  de  son  tableau,  l^  baron 
▼a  trouver  l^artiste^  et  lut  demande  la  permission 
de  céder  sa  chienne  à  son  profit  (i).  Non  ,  mon- 
sieur* Non  f  lui  dit  Tartiste.  Je  suis  trop  heureux 
que  mon  meilleur  ouvrage  appartienne  à  un 
homme  qui  en  connaisse  le  prix.  Je  ne  consens  à 
rien ,  je  n*accepterai  rien  ;  et  ma  chienne  vous 
restera*  Ah  I  mon  ami  f  la  maudite  race  que  celle 
des  amateurs  I  il  faut  que  je  m'en  explique ,  et 
que  je  me  soulage  >  puisque  j'en  'ai  Toccasion* 
Elle  commence  &  s^éteindce  ici  »  oii  elle  n'a  que 
trop  duré  et  fait  trop  de  mal.  Ce  sont  ces  gens-là 
qui  décident  k  tort  et  à  travers  des  réputations  ; 
qui  ont  pensé  faire  mourir  Greuxe  de  douleur  et 
4e  fiiim  ;  qui  ont  des  galeries  qui  ne  leur  coûtent 
goèret;  des  lumières  ou  plutôt  des  prétentions 
qui  ne  leur  coûtent  rien  ;  qui  s'interposent  entre 
Homme  opulent  et  Tartiste  indigent;  qui  font 

(i)  Ct  mût  d«  fftnérmità  du  btron  d'IloUitch  wt  k  «jouter 
4  Ci  fn  oont  rapportM»  et  loi  dam  U  doCs  do  ptget  ti3etMt- 
daiomoxJi.  Eair. 
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payer  au  talent  la  protection  qu'ils  lui  accordent  ; 
qui  lui  ouvrent  ou  ferment  les  portes  ;  qui  se 
servent  du  besoin  qu'il  a  d'eux  pour  disposer  de 
son  temps;  qui  le  mettent  à  contribution;  qui  lui 
arrachent  à  vil  prix  ses  meilleures  productions  ; 
qui  sont  à  l'affût^  embusqués  derrière  son  chevalet; 
qui  l'ont  condamne  secrètement  à  la  mendicité  ^ 
pour  le  tenir  esclave  et  dépendant  ;  qui  prêchent 
sans  cesse  la  modicité  de  fortune  comme  un  ai- 
guillop  nécessaire  à  l'artiste  et  à  l'homme  de  let- 
tres y  parce  que ,  si  la  fortune  se  réunissait  une 
fois  aux  talents  et  aux  lumières ,  ils  ne  seraient 
plus  rien  ;  qui  décrient  et  ruinent  le  peintre  et  le 
statuaire ,  s'il  a  de  la  hauteur  et  qu'il  dédaigne 
leur  protection  ou  leur  conseil  ;  qui  le  gênent ,  le 
troublent  dans  son  atelier  ^  par  l'importunité  de 
leur  présence  et  l'ineptie  de  leurs  conseils  ;  qui 
le  découragent  ^  qui  l'éteignent ,  et  qui  le  tiennent 
tant  qu'ils  peuvent  dans  l'alternative  cruelle  de 
sacrifier  ou  son  génie ^  ou  sa  fierté^  Ou  sa  fortune. 
J^en  ai  entendu  ^  moi  qui  vous  parle  ^  un  de  ces 
hommes ,  le  dos  appuyé  contre  la  cheminée  de 
l'artiste^  le  condanmer  impudemment^  lui  et 
tous  ses  semblables  ^  au  travail  et  à  l'indigence  ; 
et  croire  par  la  plus  malhonnête  compassion  ré- 
parer  les  propos  les  plus  malhonnêtes ,  en  pro- 
mettant l'aumône  aux  enfants  de  l'artiste  qui 
l'écoutait.  Je  me  tus  y  et  je  me  reprocherai  toute 
ma  vie  mon  silence  et  ma  patience.  Ce  seul  in- 
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conyënient  suffirait  pour  hâter  la  décadence  de 
Tarty  surtout  lorsque  Ton  considère  que  l'achar- 
nement de  ces  amateurs  contre  les  grands  artistes^ 
va  quelquefois  jusqu'à  procurer  aux  artistes  mé- 
diocres 9  le  profit  et  l'honneur  des  ouvrages  pu- 
blics. Mais  comment  voulez-vous  que  le  talent 
résiste  et  que  Fart  se  conserve ,  si  vous  joignez  à 
cette  épidémie  vermineuse  la  multitude  de  sujets 
perdus  pour  les  lettres  et  pour  les  arts ,  par  la 
juste  répugnance  des  parents  à  abandonher  leurs 
enfants  à  un  état  qui  les  menace  d'indigence?  L'art 
demande  une  certaine  éducation  ;  et  il  n'y  a  que 
les  citoyens  qui  sont  pauvres ,  qui  n'ont  presque 
aucune  ressource ,  qui  manquent  de  toute  pers- 
pective 9  qui  permettent  à  leurs  enfants  de  pren- 
dre le  crayon.  Nos  plus  grands  artistes  sont  sortis 
des  plus  basses  conditions.  Il  faut  entendre  les 
cris  d'une  famille  honnête  ,  lorsqu'un  enfant^  en- 
traîné par  son  goût ,  se  met  à  dessiner  ou  à  faire 
des  vers.  Demandez  à  un  père ,  dont  le  fils  donne 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  travers ,  que  fait  votre 
fils?  Ce  qu'il  fait?  il  est  perdu  ;  il  dessine  ^  il  fait 
des  vers.  N'oubliez  pas  parmi  les  obstacles  à  la 
perfection  et  à  la  durée  des  beaux  arts  ,  je  ne  dis 
pas  la  richesse  d'un  peuple^  mais  ce  luxe  qui  dé- 
grade les  grands  talents ,  en  les  assujétissant  à 
de  petits  ouvrages ,  et  les  grands  sujets  en  les  ré- 
duisant à  la  bambochade  ;  et  pour  vous  en  con- 
vaincre ,  voyez  la  Vérité ,  la  Vertu ,  la  Justice ,  la 
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ndi^ion  fljufttet'A  par  La  Orcr 
iVmt  (irmncicr.  Ajoiilex  h  cet 
tioti  (k»  tticrur» ,  ce  goût 
utiWcrAelle  ,  qui  ne  peut  9 
trnge»  du  tice  ,  et  qui  co 
moderne  h  h  mendicité  ^  f 
d^ooutre  dont  len  dujots 
de  rhifltoire  greccpte  ou 
oui  ;  cela  est  beitu,  main 
qui  tient  «a  main  Aur 
chaim  qui  ne  eouMumet 
ah  fil  cela  fait  horreu 
garde  rnla  t  (leponda 
vMet  ce  ])eupte  de  Tir 
et  ccH  genu  qui  pnrlr 
do  la  heile  nature  9 
une  belle  nature  a^ 
la  voit  ([uand  on  v 
pier.  Si  voun  leur 
lait  Idi^al  I  tu  mv 
votiN  riraient  aur 
i^trudepi  arlUled 
eit  ce  quMlH  nVit 
etqu*llA  IVraInt 
ami  I  nu^  niiii 
dlnripItnilAi  r 
cibler  qui  m« 
eu  Mul  |ehi  « 
nitiIlM  aui  p 
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fi'Iaires.  Que  cet  artiste  ironique  hoche  du  nef. 
qiMod  je  me  mêlerai  du  technique  de  son  raëtier, 
à  la  bonne  heure  ;  mais  s'il  me  contredit ,  quand 
il  ik'agira  de  l'idéal  de  son  art  »  il  pourrait  bien 
me  donner  ma  revanche.  Je  demanderai  donc  à 
(Ci  artiste  :  si  tous  aviei  choisi  pour  modèle  la 
plus  belle  femme  que  vous  connussies ,  et  que 
%ous  euasiee  rendu  avec  le  plus  grand  scinipule 
toui^  les  charmes  de  son  visage,  croiriec-vous 
a\oir  représenté  la  beauté  ?  Si  vous  me  l'épondex 
que  oui  ;  le  dernier  de  vos  élèves  vous  démentirai 
rt  vous  dira  que  vous  avez  fait  un  portrait.  Mais 
^ïl  )  a  un  portrait  du  visage ,  il  y  a  un  portrait 
i\v  Tceil  9  il  y  a  un  portrait  du  cou  ,  de  la  gorge^ 
«lu  ventre  ,  du  pied,  de  la  main,  de  l'orteil,  de 
Ymif^le  :  car,  qu'est-ce  qu'un  portrait,  sinon  la 
nTprckcntation  d'un  èlve  quelconque  individuel  ? 
ht  hi  vouH  ne  reconnaissez  pas  aussi  promptement, 
dokHi  sùrament ,  à  des  caractères  aussi  certains  , 
i'^mgle  portrait  que  le  visage  portrait ,  ce  n'est 
pas  que  la  chose  ne  soit,  cest  que  vous  l'avez 
moins  étudiée  ;  c^est  qu  elle  oflre  moins  d  étendue  ; 
rVst  que  ses  caractères  d*individualité  sont  plus 
(ictits,  plus  légei*s  et  plus  fugitifs.  Mais  vouh  m'en 
imposez ,  vous  vous  en  imposez  k  vous-même ,  et 
^ous  en  savez  plus  que  voim  ne  dites.  Vous  avez 
Mnti  b  dîfiërence  de  l'idée  générale  et  de  la  chose 
indif  iduelle  jusque  dans  les  moindres  parties , 
paiaqne  tous  n'oseriez  |>as  m'assurer ,  depuis  le 
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moment  où  vous  prîtes  le  pinceau  jusqu'à  ce  jour, 
de  TOUS  être  assujëti  à  l'imitation  rigoureuse 
d'un  cheveu.  Vous  y  avez  ajoute ,  vous  en  avez 
supprimé  ;  sans  quoi  vous  n'eussiez  pas  fait  une 
iipage  première ,  une  copie  de  la  vérité  ^  mais  un 
portrait  ou  une  copie  de  copie,  (paplcurfiailoç y  oux 
dkSiiauÇy  le  fantôme  et  non  la  chose  ^tt  vous  n'au- 
riez été  qu'au  troisième  rang,  puisqu'entre  la 
vérité  et  votre  ouvrage  ,  il  y  aurait  eu  la  vérité 
ou  le  prototype  ,  son  fantôme  subsistant  qui  vous 
sert  de  modèle ,  et  la  copie  que  vous  faites  de 
cette  ombre  mal  terminée  de  ce  fantôme.  Votre 
ligne  n'eût  pas  été  la  véritable  ligne  y  la  ligne  de 
beauté ,  la  ligne  idéale  ,  mais  une  ligne  quelcon- 
que altérée  ,  déformée ,  portraitique  ,  indivi- 
duelle ;  et  Phidias  aurait  dit  de  vous  rpiroç  iali 
dfîCo  rHç  7Uû>S\ç  ywouxoç  xaà  âkS^icLç  ^  voua  n'êtes 
qu'au  troiaihne  rang  après  la  belle  femme  et  la 
beauté;  et  il  aurait  dit  vrai  :  il  y  a  entre  la  vé- 
rité et  son  image ,  la  belle  femme  individuelle 
qu'il  a  choisie  pour  modèle.  Mais  ^  me  dira  l'ar- 
tiste qui  réfléchit  avant  que  de  contredire ,  où 
est  donc  le  vrai  modèle  ,  s'il  n'existe  ni  en  tout  ni 
en  partie  dans  la  nature  ;  et  si  l'on  peut  dire  de 
la  plus  petite  et  du  meilleur  choix  ^  (pùi/lda'/ialoç , 
otjx  d}\>0êlùLç?  A  cela  ,  je  répliquerai  :  et  quand  je 
ne  pourrais  pas  vous  l'apprendre ,  en  auriez-vous 
moins  senti  la  vérité  de  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 
En  serait-il  moins  vrai  que  pour  un  œil  micros- 
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topique ^  rimitation  rigoureuse  d'un  ongle  y  d'un 
cheveu,  ne  fût  un  portrait?  Mais  je  vais  vous 
montrer  que  vous  avez  cet  ooil ,  et  que  vous  vous 
en  serves  sans  cesse.  Ne  convenez-vous  pas  que 
tout  être ,  surtout  anime ,  a  ses  fonctions,  ses  pas- 
sions déterminées  dans  la  vie  ;  et  qu'avec  Texer* 
rice  et  le  temps,  ces  fonctions  ont  dû  l'épandre 
sur  toute  son  organisation  une  altération  si  mar- 
quée quelquefois  ,  qu'elle  ferait  deviner  la  fonc- 
tion? Ne  convenez-vous  pas  que  cette  altération 
n  affecte  pas  seulement  la  masse  générale  ;  mais 
qiril  est  impossible  qu'elle  affecte  la  masse  gé- 
nérale 9  sansaffectcr  chaque  partie  prise  séparé- 
ment ?  Ne  convenez-vous  pas  que ,  quand  vous 
avez  rendu  fidèlement ,  et  l'altération  propre  à  la 
masse  »  et  l'altération  conséquente  de  chacune  de 
ses  parties  ,  vous  avez  fait  le  portrait?  Il  y  a  donc 
une  chose  qui  n'est  pas  celle  que  vous  avez  peinte, 
et  une  chose  que  vous  avez  peinte  qui  est  entre 
le  modèle  premier  et  votre  copie?—- Mais  ok  est 
le  modèle  premier  ?— Un  moment ,  de  grâce,  et 
nous  y  viendrons  peut-être.  Ne  convenez  -  vous 
pas  encore  que  les  parties  molles  intérieures  de 
ranimai  «  les  premières  développées ,  disposent 
de  la  forme  des  parties  dures?  Ne  convenez-vous 
pas  que  cette  influence  est  générale  sur  tout  le 
système  ?  Ne  convenez-vous  pas  qu'indépendam- 
ment des  fonctions  journalières  et  habituelles  qui 
auraient  bientôt  gâté  ce  rpie  Nature  aurait  supé- 
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riéurement  fait ,  il  est  impossible  d'imaginer , 
entre  tant  de  causes  qui  agissent  et  réagissent  dans 
la  formation  y  le  développement ,  l'accroissement 
d'une  machine  aussi  compliquée  ^  un  équilibre 
si  rigoureux  et  si  continu ,  que  rien  n'eût  péché 
d'aucun  côté  ,  ni  par  excès ^  ni  par  défaut?  Con- 
venez que  f  si  tous  n'êtes  pas  frappé  de  ces  obser- 
vations ,  c'est  que  vous  n'avez  pas  la  première 
teinture  d'anatomie ,  de  physiologie  y  la  première 
notion  de  la  nature.  Convenez  du  moins  que ,  sur 
cette  multitude  de  têtes  dont  les  allées  de  nos  jar- 
dins fourmillent  un  beau  jour ,  vous  n'en  trouve- 
rez pas  une  dont  un  des  profils  ressemble  à  l'autre 
profil  ;  pas  une  dont  un  des  côtés  de  la  bouche 
ne  diffère  sensiblement  de  l'autre  côté;  pas  une 
qui,  vue  dans  un  miroir  concave^  ait  un  seul 
point  pareil  à  un  autre  point.  Convenez  qu'il 
parlait  en  grand  artiste  et  en  homme  de  sens  9  ce 
Vernet ,  lorsqu'il  disait  aiu:  élèves  de  l'école  oc- 
cupés de  la  caricature  '  :  oui^  ces  plis  sont  grands, 
larges  et  beaux  ;  mais  songez  que  vous  ne  les  re- 
verrez plus.  Convenez  donc  qu'il  n'y  a  et  qu'il  ne 
peut  y  avoir  ni  un  animal  entier  subsistant ,  ni 
aucune  partie  de  l'animal  subsistant  que  vous 
puissiez  prendre  à  la  rigueur  pour  modèle  pre- 

*  A  rëoole ,  une  fois  la  semaine ,  les  élèves  s'assemblent.  Un 
d*eux  sert  de  modèle.  Son  camarade  le  pose  et  Tenveloppe  ensuite 
d'une  pièce  d*étoflk  blanche ,  la  drapant  le  mieux  qu'il  peut  ;  et 
c'est  là  ce  «pi'on  appelle  faire  la  caricature. 
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inier»  Convenez  donc  que  ce  modèle  est  purement 
idéal ,  et  qu'il  n'eit  emprunte  directement  d'au- 
(*une  image  individuelle  de  Nature ,  dont  la  copie 
scrupuleuse  tous  soit  restée  dans  l'imagination , 
et  que  tous  puissiez  appeler  derechef  1  arrêter 
sous  Tos  yeux  et  recopier  servilement ,  à  moins 
que  vous  ne  veuillez  vous  faire  portraitiste.  Con- 
venez donc  que ,  quand  vous  faites  beau ,  vous 
ne  faites  rien  de  ce  qui  est ,  rien  même  de  ce  qui 
peut  être.  Convenez  donc  que  la  différence  du 
portraitiste  et  de  vous ,  homme  de  génie ,  consis- 
tant essentiellement  en  ce  que  le  portraitiste  rend 
fidèlement  Nature  comme  elle  est ,  et  se  fixe  par 
goût  au  troisième  rang  ;  et  que  vous  qui  cherchez 
la  vérité I  le  premier  modèle,  votre  effort  continu 
est  de  vous  élever  au  second.^— Vous  m'embar- 
rassez :  mais  tout  cela  n'est  que  de  la  métaphysi- 
que.—-Eh  I  grosse  bête ,  est-ce  que  ton  art  n'a  pas 
sa  métaphysique?  Est-ce  que  cette  métaphysique, 
qui  a  pour  objet  la  nature ,  la  belle  nature  ,  la 
Yérité,  le  premier  modèle  auquel  tu  te  conformes 
sous  peine  de  n'être  qu'un  portraitiste ,  n'est  pas 
la  plus  sublime  métaphysique?  Laisse -là  ce  re- 
proche que  les  sots,  qui  ne  pensent  point,  font 
aux  hommes  profonds  qui  pensent. — Tenez,  sans 
m'alambiquer  tant  l'esprit ,  quand  je  veux  faire 
une  statue  de  belle  femme  ,  j'en  fais  déshabiller 
un  grand  nombre  ;  toutes  m'offrent  de  belles  par- 
ties et  des  parties  difformes;  je  prends  de  chacune 

Salon,  tomi  ir.  3 


l8  SALON  DE   1767, 

ce  qu'elles  ont  de  beau.— Eh  I  à  quoi  le  recon- 
nais-tu?'-—Mats  à  la  conformité  arec  Tantique, 
que  j'ai  beaucoup  étudie* — ^Et  si  Tantique  n'était 
pas ,  comment  t'y  prendrais-tu  ?  Tu  ne  me  ré- 
ponds  pas.  Ecoute-moi  donc  ^  car  je  rais  tâcher 
de  t'expiiquer  comment  les  Anciens^  qui  n'avaient 
pas  d'antiques^  s'y  sont  pris;  comment  tu  es  de- 
venu ce  que  tu  es  ^  et  la  raison  d'une  routine 
bonne  ou  mauvaise  que  tu  suis  sans  en  avoir  ja- 
mais  recherché  l'origine.  Si  ce  que  je  te  disais 
tout  à  l'heure  est  vrai^  le  modèle  le  plus  beau^ 
le  plus  parfait  d'un  homme  ou  d'une  femme  ^  se- 
rait un  homme  ou  une  femme  supérieurement 
propre  à  toutes  les  fonctions  de  la  vie  ^  et  parvenu 
à  l'âge  du  plus  entier  développement^  sans  en 
avoir  exercé  aucune.  Mais  comme  la  nature  ne 
nous  montre  nulle  part  ce  modelé  ^  ni  total  ni 
partiel  ;  comme  elle  produit  tous  ces  ouvrages 
viciés  ;  comme  les  plus  parfaits  qui  sortent  de 
son  atelier  ont  été  assujétis  à  des  conditions^  des 
fonctions  ^  des  besoins  qui  les  ont  encore  défor- 
més; comme  par  la  seule  nécessité  sauvage  de  se 
conserver  et  de  se  reproduire ,  ils  se  sont  éloignés 
de  plus  en  plus  de  la  vérité  >  du  modèle  premier, 
de  l'image  intellectuelle,  en  sorte  qu'il  n'y  a  point, 
qu'il  n'y  eut  jamais^  et  qu'il  ne  peut  jamais  y 
avoir  ni  un  tout,  ni  par  conséquent  une  seule 
partie  d'un  tout  qui  n'ait  souiTert;  sais-tu^  mon 
ami ,  ce  que  tes  plus  anciens  prédécesseurs  ont 
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bit?  Pét  une  lougue  ob^r%ation  ,  par  une  expé^ 
ncoee  eonsommëe  »  par  U  comparaison  des  or* 
smes  a¥ec  leurs  fouclîous  naturelles  ,  par  un  tact 
eiquist  par  ou  goât^  un  tnslincl  »  une  sorte  dHna> 
pîfatioo  donnée  ik  quelques  rares  génies  »  peul-éire 
pr  on  projet  naturel  i  un  idolâtre ,  dVIever 
lliootme  atindiessus  de  sa  condition  ,  et  de  lui  im- 
primer un  caractère  divin  ^  un  caractère  eaurluslf 
de  loulei  les  senritudes  de  notre  vie  chêtive  , 
paurre  »  aaesquineet  misérable,  ils  ont  commence 
par  leiitir  les  grandes  altérations ,  les  diflormités 
Uïf  pitts  grossières ,  les  grandes  soulTrances.  Voilà 
U  premier  pas  qui  n*a  proprement  réformé  que 
la  masse  ^nérale  du  système  animal ,  ou  quel- 
rpes  ooes  de  ses  portions  principales.  Avec  le 
cemp( ,  par  une  marrhe  lente  et  pusillanime  y  par 
ao  biog  et  pénible  tâtonnement  *  par  une  notion 
vmrie  »  secrète  d  analogie  »  le  résultat  d*une  in* 
ànité  d^ohaerrations  successives  dont  la  mémoire 
«'éteint  et  dont  Teflet  reste ,  la  réforme  s*est  éten- 
<lae  k  de  moindres  parties,  de  celles-ci  à  de  moin- 
•ifc»  efMTore ,  et  de  ces  dernières  aux  plus  pe- 
ntes »  à  Tongle ,  k  la  paupière ,  aux  cils ,  aui  cke- 
v«ax  t  cflaçant  sans  relâche  et  avec  une  circoo»* 
pQctioo  étonnante  les  altérations  et  dilTormites 
le  Xatore  riciée  f  ou  dans  son  origine ,  ou  par  les 
fléoeaMtéi  de  sa  condition ,  sVloignant  sans  cesse 
4a  portrait ,  de  la  ligne  fausse  ,  pour  s'élever  au 
vrai  naodèle  idéal  de  la  beauté ,  k  la  ligne  Traie  ; 

a. 
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ligne  vraie^  modèle  idëal  de  la  beautë^  qui  n'exista 
nulle  part  que  dans  la  tête  des  Agasias^  des  Ra- 
phaël^ des  Poussin  ^  des  Pujet^  des  Pigal ,  des  FaU 
connet;  modèle  idëal  de  la  beauté ,  ligne  Traie  ^ 
dont  les  artistes  subalternes  ne  puisent  des  notions 
incorrectes  ^  plus  ou  moins  approchées ,  que  dans 
Tantique  ou  dans  les  ouvrages  incorrects  de  la 
nature  ;  modèle  idéal  de  la  beauté ,  ligne  vraie ^ 
que  ces  grands  maîtres  ne  peuvent  inspirer  à  leurs 
élèves  aussi  rigoureusement  qu'ils  la  conçoivent; 
modèle  idéal  de  la  beauté ,  ligne  vraie  ^  au-dessus 
de  laquelle  ils  peuvent  s'élancer  en  se  jouant , 
pour  produire  le  chimérique ,  le  Sphinx^  le  Cen- 
taure ,  rilippogryphe ,  le  Faune  ^  et  toutes  les  na- 
tures mêlées  ^  au-dessous  de  laquelle  ils  peuvent 
descendre  pour  produire  les  différents  portraito 
de  la  vie ^  la  charge^  le  monstre^  le  grotesque  f 
selon  la  dose  de  mensonge  qu'exige  leur  composi- 
tion et  l'cfTet  qu'ils  ont  à  produire;  en  sorte  que 
c'est  presque  une  question  vide  de  sens^  que  de 
chercher  jusqu'où  il  faut  se  tenir  approché  ou 
éloigné  du  modèle  idéal  de  la  beauté ,  de  la  ligne 
vraie;  modèle  idéal  de  la  beauté^  ligne  vraie 
non  traditionnelle ,  qui  s'évanouit  presque  avec 
l'homme  de  génie  ;  qui  forme  pendant  un  tempi 
l'esprit  9  le  caractère ,  le  godt  des  ouvrages  d'un 
peuple^  d'un  siècle ,  d'une  école;  modèle  idéal  de 
la  beauté ,  ligne  vraie ,  dont  l'homme  de  génie 
aura  la  notiqn  plus  ou  moins  rigoureuse^  selon 


SALON  DE   1767.  ai 

le  climat  y  le  goaTemement ,  les  lois  ,  les  circons- 
tances qui  Tauront  tu  naître  ;  modèle  idéal  de  la 
béîNité  y  ligne  Traie ,  qui  se  corrompt^  qui  se  pei'd 
et  qui  ne  se  retrouTcrait  peut-être  parfaitement 
chec  un  peuple  9  que  par  le  retour  ii  1  état  de  bar- 
Karie  ;  car  c'est  la  seule  condition  oii  les  hommes  » 
couTaincus  de  leur  ignorance  >  puissent  se  résou- 
dre à  la  lenteur  du  tâtonnement  ;  les  autres  i>es* 
lent  médiocres,  précisément  parce  qu'ils  naissent, 
pour  ainsi  dire  y  saTants*  SerTiles  et  pi>esque  stu- 
pîdes  imitateurs  de  ceux  qui  les  ont  précédés , 
ils  étudient  la  nature  comme  parfaite,  et  non 
comme  perfectible;  ils  Tont  la  chercher,  non 
pour  approcher  du  modèle  idéal  et  de  la  ligne 
Tiaie ,  mais  pour  approcher  de  plus  près  de  la 
copie  de  ceux  qui  Font  possédée.  C'est  du  plus 
halnle  d'entre  eux ,  que  le  Poussin  a  dit  qu'il  était 
an  ange  en  comparaison  des  modernes ,  et  un  Ane 
et»  comparaison  des  Anciens.  Les  imitateurs  scru- 
puleux de  l'antique  ont  sans  cesse  les  yeux  atta- 
ches sur  le  phénomène  ;  mais  aucun  d'eux  n'en  a 
U  raison.  Us  restent  d'abord  un  peu  au-dessous 
àt  leur  modèle;  peu  à  peu  ib  s'en  écartent  davan- 
tj^ ,  du  quatrième  degré  de  portraitiste  ^  de  co- 
piste, ils  se  raTalent  au  centième.  Mais  ,  me 
dircK-TOUS ,  il  est  donc  impossible  à  nos  artistes 
«l'égaler  jamais  les  Anciens?  Je   le  pense  ^  du 
moins  en  suiTant  la  route  qu'ils  tiennent ,  en  n'é- 
tudiant la  nature  ,  en  ne  la  i^echerchant ,  en  ne 
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la  trouvant  belle  que  d'après  des  copies  antiques  9 
quelques  sublimes  qu'elles  soient  ^  et  quelque  fi- 
dèle que  puisse  être  l'image  qu'ils  en  ont.  Re- 
former la  nature  sur  l'antique  ^  c'est  suivre  la 
route  inverse  des  Anciens  qui  n'en  avaient  point; 
c'est  toujours  travailler  d'après  une  copie*  Et 
puis  9  mon  ami  ^  croyez- vous  qu'il  n'y  ait  aucune 
dififéreoce  entre  être  de  l'école  primitive  et  du 
secret 9  partager  l'esprit  national^  être  anime  de 
la  chaleur^  et  pénétré  des  vues^  des  procédés  9 
des  moyens  de  ceux  qui  ont  fait  la  chose  ^  et  voir 
simplement  la  chose  faite  ?  croyez-vous  qu'il  n'y 
ait  aucune  différence  entre  Pigal  et  Falconnet  à 
Paris  f  devant  le  gladiateur ,  et  Pigal  et  Falconnet 
dans  Athènes,  et  devant  Agasias?  C'est  un  vieux 
conte,  mon  ami,  que  pour  former  cette  statue 
vraie  ou  imaginaire  que  les  Anciens  appelaient 
la  règle ,  et  que  j'appelle  le  modèle  idéal  ou  la 
ligne  vraie ,  ils  aient  parcouru  la  nature ,  em- 
pruntant d'elle  dans  une  infinité  d'individus  les 
plus  belles  parties  dont  ils  composèreiit  un  tout. 
Comment  est<e  qu'ils  auraient  reconnu  la  beauté 
de  ces  parties?  De  celles  surtout  qui ,  rarement 
exposées  à  nos  yeux ,  telles  que  le  ventre  ,  le  haut 
des  reins ,  l'articulation  des  cuisses  ou  des  bras , 
oU  le  poco  più  et  le  poeo  mena  sont  sentis  par  un 
si  petit  nombre  d'artistes ,  ne  tiennent  pas  le  nom 
de  belles  de  l'opinion  populaire  >  que  l'artinie 
trouve  établie  en  naissant  9  et  qui  décide  son  ju- 
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}Cflutë  d'une  forme  et  sa  diffor- 

l'ëpaisseur  d'un  cheveu  ;  com- 

^quis  ce  tact  qu'il  faut  avoir , 

cher  les  formes  les  plus  belles 

omposer  un  tout?  Voilà  ce 

and  ils  eurent  rencontre  ces 

oyen  incompréhensible  les 

ce  qui  leur  inspira  la  vëri- 

Ue  il  fallait  les  réduire? 

'adoxe  ,  n'est-ce  pas  prë- 

\  avaient  la  connaissance 

leaulë  y  étaient  remontés 

j  à  la  ligne  de  foi ,  avant 

le  belle  chose?  Je  vous 

narche  est  impossible , 

que  9  s'ils  avaient  pos- 

ligne  vraie  j  dans  leur 

t  trouve  aucune  partie 

;ueur.  Je  vous  déclare 

portraitistes  de  celle 

copiée.  Je  vous  dé* 

ide  d'une  infmité  de 

\  s'élève  au  modèle 

artie  ni  de  l'ensem- 

i  une  autre  voie ,  et 

écrire  est  celle  de 

recherches.  Je  ne 

lont  viciée  ne  leur 

de  réforme ,  et 
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qu'ils  n'aient  long-temps  pris  poar  parfaites  des 
natures  dont  ils  n'étaient  pas  en  état  de  sentir  le 
Tice  léger  ^  à  moins  qu'un  génie  rare  et  riolent 
ne  se  soit  élancé  tout  à  coup  du  troisième  rang  , 
oh  il  tâtonnait  arec  la  foule  ^  au  second*  Mais 
je  prétends  que  ce  génie  s'est  fait  attendre^   et 
qu'il  n'a  pu  faire  lui  seul  ce  qui  est  l'ourrage  du 
temps  et  d'une  nation  entière*  Je  prétends  que 
c'est  dans  cet  intenralle  du  troisième  rang^  du 
rang  de  portraitiste  de  la  plus  belle  nature  sub- 
sistante ,  soit  en  tout ,  soit  en  partie  ^'  que  sont 
renfermées  toutes  les  manières  possibles  de  faire^ 
avec  éloge  et  succès ,  toutes  les  nuances  impercep- 
tibles du  bien^  du  mieux  et  de  l'excellent*  Je 
prétends  que  tout  ce  qui  est  au-dessus  est  chi- 
mérique ,  et  que  tout  ce  qui  est  au  -  dessous  est 
paurre  ^  mesquin ,  vicieux.  Je  prétends  que  5  sans 
recourir  aux  notions  que  je  viens  d'établir  ^  on 
prononcera  éternellement  les  mots  d'exagération, 
de  pauvre  nature ,  de  nature  mesquine  ^  sans  en 
avoir  d'idées  nettes*  Je  prétends  que  la  raison 
principale  pour  laquelle  les  arts  n'ont  pu ,  dans 
aucun  siècle  ^  chez  aucune  nation ,  atteindre  au 
degré  de  perfection  qu'ils  ont  eu  chez  les  Grecs , 
c'est  que  c'est  le  seul  endroit  connu  de  la  terre  où 
ils  ont  été  soumis  au  tâtonnement  ;  c'est  que^  grâce 
aux  modèles  qu'ils  nous  ont  laissés,  nous  n'avons 
jamais  pu^  comme  eux,  arriver  successivement 
et  lentement  à  la  beauté  de  ces  modèles;  c'est 
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que  noui  nous  en  sommée  rendus  plus  ou  moins 
lenrilement  imitateurs ,  portraitistes  9  et  que  nous 
n'.Ton.  jamaU  eu  que  d'emprunt ,  .ourdement, 
obscurément  le  modèle  idëal  ^  la  ligne  vraie  ; 
c'est  que  ^  si  ces  modèles  avaient  é\é  anéantis ,  il 
y  a  tout  à  présumer  qu'obligés  comme  eux  à  nous 
traîner  d'après  une  nature  difforme  >  imparfaitCi 
ficiée  9  nous  serions  arrivés  comme  eux  à  un  mo- 
dèle original  et  premier^  à  une  ligne  vraie  qui 
aurait  été  bien  plus  n6tre  »  qu'elle  ne  l'est  et  ne 
peut  l'être  ;  et  9  pour  trancher  le  mot ,  c'est  que 
les  chefs-d'œuvre  des  Anciens  me  semblent  faits 
pour  attester  ii  jamais  la  sublimité  des  artistes 
passés^  et  perpétuer  à  toute  éternité  la  médiocrité 
(les  artistes  à  venir.  J'en  suis  fâché  ;  mais  il  faut 
que  les  lois  inviolables  de  Nature  s'exécutent; 
c'est  que  Nature  ne  fait  rien  par  saut ,  et  que  cela 
n'eit  pas  moins  vrai  dans  les  arts  que  dans  l'uni- 
vers. Quelques  conséquences  que  vous  tirerez 
bien  de  là  sans  que  je  m'en  mêle,  c'est  l'impos- 
libilité  confirmée  par  l'expérience  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  peuples  ^  que  les  beaux-arts 
aient ^  chez  un  même  peuple,  plusieurs  beaux 
«iècles  ;  c'est  que  ces  principes  s'étendent  égale- 
ment à  Téloquence ,  à  la  poésie ,  et  peut-être  aux 
langues.  Le  célèbre  Garrick  disait  au  chevalier 
de  Chastelux  :  quelque  sensible  que  Nature  ait  pu 
fous  former ,  si  vous  ne  jouez  que  d'aprè»  vous- 
même,  ou  la  nature  subsistante  la  plus  parfaite 
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que  vous  connaissiez ,  vous  ne  serez  que  mé- 
diocre. —  Médiocre  !  et  pourquoi  cela  ?  —  Ccst 
qu'il  y  a  pour  vous  5  pour  moi  ^  pour  le  specta- 
teur ,  tel  homme  idéal  possible  qui ,  dans  la  po- 
sition donnée  ^  serait  bien  autrement  affecté  que 
vous.  Voilà  Fêtre  imaginait^  que  vous  devez 
prendre  pour  modèle.  Plus  fortement  vous  l'aurez 
conçu  f  plus  vous  serez  grand ,  rare ,  merveilleux 
et  sublime. — Vous  n'êtes  donc  jamais  vous  ? — Je 
m'en  garde  bien.  Ni  moi  ^  monsieur  le  chevalier, 
ni  rien  que  je  connaisse  précisément  autour  de 
moi.  Lorsque  je  m'arrache  les  entrailles  y  lorsque 
je  pousse  des  cris  inhumains  5  ce  ne  sont  pas  mes 
entrailles  ^  ce  ne  sont  pas  mes  cris  ^  ce  sont  les 
entrailles ,  ce  sont  les  cris  d'un  autre ,  que  j'ai 
conçu  ^  et  qui  n'existe  pas.  Or ,  il  n'y  a  ^  mon  ami, 
aucune  espèce  de  poète  à  qui  la  leçon  de  Garrick 
ne  convienne.  Son  propos  bien  réfléchi  ^  bien  ap- 
profondi y  contient  le  aecundua  a  natura  et  le  ter' 
iiua  ab  idea  de  Platon ,  le  germe  et  la  preuve  de 
tout  ce  que  j'ai  dit.  C'est  que  les  modèles  f  les 
grands  modèles  ^  si  utiles  aux  hommes  médiocres, 
nuisent  beaucoup  aux  hommes  de  génie.  Après 
cette  excursion ,  à  laquelle ,  vraie  ou  fausse  ^  peu 
d'autres  que  vous  seront  tentés  de  donner  toute 
l'attention  qu'elle  mérite,  parce  que  peu  saisiront 
la  différence  d'une  nation  qu'on  fait  ou  qui  se  fait 
d'elle-même ,  je  passe  au  Salon  ou  aux  différentes 
productions  que  nos  artistes  y  ont  exposées  cette 


SALON  DB   1767.  ^T 

âOQM%  Je  VOUS  AI  provenu  sur  ra»  stérilité  «  oa 
)UutAt  sur  Tëlat  dMpuisemeut  oii  les  SaIoiis  pré* 
clients  m*ont  nkhiit  ;  mais  ce  que  tous  perdret 
du  cÀtti  des  tîcftrts  %  d<^s  tues  «  des  principes  9  des 
rtûexions,  je  tâcherai  de  vous  le  reiîdre  par  Texac- 
titttdedcs  descriptions  %  et  IVquite  des  jugements* 
Entroos  donc  dans  ce  sanctuaire.  Regardons,  re- 
gardons loii((-teraps  ;  sentons  et  jugeons.  Surtout» 
mou  ami  »  comme  il  faut  que  je  me  taise  ou  que  je 
parle  seloo  la  franchise  de  mon  caractère  «  M.  le 
mettre  de  la  boutique  du  //mijr  toujours  i^rl  (t)% 
obtenea  de  vos  pratiques  le  serment  solennel  de 
la  rttieence.  Je  ne  veux  contrisfer  personne  «  ni 
IVtrc  à  mon  tour.  Je  ne  veux  ps  ajouter  à  la 
aaeede  mes  ennemis  une  nuco  de  surnuméraires. 
Dites  que  les  artistes  s*irritcnt  facilement  « 

Dites  que ,  dans  leur  colore  «  ils  sont  plus  violents 
t\  plus  dangereux  t|ue  les  gu^iH's.  Dites  que  je  ne 
Tfox  pas  ^tre  expose  aux  guf^^)es.  Dites  que  je 
manquerais  à  Tamitie  et  \  la  confiance  de  la  plu- 
part d  entre  eux.  Dites  que  ces  papiers  me  donne-- 
nient  un  air  de  mt^chancete  »  de  faussctt^ .  de 
noirceur  et  d'ingratitude.  Dites  que  les  préjuge^ 
nationaux  n'ëtant  ps  plus  res|>ectes  dans  mes 
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lignes  5  que  les  mauvaises  manières  de  peindre  ; 
les  vices  des  grands^  que  les  défauts  des  artistes; 
les  extravagances  de  la  société ,  que  celles  de  l'A- 
cadémie, il  y  a  de  quoi  perdre  cent  hommes  mieux 
étayés  que  moi.  Dites  que,  s'il  arrivait  qu'un 
petit  service,  qui  vous  est  rendu  par  l'amitié, 
devint  pour  moi  la  source  de  quelque  grand  cha- 
grin ,  TOUS  ne  vous  en  consoleriez  jamais.  Dites 
que,  tout  inconvénient  à  part,  il  £siut  être  fidèle 
au  pacte  qu'on  a  consenti.  Présentez  mon  trèâ* 
humble  respect  à  madame  la  princesse  de  Nassau- 
Saar-Bruck,  et  envoyez-lui  toujours  des  papiers 
qui  Tamusent.  La  première  fois,  mon  ami,  nous 
épousterons  Michel  Van-Loo. 
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Sine  ira  et  itudio  quorum  caussas  procui  habeo  *^, 

Voici  mes  critiques  et  mes  éloges.  Je  loue ,  je 
blâme ,  diaprés  ma  sensation  particulière ,  qui  ne 
fait  pas  loi.  Dieu  ne  demanderait  de  nous  que  la 
smcëritë  axec  nous->mémes.  Les  artistes  voudront 
bien  n'être  pas  plus  exigeants.  On  a  bientôt  dit  : 
cela  est  beau;  cela  est  mauvais;  mais  la  raison 
du  plaisir  ou  du  dégoût  se  fait  quelquefois  atten- 
dre; et  je  suis  commandé  par  un  diable  d'bomme, 
qui  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  Tenir.  Priez  Dieu 
pour  la  conversion  de  cet  homme-là  ;  et  le  front 
incliné  devant  la  porte  du  Salon  ^  faites  amende 
honorable  à  l'Académie  des  jugements  inconsi- 
dérés que  je  vais  porter. 

MICHEL  VAN-LOO. 

Don  lablraiix  ovakt  d«  troU  picdt  bntt  poac.et  de  large  »  sur  iroii  pieds 

un  poace  de  large. 

Ce  n'est  pas  Carie  >  c'est  Michel.  Carie  est  mort. 
Il  y  a  de  Michel  deux  ovales  représentant ,  l'un  la 
Peinture,  l'autre  la  Sculpture. 

La  Sculpture  est  assise.  On  la  voit  de  face  ^  la 
tête  coiffée  à  la  romaine,  le  regard  assuré,  le  bras 
droit  retourné ,  et  le  dos  de  la  main  appuyé  sur  la 

.  * 

*  TàciT.  Annml,  Hb.  1 ,  cap.  1.  Edit*. 
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hanche  ;  l'autre  bras  pose  sur  la  selle  à  modeler, 

l'ëbauchoir  à  la  maio.  Il  y  a  sur  la  selle  un  buste 

commencé. 

Pourquoi  ce  caractère  de  majesté?  Pourquoi 
ce  bras  sur  la  hanche?  Cette  attitude  d'atelier 
cadre-t-elle  bien  avec  l'air  de  noblesse?  Sup- 
primez la  selle,  l'ébauchoir  et  le  buste;  et  tous 
prendrez  la  figure  symbolique  d'un  art  pour  une 
impératrice. 

Mais  elle  impose.  —  D'accord.  —  Mais  ce  bras 
retourné  et  ce  poignet  appuyé  sur  la  hanche  donne 
de  la  noblesse,  et  marque  le  repos.  —  Donne  de 
la  noblesse >  si  tous  voulez.  Marque  le  repos, 
certainement.  —  Mais,  cent  fois  le  jour,  l'artiste 
prend  cette  position,  soit  que  la  lassitude  sus- 
pende son  travail ,  soit  qu'il  s'en  éloigne  pour  en 
juger  l'efTet.  —  Ce  que  vous  dites ,  je  l'ai  vu.  Que 
8'ensuit-il?en  est-îl  moins  vrai  que  tout  symbole 
doit  avoir  un  caractère  propiv  et  distinctif  ?  que 
si  vous  approuvez  cette  Sculpture  impératrice , 
TOUS  blâmer^  du  moins  cette  Peinture  bour- 
{^ise,  qui  lui  fait  pendant?  —  Cette  première 
est  de  bonne  couleur.  —  Peut  -  être  un  peu  sale. 
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àt  |(Aii#tUne  physionuraie  uniquf  ,  originale  tt 
»ÏVui,  l'iiniigtt  (bifr^ique  et  forte  «i'une  qi»)tt^ 
îmUviduellf .  Voyw  celte  foule  d'esprits  inroerci- 
hles  et  vêlores  sortis  de  U  t^le  de  llouchitrdon , 
M«cr«umnt  à  1»  witA'  l'txsxte  gui  ^fvoqttv  l'omàr* 
d*  Tir^siaa;  Toyet  cvs  Ndindes  abuiidonnëes , 
mollrs  et  flnantrs  de  Jean  Goujuii.  I<es  enux  de  1» 
f»nUiue  des  limrNTnts  ne  roulent  |>as  mieni.  I<es 
sMubnIes  serjwnteut  comnte  elles.  Voye»  un  cer- 
tnîn  «niour  de  Van-Oii-k.  C'est  un  enfuiit  ;  mais 
*|uel  eufani  I  c'est  le  nmiti-«  des  hontnies:  c'est  la 
maître  des  dieux.  On  dirait  qu'il  brave  le  ciel  et 
tju'il  inenaiT  la  teri-e.  C'est  le  ywo*  cifo  du  jxièle. 
îvjhIu  |H>«r  la  piTmii're  fois. 

Et  puis ,  je  vous  le  demande ,  n'ainierieji-vous 
1^5  mieux  cette  tète  coiltVe  d'Iiumenr.  su  draperie 
UvW  et  iiuùiis  arrangée,  et  sou  i-egartl  allaché 
sar  le  buste? 

^  Ptinturv  de  Micbel  est  assise  deviint  son 
chevalet;  on  U  voit  de  proOI.  Elle  a  la  |Miletteet 
le"  pinceau  à  la  maiu.  Elle  tmvaiHcj  elle  est  com- 
luuue  d'expression.  Rien  de  cette  chaleur  du  génie 
qui  ci^  m. .„.  »„:... .  ..M.  „...  K„i„.  |«  (oucbeeu 

ides  |)ortrails 
pielques  j>or- 

est  sage,  res- 
p:  on  ne  sau- 
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rail  mieux  posé  ni  mieux  habillé;  c^est  la  nature 
et  la  vérité  même.  Ce  sont  ces  vétements-là  qui 
n'ont  pas  été  mannequinés.  Plus  on  a  de  goût  et  de 
vrai  goût ,  plus  on  regarde  ce  cardinal.  Il  rappelle 
ces  cardinaux  et  ces  papes  de  Jules -Romain  p  de 
Raphaël  et  de  Van-Dick^  qu'on  voit  dans  les  pre- 
mières pièces  du  Palais-Royal  (  1  )•  Sa  fourrure  n'est 
pas  autrement  chez  le  fourreur. 

l'abbé  de  brbtbuil. 

Uabbé  deBreteuil  tout  aussi  ressemblant^  plus 
éclatant  de  couleur  :  mais  moins  vigoureux,  moins 
sage,  moins  harmonieux.  Du  reste,  l'air  facile  et 
dégagé  d'un  abbé  grand  seigneur  et  paillard. 

M.  DIDEROT. 

Moi.  J'aime  Michel;  mais  j'aime  encore  mieux 
la  vérité.  Assez  ressemblant  ;  il  peut  dire  à  ceux 
qui  ne  le  reconnaissent  pas,  comme  le  jardinier  de 
l'opéra-comique  :  c'est  qu'il  ne  m'a  jamais  vu  sans 
perruque.  Très-vivant,  c'est  sa  douceur,  avec  sa 
vivacité  !  mais  trop  jeune ,  tête  trop  petite ,  joli 
comme  une  femme,  lorgnant,  souriant,  mignard^ 
faisant  le  petit  bec ,  la  bouche  en  cœur  ;  rien  de 
la  sagesse  de  couleur  du  cardinal  de  Choiaeul; 
et  puis  un  luxe  de  vêtement  à  ruiner  le  pauvre  lit- 
térateur, si  le  receveur  de  la  capitation  vient  à 
l'imposer  sur  sa  robe-de-chambre.  L'écritoire, 

(1)  S0  Toient  aujourd'hui  au  Musée,  Êoit*. 
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les  litres  9  les  accessoiras  auMÎ  bien  qu'il  est  pos- 
sible,  quand  on  a  voulu  la  couleur  brillante  et 
qu'on  veut  être  harmonieux.  Pétillant  de  près^ 
vigoureux  de  loin ,  surtout  les  chairs.  Du  reste^  de 
belles  mains  bien  modelées,  excepté  la  gauche  qui 
n'est  pas  dessinée.  On  le  voit  de  £eice;  il  a  la  tète 
une;  son  toupet  gris,  avec  sa  mignardise»  lui  donne 
l'air  d'une  vieille  coquette  qui  &it  encore  Taima- 
ble  ;  la  position  d^un  secrétaire  d'État  et  non  d'un 
philosophe.  La  fausseté  du  premier  moment  a 
influé  sur  tout  le  reste.  C'est  cette  folle  de  ma- 
dame Van-Loo  qui  venait  jaser  avec  lui  9  tandis 
qu'on  le  peignait ,  qui  lui  a  donné  cet  air-l& ,  et 
qni  a  tout  gâté.  Si  elle  s'était  mise  à  son  clavecin , 
et  qu'elle  etkt  préludé  ou  chanté  , 

Non  ha  ragionû ,  ingrato , 
Un  eom  abbandonato , 

OU  quelque  autre  morceau  du  même  genre ,  le 
philosophe  sensible  eût  pris  un  tout  autre  carac- 
tère; et  le  portrait  s'en  serait  ressenti*  Ou  mieux 
encore  f  il  &llait  le  laisser  seul ,  et  l'abandonner 
^  «a  rêverie.  Alors  sa  bouche  se  serait  entr^ou- 
verte ,  ses  regards  distraits  se  seraient  portés  au 
loin,  le  travail  de  sa  tête,  fortement  occupée,  se 
Mirait  peint  sur  son  visage;  et  Michel  eût  fait  une 
belle  chose.  Mon  joli  philosophe,  vous  me  serez  à 
jamais  un  témoignage  précieux  de  l'amitié  d'un 
artiste,  excellent  artiste,  plus  excellent  homme. 

5âLO»4.    TOMg   II.  3 
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Mflis  que  diront  tnespetite-enfanto^  iortqu'iU  Tien- 
dront à  comparer  mes  tristes  oiiTrages  arec  ce 
riant^J||ignon  5  efféminé ,  vieux  coquet-là?  Mes 
enfants  ^  je  vous  prëTÎens  que  ce  n'est  pas  moi. 
J'avais  en  une  journée  cent  physionomies  diverses^ 
selon  la  chose  dont  j'étais  affecté*  J'étais  serein , 
triste  ^  rêveur ,  tendre ,  violent ,  passionné ,  en* 
thotisiaste  ;  mais  je  ne  fus  jamais  tel  que  vous  me 
Voyez  là  «  J'avais  un  grand  fronts  des  yeux  très-vifii^ 
d'assez  grands  traits  ^  la  tête  tout^à^-fait  du  canic« 
tère  d'un  ancien  orateur^  une  bonhomie  qui 
touchait  de  bien  près  à  la  bêtise^  &  la  rusticité  des 
anciens  temps.  Sans  l'exagération  de  tous  les  traits 
dans  la  gravure  qu'on  a  fiiite  d'après  le  crayon  de 
Greuze ,  je  serais  infiniment  mieux»  J'ai  un  mas- 
que qui  trompe  l'artiste;  soit  qu'il  y  ait  trop  de 
choses  fondues  ensemble;  soit  que^  les  impres- 
sions de  mon  ame  se  succédant  très-rapidement  et 
se  ]>eignant  toutes  sur  mon  visage^  l'œil  du  peintre 
ne  me  retrouvant  pas  le  même  d'un  instant  à  Tan* 
tre^  sa  tâche  devienne  beaucoup  plus  difficile  qu'il 
ne  la  croyait.  Je  n'ai  jamais  été  bien  fait  que  par 
un  pauvre  diable  appelé  Garant^  qui  m'attrapa^ 
comme  il  arrive  à  un  sot  qui  dit  un  bon  mot.  Ce- 
lui qui  voit  mon  portrait  par  Garant^  me  voit 
Ecco  il  vero  PoUchinello.  M.  Grimm  l'a  fait  gra- 
ver ;  mais  il  ne  le  communique  pas.  Il  attend  tou- 
jours une  inscription  qu'il  n'aura  que  quand 
j'aurai  produit  quelque  chose  qui  m'immortalise. 
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«—  Et  quand  Taura^t-U  ? — Quand  ?  dtmain  peut- 
être;  et  qui  sait  ce  que  je  puis?  Je  n'ai  pas  la 
conscience  d'avoir  encore  employa  la  moitié  de 
mes  forces.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  que  bague* 
aaudé.  J'oubliais  parmi  les  bons  pqtrtraits  de  moi, 
le  buste  de  mademoiselle  CoUot^  surtout  le  der- 
sier,  qui  appartient  à  M.  Grimi*^  mon  ami.  Il 
Sfit  bien,  il  est  tràs^-bien  ;  il  a  pris  cbes  lui  la  place 
(Tunautre^  que  son  maitre  M.  Faleonet  avait  fait, 
et  qui  n'était  pas  bien.  Lorsque  Faleonet  eut  tu 
le  buste  de  son  élère ,  il  prit  un  marteau ,  et  cassa 
le  sien  devant  elle.  Cela  est  franc  et  courageui. 
€e  buste ,  en  tombant  en  morceaux  sous  le  coup 
de  l'artiste,  mit  à  découvert  deux  belles  oreilles 
qui  s'étaient  conservées  entières  sous  une  indigne 
perruque  dont  madame  Geoffrin  m'avait  fait  af- 
fubler après. coup.  M.  Grimm  n'avait  jamais  pu 
pardonner  cette  perruque  à  madame  Geoffrin. 
Dieu  merci ,  les  voilà  réconcilia;  et  ce  Faleonet^ 
cet  artiste  si  peu  jaloux  de  la  réputation  dans  l'a- 
venir, ee  contempteur  si  déterminé  de  l'immor^ 
talité ,  eet  bomme  si  diêrêspectuêux  de  la  posté- 
rité, délivré  du  souci  de  lui  transmettre  un 
mauvais  buste.  Je  dirai  cependant  de  ce  mauvais 
buste,  qu'on  y  voyait  les  traces  d'une  peine  d  ame 
secrète  dont  j'étais  dévoré ,  lorsque  l'artiste  le  fit. 
Canment  se  fiiit*il  que  l'artiste  manque  les  traits 
I^Msieirs  d'une  pl^sionomie  qu'il  a  sous  les  yeux» 
et  fiwse  paMer  sur  sa  toile  ou  aur  sa  tarre-glaise 

5. 
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left  étentimentft  secrets ,  les  impressions  cachées  au 
fond  d'une  ame  qu'il  ignore.  La  Tour  avait  fait 
le  portrait  d'un  ami.  On  dit  à  cet  ami  qu'on  lui 
avait  donné  un  teint  brun  qu'il  n'avait  pas.  L'ou- 
vrage est  rapporte  dans  l'atelier  de  l'artiste ,  et 
le  jour  pris  pour  le  retoucher.  L'ami  arrive  à 
l'heure  marquée.  L'artiste  prend  ses  crayons.  Il 
travaille^  il  gâte  tout;  il  s'écrie  :  J'ai  tout  gâté. 
Vous  avez  l'air  d'un  homme  qui  lutte  contre  ie 
sommeil;  et  c'était  en  effet  l'action  de  son  modèle^ 
qui  avait  passé  la  nuit  à  côté  d'une  parente  in* 
disposée. 

MADAME  LA  PRINCESSE  DE   GHIMAI ,    M.    LE  CHEVALIER  DE 

FITZ-IAMES^   SON   FRÈRE. 

Vous  êtes  mauvais,  parfaitement  mauvais;  vous 
êtes  plats,  mais  parfaitement  plats;  au  garde- 
meuble;  point  de  nuances,  point  de  passages, 
nulles  teintes  dans  les  chairs.  Princesse ,  dites- 
moi  ,  ne  sentez-vous  pas  combien  ce  rideau  que 
vous  tirez  est  lourd?  Il  est  difficile  de  dire  lequel 
du  frère  et  de  la  sœur  est  le  plus  raide  et  le  plus 
froid. 

NOTRE  AMI  COCHIN. 

Il  est  vu  de  profil.  Si  la  figure  était  achevée , 
les  jambes  s'en  iraient  sur  le  fond.  Il  a  le  bras 
passé  sur  le  dos  d'une  chaise  de  paille;  l'attitude 
est  bien  pittoresque;  il  est  ressemblant;  il  est  fin; 
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il  \a  dire  une  ordure  ou  une  malice.  Si  Ton  com- 
pare ce  portrait  deVan-Loo,  avec  les  portraits  que 
Cochin  a  faits. de  lui-même  .on  connaîtra  la  phy* 
sionomie  qu'on  aj  eticdllê  qu^'on  voudrait  avoir. 
Du  reste I  celui*«ci  est  assez  bien  peinte  mais  il 
a  approche  dft  près  ni  de  loin  du  cardinal  de  Choi^ 
seul* 

Les  autres  portraits  de  Michel  sont  si  m^dio- 
ci'eS)  qu^on  ne  les  croirait  pas  du  même  maître. 
D'oii  vient  cette  inégalité  qui  »  dans  un  intervalle 
de  temps  assea  court  ,*  touche  les  deux  extrêmes  du 
bon  et  du  mauvais?  Le  talent  serait-il  si  journa- 
lier? y  aurait-il  des  figures  ingrates?  je  l'ignore. 
Ce  que  je  sais^  ce  que  je  vois^  c'est  qu'il  n'y  a 
guères  de  physionomies  plus  déplaisantes  ^  plus 
hideuses  que  celle  de  l'oculiste  Demours,  et  que 
la  Tour  n'a  pas  fait  un  plus  beau  portrait;  c'est  à 
faire  détourner  la  tête  à  une  femme  grosse,  et  à 
faire  dire  à  une  élégante  :  Ah  l'horreur  I  Je  crois 
que  la  santé  y  entre  pour  beaucoup. 

Le  petit  jeune  homme  en  piedj,  habillé  à  l'an- 
cienne mode  d'Angleterre ,  est  très-beau  de  dra- 
perie, de  position  naturelle  et  aisée;  charmant  par 
sa  simplicité ,  son  ingénuité  ;  d'une  belle  palette  ; 
satin  et  bottes  à  ravir;  étofles  qui  ne  sont  pas  plus 
vraies  dans  le  magasin  de  soierie.  Très-beau  mor- 
ceau; tout-à-fait  à  la  manièi'e  de  Van-Dick.  11  est) 
de  quatre  pieds  sept  pouces  de  haut ,  sur  deux 
pieds  trois  pouces  de  large. 
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Sficbel  Van-Loo  est  Traiment  un  artiste;  il  eiH 
twd  la  grande  machine}  tëmoin  quelque  tableaux 
de  famille^  oii  les  figures  sont  grandes  comme  na- 
ture^  et  louables  par  toutes  les  parties  de  la  pein- 
ture. Gelui-^i  est  bien  l'inTOrse  de  LaGrëaée.  Son 
talent  s'ëlend  en  raison  de  ia  grandeur  de  sou 
cadre.  Conrénons  toutefois  qu'il  ne  sait  pas  ren- 
art  la  finesse  de  la  peau  des  femmes  ;  que  pour 
toute  cette  yariëté  de  teintes  que  nous  y  Toyons , 
il  n'a  que  duUailc^du  rouj^  et  du  gris  5  et  qu'il 
réussit  tnieux  au^  portraits  d'hommes.  Je  i'aiitie, 
parce  qu'il  est  simple  et  honnête ,  parce  que  c'est 
la  dou<îeur  et  la  biep&isance  personnifiées.  IHer- 
sonne  n^à  plus  que  lui  la  physionomie  de  son  urne. 
n  avait  un  ami  en  Espagne.  Il  prit  envie  à  cet  ami 
d'équiper  un  vaisseau.  Michel  lui  confia  toute  sa 
ftrtune.  Le  vaisseau  fait  naufrage  ;  la  fortune  con- 
fiée fut  perdue ,  et  l'ami  noyé«.  Michel  apprend  ce 
désastre,  et  le  preniier  mot  qui  lui  vient  à  la 
bouche ,  c'est  :  J^ai  perdu  un  60H  umù  €ela  vuut 
bien  un  bon  tableau. 

Mais  laissons-là  la  peinture,  mon  ami;  et  fai- 
smis  un  peu  de  morale.  Pourquoi  le  récit  de  ces 
actions  néils  saisit-il  l'ame  subitement,  et  la 
manière  la  plus  forte  et  la  moins  réfléchie;  et 
pourquoi  laissons** nous  apercevoir  aux  autres 
toutie  rimpresaion  que  nous  en  recevons?  Croire 
avec  Hutcheson^  Smith  et  d'autres,  que  nous 
ayons  un  sens  moral  propre  à  discerner  le  bon  et 
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l«  be«u ,  c*6«t  une  vision  dont  la  poésie  peut  s'ttc* 
commoder»  mais  que  la  philosophie  rejette.  Tout 
est  expérimental  en  nous.  L'enfant  voit  de  bonue 
heure  que  la  politesse  le  rend  agréable  aux  auti*es; 
et  il  se  plie  à  ses  singeries.  Dans  un  âge  plus  avan- 
cé 9  il  saura  que  ces  démonstrations  extérieures 
promettent  de  la  bienfaisance  et  de  l'humanité.  Au 
récit  d'une  grande  action^  notre  ame  s'embarrasse> 
notre  cœur  s'émeut^  la  voix  nous  manque ^  nos 
larmes  coulent.  Quelle  éloquence  t  quel  éloge  I  on 
a  excité  notice  admiration.  On  a  mis  en  jeu  notre 
sensibilité;  nous  montrons  cette  sensibilité;  c'est 
une  si  belle  qualité  !  Nous  invitons  fortement  les 
autres  k  être  grands;  nous  y  avons  tant  d'intéi^t! 
Nous  aimons  mieux  encore  réciter  une  belle  action 
que  la  lire  seul.  Les  larmes  qu'elle  arrache  de  nos 
yeux,  tombent  sur  les  feuillets  froids  d'un  livre; 
elles  n'exhortent  personne;  elles  ne  nous  recom- 
mandent à  pei'sonne;  il  nous  faut  des  témoins 
vivants.  Combien  de  motifs  secrets  et  compliqués 
daos  notre  blâme  et  nos  éloges  I  IjO  pauvre,  qui 
ramasse  un  louis,  ne  voit  pas  tout  à  coup  tous 
les  avantages  de  sa  trouvaille  ;  il  n'en  est  pas  moins 
vivement  affecté.  Nos  habitudes  sont  prises  de  si 
bonne  heure,  qu'on  les  appelle  naturelles,  in- 
nées; mais  il  n'y  a  rien  de  naturel,  rien  d'inné  que 
des  fibres  plua  flexibles,  plus  raides,plu6  0u  moins 
mobiles,  plus  ou  moins  dispoaées  à  osciller.  Kst» 
1»  un  bonÎMur?  esi-ce  un  malheur,  que  de  sentir 
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TÎTemeiit?  Y  a-t-il  plus  de  biens  que  de  maui 
dans  la  vie?  Sommes-nous  plus  malheureux  par 
le  mal  )  qu'heureux  par  le  bien  ?  Toutes  questions 
qui  ne  diffèrent  que  dans  les  termes. 

HALLE. 

Il  règne  ici  une  secte  de  faiseurs  de  pointes, 
dont  M.  le  chevalier  de  Chastelux  est  un  des  pre- 
miers apôtres;  elles  sont  si  mauvaises,  que  c'est 
presque  un  dés  caractères  d'un  bon  esprit  que  de 
ne  pas  les  entendre.  Un  jour ,  Wilks  disait  au  che- 
valier :  «  Chevalier,  6  quantum  est  in  rébus  înane; 
K  le  rébus  est  une  chose  bien  vide,  u  Le  Gis  de 
Vernet  est  un  des  pointus  les  plus  redoutables;  il 
entre  au  Salon  ;  il  voit  deux  tableaux  :  il  demande 
de  qui  ils  sont  :  on  lui  répond ,  de  Halle  ;  et  il 
ajoute,  voua-en.  Allëz-vous-en  :  cela  est  aussi 
bien  jugé  que  mal  dit.  Je  vous  le  répète  sans 
pointe,  M.  Halle,  si  vous  n'en  savez  pas  faire  da- 
vantage ,  allez-TOUs-en. 

MIHBRVX  CONDOlalKT  LÀ  PAIX  k  l'bÔTEL-DE-VILLE. 
TiUmu  de  qaitoTM  piadi  d<  large,  lor  dii  piab  de  IibuI. 

Enorme  composition,  énorme  sottise.  Imaginée 

DU  n.;ii».i  /ï'une  grande  salle  une  table  carrée.  Sur 

,  une  petite  écritoire  de  cabinet ,  et 

ne-feuille  d'académie.  Autour,  le  Pré- 

rchands,  ou  une  monstrueuse  femme 
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4(rosse  dégutsëe ,  tout  l'echeTinage  »  tout  le  gou» 
veroement  de  lu  ville  »  une  multitude  de  longs  i^- 
bats%  de  perruques  ciTrayantes ,  de  yolumiiieuses 
robes  rouges  et  noires  «  tous  ces  gens  debout  ^ 
|Hirce  qu  ils  sont  honnêtes  «  et  tous  les  yeux  tour- 
nes Ters  1  angle  supérieur  droit  de  la  silène  >  oii 
Miuerre  descend  accompagnée  d^une  petite  Paix^ 
que  rimmensite  du  lieu  et  des  autres  personnages 
acKèxent  de  rapetisser*  Cette  rapetissee  et  petite 
Faix  laisse  tomber»  d^une  corne  d^abondance  »  des 
fleurs  sur  quelques  gëuies  des  sciences  et  des 
«rts  «  et  sur  leurs  attributs» 

Pour  vaincre  la  platitude  de  tous  ces  pei'soii-- 
nages ,  il  aurait  fiillu  Tideul  le  plus  étonnant ,  le 
(aire  le  plus  merveilleux  ;  et  M.  Halle  n  a  ni  Tun 
ni  l  autre.  Aussi  sa  composition  est -elle  aussi 
maussade  qu  elle  pouvait  l*étre  :  c'est  une  verita* 
ble  cbarge  ;  c'est  encore  une  esquisse  tristement 
coloriée  ;  c'est  un  tableau  à  moitié  peint  »  sur  le-^ 
quel  on  a  passe  un  glacis*  Toutes  ces  figures  vapo- 
reuses^  vagues>  soufflées»  l'essemblent  à  celles  que 
le  hasard  ou  notre  imagination  ébauche  dans  les 
nuées*  U  n*y  a  pas  jusqu'à  la  salle  et  à  son  archi- 
tecture grisâtre  et  nébuleuse  «  qui  ne  puisse  se 
prendre  pour  un  château  en  lair*  Ces  echevtns  ne 
sont  que  des  sacs  de  laine ,  ou  des  colosvses  ridi- 
cules de  crème  fouettée;  ou»si  vousTaimex mieux, 
c'est  comme  si  l'artiste  avait  laisse»  une  nuit  d^hi- 
vtt^  sa  toile  exposer  Hans  sa  cour,  et  qu'il  eût 
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n*i^  deuuB  toute  cette  composition.  Cela  m  fon- 
dra an  premier  rayon  du  soleil  ;  ceU  le  bronillen 
an  premier  coup  de  vent  ;  cela  va  se  dissiper  par 
pièces  j  comme  la  robe  dn  commissaire  de  la 
Soirée  des  BoulcTards. 

Oa  dirait  que  M.  le  PreVôt  des  Marcbaods 
iuTite  Minerre  et  la  Paix  k  prendre  dn  cbocolat 
Tontes  les  têtes  de  la  même  touche ,  et  coulées 
dans  le  même  creux;  les  robes  rouf^es  bien  symé- 
triquement distribuées  entre  les  robes  noires; 
Minerve  crue  de  ton  ;  Génies  d'un  vert  jannÂtre. 
Même  couleur  aux  fleurs  ;  elles  sont  lourdement 
tonchées,  et  sans  finesse.  MoDotonie  si  générale 
du  reste,  si  ÎDSnpportable ,  qu'on  ne  saurait  y  te- 
nir un  peu  de  temps,  sans  avoir  envie  de  biillcr. 
Autour  de  la  Minerve,  ce  n'est  pas  un  nuage, 
c'est  nue  petite  fumée  ou  vapeur  gris-dfr-lio  ;  et 
les  Bgures  qu'elle  soutient  sont  tournées,  contour' 
nées,  mesquines,  maniérées,  sans  noblesse.  Ces 
fleurettes  jetées  devant  ces  gros  et  lourds  ventres 
de  personnages,  rappellent,  malgré «[a'on «n  ait, 
le^pvOYerbe,  margarita9  4xnteporooê.  Et  ces  mar- 
mots k  physionomie  commune ,  mal  groupes , 
mal  desBioés ,  vous  les  appelez  des  Génies  ?  Ak  I 
M.  HalIé,  vous  n'es  avez  jamais  vu.  Lesattribate 
dispersés  sur  le  tapis  sont  sans  inteUigeace  et  sans 
grtt. 

Bans  ce  mauvais  tableau,  il  y  a  poartaitt  de  la 
^wctive,  et  les  figures  fuient  bien  du  côte  de 
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la  porte  du  fond.  U  y  a  un  autre  mérite,  que  peu 
d*aTttstes  auraient  eu ,  et  que  beaucoup  moins  de 
spectateurs  auraieot  senti  ;  c W  dans  une  multi- 
tude de  figures,  toutes  debout,  toutes  vêtues  de 
même,  toutes  rangées  autour  d'une  table  car-- 
ree ,  toutes  les  yeux  attachés  vers  le  même  point 
de  la  toile,  des  positions  naturelles,  des  mouve- 
aMDts  de  bras  y  de  jambes,  de  tète,  de  corps  » 
si  variée, si  simples,  si  imperceptibles,  que  tout 
y  contraste  ;  mais  de  ce  contraste ,  inspiré  par 
Torguiisation  particulière  de  chaque  individu , 
par  sa  place ,  par  son  ensemble;  de  ce  contraste 
non  étudié  »  non  académique  ;  de  ce  contraste  de 
nature  :  ces  vilaaiies  figures  ont  je  ne  sais  quoi 
de  coulaiil9de  fluant,  depuis  la  tête  aux  pieds,  qui 
achève  par  sa  vérité  de  fiiire  sortir  le  ridicule  des 
grosses  tétas  »  des  grosses  perruques  et  des  gros 
ventres.  Cest  le  cérémonial  et  Tétiquette ,  qui 
fitgotent  ces  gen»»là  comme  vous  les  voyes*  Une 
ligne  d'eiagération  de  plus ,  et  vous  auries  eu 
ane  aseenablée  de  figures  è  Calot,  qui  vous  au» 
laient  fiiit  tenir  les  c6tés  de  rire.  Rien  ne  serait 
plus  aise  >  avec  un  peu  de  verve ,  que  d'en  faire 
eaceUarte  chose  en  ce  genre  :  tout  s'y  prête* 
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LA  FORCE  DE  l'uMION  9  OU  LA  FLKCUE  BOMPUE  PAa  LEâ  PL0S 
JEUNE  DES  ENFANT  DE  SClLURUa;  ET  LE  FAIIICEAU  DE 
FLÈCHES  RÉSISTANT  A  l'eFFORT  DES  aInÉS  RÉUNIS* 

TubltfAU  de  neuf  pieds  d«UK  pouce*  de  haut,  fur  quatre  pîedf  huit 
pouce»  de  Urge,  appartenant  ait  roi  de  Pologne. 

Belle  leçon  du  roi  des  Scythes  expirant!  Ja-^ 
mais  plus  belle  leçon  ne  fut  donnée  ;  jamais  plus 
mauTais  tableau  ne  fut  fait*  J'en  suis  fâché  pour 
le  roi  de  Pologne.  Le  meilleur  des  trois  tableaux 
qu'il  a  demandés  à  nos  artistes  est  médiocre*  Ve- 
nons à  celui  de  Halle. 

Mais 9  dites- moi,  je  vous  prie,  qui  est  cet 
homme  maigre ,  ignoble ,  sans  expression ,  sans 
caractère ,  couché  sous  cette  tente?  —  C'est  le  roi 
Scilurua»  —  Cela ,  c'est  un  roi ,  c'est  un  roi  scy  the. 
Oiiest  la  fierté,  le  sens,  le  jugement,  la  raison  in- 
disciplinée de  l'homme  sauvage?  C'est  un  gueux. 
Et  ces  trois  maussades  ^  hideuses ,  plates  figures 
emmaillotées  dans  leurs  draperies  jusqu'au  bout 
du  nez ,  pourriez-vous  m'apprendre  si  ce  sont  des 
personnages  réels  de  la  scène  >  ou  de  mauvaises 
estampes  enluminées ,  comme  nous  en  voyons  sur 
nos  quais  ^  dont  ce  pauvre  diable  a  décoré  le  de- 
dans de  sa  tente?  El  vous  appellerez  cela  la  femme, 
les  filles  de  Scilurus?  Kt  ces  trois  autres  figures 
nues,  assises  en  dehors,  à  droite^  en  face  de  rkom- 
me  couché,  Mont-cc  trois  galériens,  trois  roué», 
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trois  brigands  échappes  de  la  conciergerie  ?  Ils 
sont  affreux.  Ils  font  horreur.  Quelles  contorsions 
de  corps  !  quelles  grimaces  de  visages  I  Ils  sont  à 
la  rame.  Qu'on  couvre  le  faisceau  de  flèches,  et  je 
défie  qu'on  en  juge  autrement.  Tableau  détestable 
de  tout  point ,  de  dessin ,  de  couleur ,  d'effet ,  de 
composition,  pauvre,  sale,  mou  de  touche,  pa- 
pier barbouillé  sous  la  presse  de  Gautier;  ce  n'est 
que  du  jaune  et  du  gris.  Aucune  différence  entre 
la  couverture  du  lit  et  les  chairs  des  enfants;  les 
jambes  des  rameurs  grêles  à  faire  peur,  à  effacer 
avec  la  langue.  Dans  nos  campagnes  les  mieux  ra- 
vagées par  l'intendance  et  la  ferme  ,  dans  la  plus 
misérable  de  nos  provinces,  la  Champagne  pouil- 
leuse; li\ ,  oii  l'impôt  et  la  corvée  ont  exercé  toute 
leur  rage;  là,  où  lo  pasteur,  réduit  à  la  portion 

L  congrue,  n'a  pas  un  liard  à  donner  à  ses  pauvres , 
à  la  porte  de  l'église  ou  du  presbytère  \  sous  la 
chaumière  oh  le  malheureux  manque  de  pain  pour 
vivre,  et  de  paille  pour  se  coucher,  l'artiste  au- 
rait trouvé  de  meilleurs  modèles. 

Et  vous  croyez  qu'on  aura  le  front  d'envoyer 
rela  à  un  roi?  Je  vous  jure  que  si  j'étais ,  je  ne 
vous  dis  pas  le  ministre ,  je  ne  vous  dis  pas  le  di- 

!  recteur  de  l'académie ,  mais  pur  et  simple  agréé, 
je  protesterais  pour  l'honneur  de  mon  corps  et  de 
ma  nation;  et  jqi|protestei'ais  si  fortement,  que 
M.  Ilallé  garderait  ce  tableau  pour  faire  peur  à 
ses  petita^nfants^  s'il  en  a ,  et  qu'il  en  exécuterait 
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un  antre  qui  répondit  mieux  au  bon  goùt^  am  in- 
tentions de  sa  majesté  Polonaise. 

Son  mauTais  tableau  de  la  Paim  est  excusable 
par  Fingratitnde  du  sujet;  mais  np»  dire  pour 
excuser  le  Scilurus  qui  prête  i  Fart^  et  qui  est 
infiniment  plus  mauvais?  Mon  ami^  ce  p^UTre 
Halle  s^en  Ta  tant  qu'il  peut. 

VIEN. 

SAMT  DEHIS  rRACHAMT  %k  tOl  BU  FKAIH». 

TibiMii  ccintréy  de  Tingt-im  picdt  trois  poocM  âê  bâot ,  tnr  dMw 
pied*  cfaatre  pouces  de  large.  C^ett  pour  une  d#f  cbapallet  de  Saini- 

Roch. 

Le  public  a  été  partagé  entre  ce  tableau  de 
Vien  et  celui  de  Doyen,  sur  V épidémie  deê  Ar^ 
denté,  destiné  pour  la  même  église;  et  il  est  car* 
tain  que  ce  sont  deux  beaux  tableaux,  deux  grandes 
machines*  Je  Tais  décrire  le  premier;  on  trouTtri 
la  description  de  Tautre  à  son  rang. 

A  droite,  c'est  une  fabrique  d'architecture , la 
façade  d'un  temple  ancien  ,  aTec  sa  plate-forme 
au-dcTant.  Au-<lessus  de  quelques  marches  qui 
conduisent  à  cette  plate-forme ,  Ters  l'entrée  da 
temple,  on  Toit  l'apôtre  des  Gaules  préchant.  De- 
bout ,  derrière  lui ,  quelques-uns  de  ses  disciples 
ou  prosélytes;  à  ses  pieds,  en  tournant  de  la 
droite  de  l'apôtre,  Ters  la  gauche  du  tableau ,  ua 
peu  sur  le  fond,  quatre  femmes  agenouillées > 
assises ,  accroupies,  dont  l'une  pleure ,  la  seconde 
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ëcoate^  la  troisième  médite^  la  quatrième  regarde 
avec  joie  :  celle-ci  retient  dotant  elle  son  enfant 
qn^Ue  embrasse  du  bras  droit.  Derrière  ces  fem- 
met  f  debout ,  tout-à-iait  sur  le  fond ,  trois  vieil- 
lards, dont  deui  couTersent,  et  semblent  n'être 
paa  d'accord.  Continuant  de  tourner  dans  le  même 
sens  y  une  foule  d'auditeurs,  hommes,  femmes  ^ 
enfants,  assis,  debout,  prosternes,  accroupis, 
agenouilles,  faisant  passer  la  même  expression 
par  touteê  ses  diflTërentes  nuances ,  depuis  llncer- 
titude  qui  hésite,  jusqu'à  la  persuasion  qui  ad* 
mire;  depuis  l'attention  qui  pèse,  jusqu'à  l'dton- 
nement  qui  se  trouble;  depuis  la  componction 
qui  s'attendrit,  jusqu'au  repentir  qui  s'afflige. 

Pour  vous  faire  une  idée  de  cette  foule  qui 
occupe  le  cAtë  gauche  du  tableau,  imagincK,  rue 
par  le  dos ,  accroupie  sur  les  dernières  marches , 
une  femme  en  admiration ,  les  deux  bras  tendus 
vers  le  Saint.  Derrière  elle ,  sur  une  marche  plus 
basse ,  et  un  peu  plus  sur  le  fond,  un  homme  age- 
nouille, écoutant,  incliné  et  acquiesçant  de  la 
tète ,  des  bras ,  des  épaules  et  du  dos.  Tout-à-fait 
à  gauche ,  deux  grandes  femmes  debout.  Celle  qui 
«st  sur  le  devant  est  attentire  ;  l'autre  est  grou- 
pée avec  elle  par  son  bras  droit  posé  sur  l'épaule 
gauche  de  la  première;  elle  regarde,  elle  montre 
du  doigt  an  de  ses  frères  apparemment  »  parmi 
ce  groupe  de  disciples  ou  de  prosélytes  placés 
dabout  derrière  le  Saint.  Sur  un  plan ,  entre  elles 
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et  les  deux  ilgures  qui  occupent  le  devant  >  et 
qu'on  voit  par  le  dos ,  la  tête  et  les  épaules  d'un 
vieillard  étonné^  prosterne,  admirant.  Le  reste 
du  corps  de  ce  personnage  est  dérobe  par  un  en- 
fant j  vu  par  le  dos ,  et  appartenant  à  l'une  des 
deux;  grandes  femmes  qui  sont  debout.  Derrière 
ces  femmes ,  le  reste  des  auditeurs  dont  on  n'a- 
perçoit que  les  têtes.  Au  centre  du  tableau  y  sur 
\e  fond,  dans  le  lointain ,  une  fabrique  de  pierre 
fort  élevée ,  avec  différents  personnages ,  hommes 
et  femmes,  appuyés  sur  le  parapet,  et  regardant 
ce  qui  se  passe  sur  le  devant.  Au  haut,  vers  le 
ciel ,  sur  des  nuages,  la  Religion  assise,  un  voile 
ramené  sur  son  visage,  tenant  un  calice  à  la  main. 
Au-dessous  d'elle ,  les  ailes  déployées ,  un  grand 
ange  qui  descend  avec  une  couronne  qu'il  se  pro- 
pose de  placer  sur  la  tête  de  Denis. 

Voici  donc  le  chemin  de  cette  composition.  La 
Religion,  l'ange,  le  saint,  les  femmes  qui  sont  à 
ses  pieds,  les  auditeurs  qui  sont  sut'  le  fond,  les 
deux  grandes  figures  de  femmes  qui  sont  debout, 
le  vieillard  incliné  à  leurs  pieds ,  et  les  deux  fi- 
gures ,  Tune  d'homme ,  l'autre  de  femme ,  vues 
par  le  dos  et  placées  tout-à-fait  sur  le  devant;  ce 
chemin  descendant  mollement  et  serpentant  lar^ 
gement  depuis  la  Religion  jusqu'au  fond  de  la 
composition  à  gauche ,  où  il  se  replie  pour  former 
circulairement  et  à  distance,  autour  du  Saint, 
une  espèce  d'enceinte  qui  s'interrompt  à  la  femme 
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placée  sur  le  devant,  les  bras  diriges  vei^  le  Saint, 
et  découvre  toute  Tëtendue  intérieui^  de  la  scène  : 
ligne  de  liaison  allant  clairement,  nettement,  fa- 
cilement, chercher  les  objets  principaux  de  la 
romposition,  dont  elle  ne  néglige  que  les  fabri- 
ques de  la  droite  et  du  fond,  et  les  vieillards  in- 
discrets interrompant  le  Saint ,  conversant  entre 
eux  et  disputant  à  Técart. 

Reprenons  cette  composition.  L'apAtre  est^ien 
posé;  il  a  le  bras  droit  étendu,  la  tète  un  peu 
|>ortée  en  avant;  il  parle.  Cette  tète  est  ferme, 
tranquille,  simple ,  noble ,  douce ,  d^un  caractère 
un  peu  rustique  et  vraiment  apostolique.  VoiU 
pour  Texpression.  Quant  au  faire ,  elle  est  bien 
peinte  »  bien  empâtée  ;  la  barbe  large  et  touchée 
d^humeur.  La  draperie  ou  grande  aube  blanche 
qui  tombe  en  plis  parallèles  et  droits,  est  ti'ès- 
belle.  Si  elle  montre  moins  le  nu  qu'on  ne  dési- 
rerait ,  cW  qu'il  y  a  vêtement  sur  vêtement.  La 
figure  entière  ramasse  sur  elle  toute  la  force , 
tout  réclat  de  la  lumière ,  et  appelle  la  première 
attention.  Le  ton  général  en  est  peut-être  un  peu 
gris  et  trop  égal. 

l^  jeune  homme,  qui  est  derrière  le  Saint,  sur 
le  devant,  est  bien  dessiné,  bien  peint;  c*est  une 
figure  de  Raphaël  pour  la  pureté  »  qui  est  mer- 
veilleuse pour  la  noblesse  et  pour  le  caractèiH)  de 
t^te  qui  est  divin.  U  est  très-fortement  colorié. 
On  prétend  que  m  draperie  est  un  peu  lourde  ; 
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cela  «e  peut.  Les  autres  acolytei  se  soutiemieM 
très-bien  à  côte  de  lui ,  et  pour  la  forme  et  pout 
la  couleur.   - 

Les  femmes^  accroupies  aux  pieds  du  Saiirty sont 
livides  et  découpées.  L'enfant  ^  qu'une  d'elles  re* 
tient  en  l'embrassant ,  est  de  cire. 

Ces  deux  personnages ,  qui  conversent  sur  k 
fond ,  sont  d'une  couleur  sale ,  mesquins  de  Ca- 
ractère^ pauvres  de  draperie  ;  du  reste ,  assez  bien 
ensemble. 

Les  femmea.  de  la  gauche ,  qui  son*  debout  et 
qui  font  masse ,  ont  quelque  chose  de  gêné  dans 
leur  tête.  Leur  vêtement  voltige  &  merveille  snr 
le  nu  qu'il  effleure. 

La  femme^  assise  sur  les  marches^  avec  les  bras 
Mndus  vers  le  Saint ,  est  fortement  coloriée.  La 
touche  en  est  belle  ^  et  sa  vigueur  renvoie  le  Saint 
k  une  grande  distance. 

La  figure  d'homme ,  agenouillé  derrière  «cette 
femme^  n'est  ni  moins  belle  ni  moins  vigoureuse; 
ee  quii  l'amène  bien  en  devant. 

On  dit  que  ces  deux  dernières  figuMs  sont  trop 
petites  pour  le  Sainte  et  surtout  pour  les  figures 
qtti  sont  debout  à  côté  d'elles  :  cela  se  peut. 

On  dit  que  la  femme^  aux  bras  tendus^  a  le  bras 
droit  trop  court  ;  qu'elle  blute ,  et  qu'on  ne  sent 
pas  le  raccourci  ;  cela  se  peut  encore. 

Quant  au  fond^  il  est  parfaitement  d'accord 
f  vec  le  reste  ;  ce  qui  n'est  ni  commun  ni  facile. 
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Cette  composition  est  ^Miment  le  contraste  de 
celle  de  Doyen.  Toutes  les  quelitrfs  qui  manquent 
à  Tun  de  te$  artistes,  Tautre  les  a.  Il  règne  ici  la 
plus  belle  harmonie  de  couleur,  une  paix,  un  si* 
lence  qui  charment  ;  c'est  toute  la  magie  secrète 
de  Tart,  sans  apprêt ^  sans  recherche,  sans  effort} 
c*est  un  éloge  qu'on  ne  peut  refuser  è  Vien  |  mais 
quand  on  tourne  les  yeux  sur  Doyen ,  qu'on  Toit 
eombre,  vigoureux,  bouillant  et  chaud,  il  fiiut 
s'aTouer  que,  dans  la  Prédication^  tout  ne  se  fait 
valoir  que  par  une  faiblesse  supérieurement  en- 
tenduei  fiiiblesse  que  la  force  de  Doyen  fait  soi"- 
tir ,  mais  faiblesse  harmonieuse ,  qui  fait  sortir  à 
son  tour  toute  la  discordance  de  son  rival*  Ce  sont 
deux  grand»  athlètes  qui  font  un  coup  fourré.  Les 
deux  compositions  sont  l'une  à  l'autre,  comme  les 
caractères  des  deux  hommes*  Vien  est  large,  sage 
comme  le  Dominicain  ;  de  belles  têtes ,  un  dessin 
correct,  de  beaux  pieds,  de  belles  mains,  des  dra* 
peries  bien  jetées,  des  expressions  simples  et  na- 
tutelles  ;  rien  de  tourmente,  rien  de  recherché  ni 
dans  les  détails  ni  dans  Tordonnance  ;  c'est  le  plus 
beau  repos*  Plus  on  le  regarde ,  plus  on  se  platt 
à  le  regarder;  il  tient  à  la  fois  du  Dominicain  et 
ée  le  Sueur*  Le  groupe  de  femmes,  qui  est  à 
gauche,  est  très*beau.  Tous  les  caractères  de  tètes 
paraissent  avoir  été  étudiés  d'après  le  premier  de 
ces  maîtres;  et  le  groupe  des  jeunes  hommes, 
qui  est  à  droite ,  et  de  bonne  couleur  «  est  dans  le 

4. 
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goût  de*  le  Sueur.  Vian  vous  enchaîne  >  et  vous 
laisse  tout  le  temps  de  Texaminer.  Doyen  ^  d'un 
effet  plus  piquant  pour  l'œil  ^  semMe  lui  dire  de 
se  dépêcher^  de  peur  que,  l'impression  d'un  objet 
Venant  à  détruire  l'impression  d'un  autre ,  avant 
que  d'avoir  embrasse  le  tout ,  le  charme  ne  s'éva- 
nouisse. Vien  a  toutes  les  parties  qui  caractéri- 
sent un  grand  faiseur;  rien  n'y  est  négligé;  un 
beau  fond.  C'est  pour  de  jeunes  gens  une  source 
de  bonnes  études.  Si  j'étais  professeur ,  je  leur 
dirais  :  Allez  d  Saint^Roch,  \regardez  la  prédis 
cation  de  Denis;  laissez-^vous^en  pénétrer;  meus 
passez  vite  devant  le  tableau  des  Ardents  ;  c^est 
un  jet  sublime  de  tête ,  que  vous  n^étes  pas  en-* 
core  en  état  d^ imiter.  Vien  n'a  rien  fait  de  mieux^ 
si  ce  n'est  peut-être  son  morceau  de  réception. 
Vien  y  comme  Térence , 

.  ^  .  .  .  Liguidus ,  puroque  sinuUimus  amni (i)  ; 

Doyen ,  comme  Lucilius , 

Cumjlueret  luUdentus,  erat  qmd  toîlere  veUes  (a). 

c'est ,  si  vous  l'aimez  mieux,  Lucrèce  et  Virgile. 
Du  reste ,  remarquez  pourtant,  malgré  le  prestige 
de  cette  harmonie  de  Vien ,  qu'il  est  gris ,  qu'il 
n'y  a  nulle  variété  dans  ses  carnations ,  et  que  les 
chairs  de  ses  hoinmes  et  de  ses  femmes  sont  pres- 
que du  même  ton.  Remarquez,  à  travers  la  plus 

(1)  HoRÀT.  JEpisloL  lib.  11,  Epist.  11,  v.  lao.  Éoit*. 
(a)  Id.  Sermon,  lib.  i ,  Sat  iv ,  v,  1 1 .  Édît'. 
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grande  intelligence  de  l'art  ^  qu'il  est  sans  idéal  ^ 
sans  Tenre^  sans  poésie,  sans  mouvement,  sans 
incident,  sans  intérêt.  Ceci  n'est  point  une  assehi- 
blée  populaire;  c'est  une  famille,  une  même  fa- 
mille. Ce  n'est  pointune  nation  à  laquelle  on  ap- 
pose une  religion  nouvelle;  c'est  une  nation  toute 
convertie.  Quoi  donc ,  est-ce  qu'il  n'y  avait  dans 
cette  contrée  ni  magistrats,  ni  prêtres,  ni  citoyens 
instruits?  Que  vois->je,  des  femmes  et  des  enfants. 
Et  quoi  encore?  des  femmes  et  des  enfants.  C'est 
comme  i  Saint-Roch,  un  jour  de  dimanche.  De 
graves  magistrats,  s'ils  y  avaient  été,  auraient 
écouté  et  pesé  ce  que  la  doctrine  nouvelle  avait 
de  conforme  ou  de  contraire  à  la  tranquillité-pu- 
blique. Je  les  vois  debout,  attentifs ,  les  sourcils 
baissés;  leur  tête  et  leur  menton  appuyés  sur 
leurs  mains.  Des  prêtres  dont  les  dieux  auraient 
été  menacés,  s'il  y  en  avait  eu;  je  les  aurais- Vus 
furieux  et  se  mordant  les  lèvres  de  rage.  Des  ci- 
toyens instruits,  tels  que  vous  et  moi,  s'il  y  en 
avait  eu,  auraient  hoché  la  tête  de  dédain,  et  se 
seraient  dit  d'un  bout  de  la  scène  à  Tautre  :  Autres 
platitudes  f  qui  ne  paient  pas  mieux  gue  les  nôtres^ 
Mais  croyez-vous  qu'avec  du  génie  il  n'eût  pas 
été  possible  d'introduire  dans  cette  scène  le  plus 
grand  mouvement ,  les  incidents  les  plus  violents 
et  les  plus  variés?  — •  Dans  une  prédication? 
-—  Dans  une  prédication.  —  Sans  choquer  la  prai'- 
s^mbhncp?  —  Sans  la  rhoquer.  Changez  seule- 


54  8ALQH  DE   1767. 

ment  riii»tai»t;  et  prenez  le  dittcoora  de  Denis  à  a» 
përoraiscm  y  lorsqu'il  a  embrasé  toute  la  populaee 
de  son  tanatisme  y  lorsqu'il  lui  a  inipirë  le  plus 
graod  mépris  pour  ses  dieux.  Alors  tous  Terres 
le  Saint  ardent^  enflammé ^  transporté  de  zèle, 
encourageant  ses  auditeurs  à  briser  leurs  dieux  et 
i  reuTerser  leurs  autels.  Vous  Terrez  ceux-ci  suir 
Tre  le  torrent  de  son  éloquence  et  de  leur  persua- 
sion 9  mettre  la  corde  au  cou  à  leurs  diTinités  y  et 
les  tirer  de  dessus  leurs  piédestaux*  Vous  en  Ter- 
rez les  débris*  Au  milieu  de  ces  débris ,  tous 
Terrez  les  magbtrats  s'interposant  inutilement , 
leurs  personnes  insultées  et  leur  autorité  ntépri- 
sée.  Vous  Terrez  toutel  les  fureurs  de  la  supei«ti- 
tion  nouTelle  se  mêler  à  celles  de  la  superstition 
ancienne.  Vous  verrez  des  femmes  retenir  leurs 
maris  y  qui  s'élanceront  sur  l'apâtre  pour  l'égor- 
ger. Vous  Terrez  des  archers  conduire  en  prison 
quelques  néopihytes  tout  fiers  de  souffrir.  Vons 
Terrez  d'autres  femmes  embrasser  les  pieds  dn 
Saiot^  l'entourer  et  lui  faire  un  rempart  de  leurs 
corps;  car 9  dans  ces  circonstances^  les  femmes  ont 
bien  une  autre  Tiolence  que  les  hommes.  Saint  Jé- 
rôme disait  aux  sectaires  de  son  temps  :  Adres- 
UZ''iH)Us  aux  femmes  j  ai  voua  pjoulez  que  votre 
doctrine  prospère  :  Cita  imbibunty  quia  ignare^i 
facile  spargunt  y  quia  leues^  diu  retinent,  quia 
pertinaces. 

VoiU  la  scène  que  j'aurais  décrite,  si  j'aTais 
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été  poète;  et  celle  que  j'aurais  peinte  ^  si  j'avai» 
été  artiste. 

Vient  dessine  bieiii  peint  bien  ;  mais  il  ne  pense 
ni  ne  sent:  Doyen  serait  son  écolier  dans  l'art; 
mais  il  serait  son  niaitre  en  poésie.  Avec  de  la 
patience  et  dû  ttemps ,  Ib  peintre  du  tableau  d'e» 
jêrd0nt9  peut  acquérir  ce  qui  lui  mam|ue,  Pintel^- 
ligencede  lu*  perspectire;  la  distinction  des  plans> 
tss'  Trais-  effbte  d^  Tombre  et  de  la  lumière  ;  car 
il>  y  a  eent  peintres  décorateurs  pour  un  peintre 
de  sentiment;  mais  on  n'apprend  jamais  ce  que  le 
petntrede  la  Prédloation  de  Dénia  ignore.  P&uvre 
d'idées>  il  restera  pauvre  d'idées.  Sans  imagina- 
tion^ il  n'en  aura  jamais. 

Slins  chaleur  d'ame I  toute  sa  vie  il  sera  froid: 

.....  tœ^a  in  fmrte  mamillm  ; 

Bitn  ne  bat  14  au  jeune  Arcadien.  Mais  justifions' 
Beive  épigraphe  9  aine  ira  et  studio  (2)1  en  rendant 
toute  juatice  à  quelques  autres  parties  de  sa  com« 
position.  * 

L'ange,  qui  s'élance  des  pieds  de  la  Religion» 
pour  aller*  couronner  le  Saint,  est  on  ne  saurait 
plus  beau/;  il  est  d'une  légèreté,  d'une  grâce, 
d'une  élégance  incroyables;  il  a  les  ailes  (Vé* 
ployées ,  il  vole  ;  il  ne  pèse  pas  une  once.  Quoi- 
^'il ne  soii  soutenu  d'aucun  nuage,  je  ne  craina 

(1)  JoYSMAL.  iSal.  VII I  ▼.  iSg  et  set/»  Adit*. 
(a)  Taoiv.  Ànfmk  lib.  1  >  ctp.  1.  totr*. 
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pas  qu'il  tombe;  il  est  bien  étendu.  Je  vois  devant 
et  derrière  lui  un  grand  espace.  Il  traverse  le  va- 
gue. Je  le  mesure  du  bout  de  son  pied  jusqu'à 
Textrémitë  de  la  main  dont  il  tient  la  couronne. 
Mon  œil  tourne  tout  autour  de  lui.  Il  donne  une 
grande  profondeur  à  la  scène»  Il  m'y  fait  discerner 
Lis  plans  principaux  Irès-marqi^s  :  le  plan  de 
la  Religion  qu'il  renvoie  à  une  grande  distance 
sur  le  fond  ^  celui  qu'il  occupe  lui-même^  et  celui 
de  la  prédication  qu'il  pousse  en  devant.  D'ail- 
leurs sa  tête  est  belle;  il  est  bien  drapé;  ses 
membres  sont  bien  cadencés;  et  il  est  merveil- 
leux d'action  et  de  mouvement.  La  Religion  est 
moins  peinte  que  lui  ;  il  est  moins  peint  que  les 
figures  inférieures;  et  cette  dégradation  est  si 
juste  ^  qu'on  n'en  est  point  frappé. 

Cependant  la  Religion  n'est  pas  encore  assez 
aérienne  ;  la  couleur  en  est  un  peu  compacte.  Du 
reste  elle  est  bien  dessinée ,  et  mieux  encore  ajus- 
tée* Rien  d'équivoque  dans  les  draperies  ;  elles 
sont  parfeitement  raisonnées;  on  voit  d'où  elles 
partent  et  oU  elles  vont. 

Le  Saint  est  très-grand;  et  il  le  paraîtrait  encQre 
davantage  9  s'il  avait  la  tête  moins  forte.  En  gé- 
néral 9  les  grosses  têtes  raccourcissent  les  figures. 
Ajoutez  qufs^  vêtu  d'une  aube  lâche  qui  ne  touche 
point  à  son  corps  ^  les  plis  qui  tombent  longs  et 
droits  augmentent  son  volume. 

Depuis  la  clôture  du  Salon  ^  les  tableaux  de 
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Doyen  et  de  Vieo  sont  à  leur  place  dans  TëgUse 
de  Saint-Roch.  Celui  de  Vien  a  le  plus  bel  effet  ; 
celui  de  Doyen  parait  un  peu  noir  ;  et  je  vois  un 
échafaud  dresse  vis-à-vis,  qui  m'annonce  que  Fai^ 
liste  le  retouche. 

Mon  ami  y  lorsque  vous  aurez  des  tableaux  à 
jog^r  9  allez  les  voir  à  la  chute  du  jour  :  c'est  un 
bstant  très-critique.  S'il  y  a  des  trous  »  l'aflai- 
blissement  de  la  lumière  les  fera  sentir.  S'il  y  a 
du  papillotage»  il  ^Q  deviendra  d'autant  plus  fort. 
Si  rharmonie  est  entière  y  elle  restera. 

On  accuse  avec  moi  toute  la  composition  de 
Vien  d'être  froide  ;  et  elle  Test  :  mais  ceux  qui 
font  ce  reproche  à  l'artiste  en  ignorent  certaine- 
ment la  raison.  Je  leur  déclare  que,  sans  rien 
changer  à  ce  tableau  y  mais  rien  du  tout  qu^une 
seule  et  unique  chose  y  qui  n'est  ni  de  l'ordon- 
nance y  ni  des  incidents  y  ni  de  la  position  et  du 
caractère  des  figures ,  ni  de  la  couleur  y  ni  des 
ombres  et  de  la  lumière  y  bientôt  je  les  mettrais 
dans  le  cas  d'y  demander  encore  y  s'il  se  peut  y 
plus  de  repos  et  de  tranquillité.  J'en  appelle  de 
ce  qui  suit  à  ceux  qui  sont  profonds  dans  la  pra- 
tique et  dans  la  partie  spéculative  de  l'art. 

Je  prétends  qu'il  faut  d'autant  moins  de  mou-^ 
irement  dans  une  composition ,  tout  étant  égal 
d'ailleurs  y  que  les  personnages  sont  plus  gravés, 
plus  grands ,  d*un  module  plus  exagéré ,  d'une 
proportion  plus  foite ,  ou  prise  plus  au-delà  de 
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Ift  aatm^  cQtniaiwbe.  Cette  Loi  s'obscneau  nuinl 
«t  au  physique  ;  au  physique ,  c'est  la  loi  de» 
nasses.;  au  moral ,  c'est  la  loi  des  caractères.  Fias 
les  masses  aoot  considérables ,  plos  elles,  eut 
d'inertie.  Dans  les  scènes  les  plus,eSrayaates,  si 
les  spectateurs  sont  des  persoDoages  vënéraLles  ; 
si  je  Toia  sur  leurs  fronts  ridés  et  sur  Leurs  têtes 
chaUTes  les  traces  de  l'&ge  et  de  L'expérience  ;  à. 
Les  ftmmes  sont  composées  ^  grandes,  de  ibrow  et 
de  canKtère  de  visage;  si  ce  sont  des  nabuespa- 
tagones ,  je  serais,  fort  étonné  d'y  voir  beaucoup 
d*  moBTement.  Les  expressions,  quelles  qu'^ei 
suent  f  les  passions  et  le  mouvement  diminuent 
i  proportion  que  les  natures  sont  plus  ciagérées  ; 
et  voili  pourquoi  nos  demi-connaisseurs  accusral 
Raphaël  d'être  froid ,  lorsqu'il  est  vraiment  s«- 
blime;  Lorsqu'en  homme  de  génie  il  proportionne 
les  «pressions ,  Le  mouvement ,  les  passion» ,  les 
actions  à  la  nature  qu'il  a  imaginée  et  choisie. 
Conservez  aux  figures  de  stm  tableau  du  Démo- 
niaque les  caractères  qu'il  leur  a  donnés;  intro- 
«kkisez-yplusde  mouvement;  et  veuS' l'aurez  gité. 
Pareillement^  introduisez  dans  le  tablean  de  Vieo, 
sans  rien  y  changer  dw  reste,  la  nature,  le  mo- 
dule de  Raphaël  ;  et  peut-être  alors  y  treaverei' 
vous  trop  de  mouvf 
principe  suivant  à 
natures  énormes ,  q 
immobile.  Si  vous 
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fBc  toCtb  fcioe  Mit  ttunultoenie  et  traobUe.  Mai» 
il  j  ■  nn  miliea  eotre  le  froiA  et  l'eitimTa^Btt 
et  ce  milieut  c'ert  le  point  ofa,  reUtivcmeat  4 
Tactien  repvéaeat^  *  le  cboiz  de  natare  le  com- 
btae  prar  le  pitu  grand  aTaatage  poeûble  ,  avec 
la  qaaotUié  du  monTeroent. 

Qoetle  que  loit  la  nature  qu'on  prëfire ,  le  mon- 
TCmcat  mit  U  raison  invene  de  l'Age ,  depai*  la 
TÎeiUeaM  jnaqtt'i  l'eafànce. 

Qnd  çM  toit  le  module  ou  la  proportioB  de»  fr- 
fçareê  t  le  aouTemcnt  cuit  la  même  raiion  inTene< 
VeiU  les  éUmeots  de  la  compoaîtioD.  Cest  TU 
gDoraAoe  de  cet  éUmentj  qui  a  donné  lien  k  la 
dÎTcrstt^  de>  jugement*  qu'on  porte  de  Rapbaèl. 
Ceux  qui  Taccnaent  d'être  froid,  demandent  de 
sa  grande  nature  ce  qui  ne  convient  qa'k  une 
pilile  nature  telWqne  U  leur.  Uane  «mtpacdn 
peff;  œ  Mot  dea  Âtbi^Dieaa  qui  font  les  raison- 
ocun  à  Lecédcmooe. 

Les  Spartiates  n'étaient  pas  Traisemblablemeat 
d*uaeaatff«  stature  que  le  reste  des  Grecs.  Cepen- 
dant il  n'est  perMAOc  qui ,  sur  leur  caractère 
iranqwllc,  fimne,  immobile,  grave,  freid  et 
cempoarf ,  ne  les  imagine  beaucoup  plus  grands. 
Le  tnnqwUité ,  la  termt*i ,  l'immobilité ,  le  r»- 
pM^mdhuscnt  donc  rimaginatioa  à  la  graodcar 
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Les  expressions ,  les  passions ,  les  actions ,  et 
par  conséquent  les  moaTements  sont  en  raison 
ioTCrse  de  l'expérience ,  et  en  raison  directe  de  la 
faiblesse.  Donc  nne  scène  oh  tontes  les  Bgares  sont 
aréopagitiqnes  {i  )  ne  saurait  être  troublée  jnsqn'i 
xai  certain  point.  Or,  telles  sont  la  plupart  des 
âgures  de  Raphaël.  Telles  sont  aussi  les  figures 
da  statuaire.  Le  module  du  statuaire  est  comnin- 
nëment  grand  ;  la  nature  du  choix  de  cet  art  est 
exagérée.  Aussi  sa  composition  comporte-t-elle 
moins  de  mouTement.  La  mobilité  convient  à  la- 
tome^  et  le  repos  au  monde.  L'assemblée  des  dieux 
ne  sera  pas  tumultueuse  comme  celle  des  hommes, 
ni  celle  des  hommes  faits  comme  celle  des  enfants- 

Un  grand  personnage  sémillant  est  ridicule;  un 
petit  personnage  grave  ne  l'est  pas  moins. 

On  Toit,  parmi  des  mines  antiques ,  au-dessos 
des  colonnes  d'un  temple  ,  une  suite  des  travaux 
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logie  da  temps?  Au  fronton  d'un  temple  >  il  ne 
s'agissait  pas  de  montrer  comment  Taigle  arait 
enlevé  Ganymède  ^  ni  comment  Hercule  avait 
dëchire  le  lion  ou  f^  ou.  '  Antëe;  mais  de  rappeler 
au  peuple^  par  un  bas-relief  agiographe  (i)>  et 
de  lui  conserver  le  souvenir  de  ces  faits.  Si  vous 
me  dites  que  cette  froideur  Vimitation  était  une 
manière  de  ces  siècles  y  je  vous  demanderai  pour- 
quoi cette  manière  n'était  pas  générale ,  pourquoi 
la  figure  qu'on  adorait  au  dedans  du  temple  avait 
de  l'expression  y  de  la  passion ,  du  mouvement  ; 
et  pourquoi  celle  qu'on  exécutait  en  bas-relief  an 
dehors  en  était  privée  ;  pourquoi  ces  statues  qui 
peuplaient  le  Portique ,  le  Céramique  >  les  jar- 
dins  et  autres  endroits  publics ,  ne  se  recomman- 
daient pas  seulement  par  la  correction  et  la  pu- 
reté du  dessin)  et  pourquoi  elles  se  faisaient 
encore  admirer  par  leur  expression.  Yoyez^  adop- 
tez quelques  unes  de  ces  opinions  ;  ou  ^  si  toutes 
vous  déplaisent  >  mettez  quelque  chose  de  mieai 
à  leur  place. 

S'il  était  permis  d'appliquer  ici  l'idée  de  l'abbé 
Galiani  >  que  l'histoire  moderne  n'est  que  l'his- 
toire ancienne  sous  d'autres  noms ,  je  vous  dirais 
que  ces  bas-reliefs  si  purs ,  si  corrects  y  n'étaient 
que  des  copies  de  mauvais  bas-t^ltefs  anciens  y 
dont  on  avait  gardé  toute  la  platitttde  y  pour  leur 

(1)  Afpùgraphe,  qui  écrit èur  l«l  «idbtl;  éb  ityio*  saibt;  «tde 
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coni6i*rer  la  Tënération  des  pmpln.  Chez  nom ,  ce 
n'est  pas  U  belle  vierge  des  Carnie»4>échMux  qui 
fait  éei  miittclei  (t);  c'est  cet  informe  tnoroeaii 
de  pierre  noire  qui  t''^>^f^*mé  dam  une  boite 
prêt  dn  Petit-Pont.  Cest  devant  cet  indigne  fi^ 
ttche ,  que-dei  ciergtos  allumas  brûlent  snns  cetse. 
Adieu  toute  )a  vétfltratien,  toute  la  confiance  de 
la  populace ,  ù  l'on  substitue  i  cette  figure  go- 
thTC{ue  wiiAef-d'œuvre  de  Pigal  on  de  Falconnet. 
Le  prélre  n'aura  qu'un  moyen  de  perpétuer  une 
portion  de  U  superstition  lucrative ,  c'est  d'exiger 
du  statuaire  d'approcher  ion  image  le  plus  prèi 
qu'il  pourra  de  l'image  ancienne.  C'est  une  chose 
bien  singulière  >  que  le  dieu  qui  fait  des  prodiges 
n'est  jamais  une  belle  chose  ni  l'ouvrage  d'un  ha- 
bile homme  ,  mais  toujours  quelque  magot,  tel 
qu'on  en  adore  sur  la  cAte  du  Malabar,  ou  sous 
la  finiillée  du  Caraïbe.  I^es  hommes  courent  après 
les  vieilles  idoles  >  et  après  les  opinions  nouvelles. 
Je  vous  ai  dit  que  le  public  avait  Hé  partage 
sur  la  supériorité  des  tableaux  de  Doyen  et  de 
Vien  ;  mais  comme  presque  tout  le  monde  se  con- 
naît en  poésie ,  et  que  très-peu  de  personnes  se 
connaissent  en  peinture,  il  m'a  semblé  que  Doyen 
avait  plus  d'admirateurs  que  Vien.  Le  mouvement 
frappe  plus  que  le  repos.  Il  faut  du  mouvement 
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aux  eafants  ;  et  il  y  a  beaucoup  d'enfants.  On  seot 
mieux  un  forcené  qui  se  déchire  le  flanc  de  ses 
propres  mains,  que  la  simplicité^  la  noblesse, 
la  vérité ,  le  grâce  d'une  grande  figure  qui  écoute 
en  silence.  Cependant  celle-ci  est  peutr-étire  pins 
difficile  à  imaginer  ;  et  imaginée ,  plus  difficile  à 
rendre.  Ce  ne  sont  pas  les  morceaux  de  passion 
violente  ,  qui  marquent ,  dans  l'acteur  qui  dé- 
clame, le  talent  supérieur,  ni  le  goût  exquis  dans 
le  spectateur  qui  frappe  des  mains. 

Dans  un  de  nos  entretiens  aoctumes ,  le  con- 
traste de  ces  deux  tableaux  nous  donna  ^  à  M.  le 
prince  de  Galitzin  et  à  moi ,  occasion  d'agiter 
quelques  questions  relatives  à  l'art ,  l'une  des- 
quelles eut  pour  objet  les  groupes  et  les  masses. 

J'observai  d'abord  qu'on  confondait  à  tout  mo- 
ment ces  deux  expressions»  grouper  et  faire  masse, 
quoiqu'il  mon  avis  il  y  eût  quelque  différence. 

De  quelque  manière  que  des  objets  inanimés 
soient  ordonnés ,  je  ne  dirai  jamais  qu'ils  grou- 
pent, mais  je  dirai  qu'ils  font  masse. 

De  quelque  manière  que  des  objets  animés 
soient  combinés ,  avec  des  objets  inanimés  ,  je  ne 
dirai  jamais  qu'ils  groupent,  mais  qu'ils  font 
masse. 

De  quelque  manière  que  des  objets  animéa 

soient  disposés  l *  "*'"'    ' '^*-    '"     - 

dirai  qu'ils  grou] 
ensemble  par  qui 
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Exeiii|>le.  Dans  le  tableau  de  I^  Manne  (i)  du 
Poussin,  les  trois  figures  qu*on  voit  à  gauche,  dout 
Ittoe  rainasse  de  la  manne,  la  seconde  en  ramasse 
aussi ,  et  la  troisième  debout  en  goûte ,  toutes 
trois  occupées  k  des  actions  diverses ,  isolées  les 
unes  des  autres,  n*ayant  qu'une  proximité  locale, 
lie  groupent  point  pour  moi.  Mais  cette  jeune 
femme  assise  k  terre ,  qui  donne  sa  mamelle  à 
téter  à  sa  vieille  mère ,  et  qui  console  d*une  main 
$00  enfant  qui  pleure  debout  devant  elle  de  la 
privation  d'une  nourriture  que  la  nature  lui  a 
destinée ,  et  que  la  tendresse  filiale ,  plus  forte 
que  la  tendresse  maternelle,  détourne  ;  cette  jeune 
femme  groupe  avec  son  fils  et  sa  mère ,  parce 
(]tt*il  y  a  une  action  commune,  qui  lie  cette  figure 
atec  les  deux  autres ,  et  celles-ci  avec  elles* 

l'O  groupe  fait  toujours  masse  ;  mais  une  masse 
ue  fiiit  pas  toujours  groupe. 

Dans  le  même  tableau  du  Poussin,  cet  Israélite» 
c|Qi  ramasse  d'une  main  et  qui  en  repousse  un  au- 
tre qui  en  veut  au  même  tas  de  manne  ,  groupe 
aTec  lui. 

Je  remarquai  que,  dans  la  composition  de 
Doyen ,  où  il  n'y  avait  que  quatorze  figures  prin- 
cipales ,  il  y  avait  trois  groupes ,  et  que  dans  celle 
<le  Vien ,  oài  il  y  en  avait  trente-trois  et  peut-être 
HaTantage  ,  toutes  étaient  distribuées  par  masse ,  * 

.  i)  CSt  tablaau  fait  parli«  d<»  la  collactîon  du  Mustie  au  Loii* 
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et  qu'il  n'y  avait  proprement  pas  un  groupe;  que 
clans  le  tableau  de  La  Manne  du  Poussin  il  y 
avait  plus  de  cent  figures,  et  à  peine  quatre  grou*^ 
pes  9  chacun  de  ces  groupes  de  deux  ou  troU  fi- 
gures seulement;  que  dans  le  Jugement  de  Sa- 
lomon(i)  9  du  même  artiste ,  tout  était  par  masse  ; 
et  qu'à  l'exception  du  soldat  qui  tient  l'enfant  et 
qui  le  menace  de  son  glaive,  il  n'y  avait  pas  un 
groupe. 

J'observai  que ,  dans  la  plaine  des  Sablons ,  un 
jour  de  revue  que  la  curiosité  badaude  y  ras-' 
semble  cinquante  mille  hommes,  le  nombre  des 
masses  y  serait  infini  en  comparaison  des  giK>upes; 
qu'il  en  seraitdemâmeàl'ëglise, le  jour  de  Pâques; 
à  la  promenade ,  une  belle  soirée  d'été  ;  au  spec- 
tacle, un  jour  de  première  représentation;  dans 
les  rues ,  un  jour  de  réjouissance  publique/  même 
au  bal  de  l'Opéra,  un  jour  de  lundi-gras  ;  et  que, 
pour  faire  naitre  des  groupes  dans  ces  nombreuses 
assemblées,  il  fallait  supposer  quelque  événe- 
ment subit  qui  les  menaçât.  Si,  au  milieu  d'une 
représentation ,  par  exemple  ,  le  feu  prend  à  la 
salle ,  alors  chacun  songeant  à  son  salut ,  le  pré- 
férant ou  le  sacrifiant  au  salut  d'un  autre,  toutes 
ces  figures ,  un  moment  auparavant  attentivea , 
isolées  et  tranquilles ,  s'agiteront,  se  précipite- 
ront les  unes  sur  les  autres  ;  des  femmes  s'éva- 
nouiront entre  les  bras  de  leurs  amants  ou  de 

(i)  Ce  iMeaixBe  voit  fkUMÏ  H\\  Atutde,  Èdit*. 


SALON  DE   1767.  67 

ieui's  ëpoux  ;  des  (Ules  $ecouriH>iit  leui's  mètres  ou 
seront  secourues  par  leurs  pares  ;  d  auti^es  se  pré- 
cipiteiHuit  des  loges  dans  le  partent  y  oii  je  vois 
des  bras  tendus  pour  les  recevoir  ;  il  y  aura  des 
hommes  tues ,  étouÛ'ës  »  foules  aux  pieds  >  uue 
infinité  d'incidents  et  de  groupes  divers» 

Tout  étant  égal  d  ailleurs  >  c'est  le  mouvement , 
le  tumulte  qui  engendt^  les  groupes* 

Tout  étant  ëgal  d  ailleurs  »  les  natures  exagé- 
rées prennent  moins  aisément  le  mouvement,  que 
les  natures  faibles  et  communes* 

Tout  étaat  égal  d'ailleurs  «  il  y  aura  moins  de 
mouvement  et  moins  de  groupes  dans  les  compo- 
sitions oà  les  natures  seiH)nt  exagérées* 

D  od  je  conclus  que  le  véritable  imitateur  de  la 
nature  y  Tartiste  sage  était  économe  de  groupes  ; 
ft  que  celui  qui  »  sans  égard  au  mouvement  et 
au  sujet  y  sans  égard  au  module  et  à  sa  nature  y 
cherchait  à  les  multiplier  dans  sa  composition  9 
ressemblait  à  un  écolier  de  rhétorique»  qui  met 
tout  son  discours  en  apostix>phes  et  en  figures  ;  que 
Tart  de  grouper  était  de  la  peinture  perfectionnée  ; 
que  la  fureur  de  grouper  était  de  la  peinture  en 
décadence  )  des  temps  non  de  la  véritable  élo- 
quence y  mais  des  temps  de  la  déclamation  y  qui 
succèdent  toujours  aux  premiers:  qu'à  l'origine 
<ie  lart  le  gix>upe  devait  être  rare  dans  les  com- 
positions ;  et  que  je  n'étais  pas  éloigné  de  ciH>ii'e 
que  les  aculpteuiii ,  qui  groupent  piiftsque  néces*- 

5- 
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sairement ,  en  ayaient  peut-être  donne  la  pre- 
mière idée  aux  peintres. 

Si  mes  pensées  sont  justes  ^  vous  les  fortifierez 
de  raisons  qui  ne  me  viennent  pas  ;  et  de  conjec- 
turales qu'elles  sont ,  vous  les  rendrez  évidentes 
et  démontrées.  Si  elles  sont  fausses ,  vous  les  dé- 
truirez. Vraies  ou  fausses^  le  lecteur  y  gagnera 
toujours  quelque  chose. 

CÉSAR  ^  DÉBARQUANT  A  CADIX  ,  TROUVE  DAHS  LE  TEMPLE 
d'hercule  la  statue  d' ALEXANDRE  ,  ET  GÉMIT  d'ÉTRB 
INCONNU  A  l'aGB  OU  CE  HÉROS  s'ÉTAIT  DÉJÀ  COUy^RT 
DE  GLOIRE. 

Tableau  ceintrë,  de  huit  piedf  neuf  poucei  de  haut  fur  quatorse  pied» 
neuf  pouces  do  large ,  appartenant  au  roi  de  Pologne. 

Il  était  écrit  au  livre  du  destin ,  chapitre  des 
peintres  et  des  rois ,  que  trois  bons  peintres  fe- 
raient un  jour  trois  mauvais  tableaux  pour  un  bon 
roi  ;  et  au  chapitre  suivant  des  Miscellanées  ùl- 
taies  f  qu'un  littérateur  pusillanime  épargnerait 
à  ce  roi  la  critique  de  ces  tableaux  ;  qu^n  philo- 
sophe s'en  offenserait ,  et  lui  dirait  :  Quoi  I  vous 
n'avez  pas  de  honte  d'envoyer  aux  souverains  la 
satire  de  l'évidence  ;  et  vous  n'osez  leur  envoyer 
la  satire  d'un  mauvais  tableau?  Vous  aurez  le 
front  de  leur  suggérer  que  les  passions  et  l'intérêt 
particulier  mènent  ce  monde  ;  que  les  philoso- 
phes s'occupent  en  vain  à  démontrer  la  vérité  et 
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à  démasquer  1  erreur;  que  ce  ne  sont  que  des  ba- 
Tards  inutiles  et  importuns  ;  et  que  le  mëtier  des 
Montesquieu  est  au-dessous  du  mëtier  de  cor* 
donnier  ;  et  vous  n'oseres  pas  leur  dire  :  On  vous 
a  fait  un  sot  tableau?  Mais  laissons  cela  ;  et  venons 
au  CSliorde  Vien. 

Au  milieu  d'une  colonnade  à  gauche  »  on  voit 
sur  un  piédestal  un  Alexandre  de  bronie.  Cette 
statue  imite  bien  le  bronze  ;  mais  elle  est  plate. 
Oit  est  la  noblesse?  où  est  la  fierté?  c'est  un  enfant 
CVlait  la  nature  de  VApoUon  du  Belpédirt  quHl 
fallait  choisir;  et  je  ne  sais  quelle  nature  on  a 
prise.  Fermez  les  yeiu  sur  le  reste  de  la  composi- 
tion; et  dites^moi  si  vous  reconnaissez  là  Thomme 
destiné  à  être  le  vainqueur  et  le  roaitre  du  monde. 
César  il  droite  est  debout.  C'est  César  que  cela  ? 
ah  !  parbleu ,  c'était  bien  un  autre  bougre  que 
celui-ci.  C'est  un  fesse-mathieu  »  un  pisse-froid , 
an  morveux  dont  il  n'y  a  rien  à  attendit^  de 
^nd.  Ah  !  mon  ami ,  qu'il  est  rare  de  trouver  un 
artiste  >  qui  entre  profondément  dans  l'esprit  de 
M>n  sujet  ;  et  conséquemment  nul  enthousiasme  « 
oolle  idée  y  nulle  convenance  «  nul  elfet  ;  ils  ont 
des  règles  qui  les  tuent  ;  il  faut  que  le  tout  pyra- 
mide; il  faut  une  masse  do  lumière  au  cciiti^; 
il  fiiut  do  grandes  niasses  d'ombres  sur  les  côtes; 
il  faut  des  demi-teintes  sounles  «  fugitives  «  pas 
noires;  il  faut  des  figui^cs  qui  contrastent;  ii  faut 
dans  chaque  figure  de  lu  cadence  dans  les  nieni- 
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brcâ  ;  il  faut  s'aller  faire  foutre ,  quand  on  ne  sait 
que  cela.  César  a  le  bras  droit  étendu ,  Tautre 
tombant ,  les  regards  attendris  et  tournés  vers  le 
ciel.  Il  me  semble ,  maître  Vien  ,  qu'appuyé  con- 
tre le  piédestal ,  les  yeux  attachés  sur  Alexandre, 
et  pleins  d'admiration  et  de  regrets  ;  ou ,  si  vous 
l'aimiez  mieux^  la  tête  penchée,  humiliée,  pen- 
liye,  et  les  bras  admiratifs,  il  eût  mieux  dit  ce 
qu'il  avait  à  dire.  La  tète  de  César  est  donnée  par 
mille  antiques;  pourquoi  en  avoir  fait  une  dHtna- 
gination  qui  n'est  pas  si  belle ,  et  qui ,  sans  l'ins- 
tription ,  rendrait  le  sujet  inintelligible?  Plus  sur 
la  droite  et  sur  le  devant ,  on  voit  un  vieillard , 
la  main  droite  posée  sur  le  bras  de  César;  l'autre, 
dans  l'action  d'un  homme  qui  parle.  Que  fait  là 
cette  espèce  de  Cicérone?  Qui  est-il?  que  dit-il? 
maître  Vien,  est-ce  que  vous  n'auriez  pas  dû 
sentir  que  le  César  devait  être  isolé ,  et  que  ce 
bavard  épisodique  détruit  tout  le  sublime  du  mo- 
ment? Sur  le  fond,  derrière  ces  deux  figures, 
quelques  soldats.  Plus  encore  vers  la  droite ,  dans 
le  lointain ,  autres  soldats  à  terre  vus  par  le  ào^^ 
avec  un  vaisseau  en  rade  et  voiles  déployées.  Ces 
toiles  déployées  font  bien,  d'accord;  mais  s'il 
vient  un  coup  de  vent  de  la  mer ,  au  diable  le 
vaisseau.  A  gauche ,  au  pied  de  la  statue ,  deux 
femmes  accroupies.  La  plus  avancée  sur  le  devant, 
vue  par  le  dos ,  et  le  visage  de  profil  ;  l'autre  , 
vue  de  profil ,  et  attentive  à  la  scène.  Elle  a  sur 
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ses  genoux  un  petit  enfant  qui  tient  une  ix)se  ;  la 
première  paratt  lui  iinpdser  silence*  Que  font  là 
ces  femmes  ?  que  si^jnifie  cet  épisode  du  petit  on- 
bnt  à  la  rose  ?  Quelle  stérilité  !  quelle  pauvreté  ! 
et  puis  cet  enfant  est  trop  mignard  «  trop  fait , 
trop  joli,  trop  petit  ;  e*est  un  Enfent-.Iésus,  Tout- 
à-lait  à  gauche  «  sur  le  fond  «  en  tournant  autour 
du  piédestnl  >  encore  des  soldats.  Autres  défauts  : 
ou  je  me  trompe  fort ,  ou  la  main  droite  de  César 
est  trop  petite  ♦  le  pied  de  la  femme  accroupie  sur 
ledeTant«  informe,  surtout  aux  orteils  «  vilain 
pied  de  modèle  ;  le  vêtement  des  cuisses  de  César, 
mince  et  sec  comme  du  papier  bleu.  Composition 
de  tout  point  insignifiante.  Sujet  d'expivssion , 
sujet  grand  ,  où  tout  est  froid  et  petit;  tablt»au 
sans  aucun  mérite  que  le  technique. — Mais  nVst- 
\\  pas  harmonieux  et  d*un  pinceau  spirituel? — Je 
le  Teux  ;  plus  harmonieux  même  et  plus  vigou- 
reux que  le  Sainf-'D^nis.  ApW»s? — NVst-cc  pas 
une  jolie  figtire  ,  que  César? — Eh!  oui,  bour- 
l'eau;  et  c'est  ce  dont  je  me  plains. — Cet  ajustement 
n*est-îl  pas  riche  et  bien  touché  ?  cette  biH)d(*ric 
ne  fait-elle  pas  bien  lor?  ce  vieillaixl  n  est-il  pas 
bien  drape?  sa  tête  nVst-ellc  pas  belle?  celles  des 
soldats  interposés ,  mieux  encoixV?  celle  surtout 
qui  est  casquée ,  d'un  esprit  infmi  pour  la  forme 
et  la  touche?  ce  piéilestal ,  de  bonne  forme?  cette 
architocture  grande?  ces  femmes  sur  le  devant , 
bien  colorias?— Bien  coloriées  !  mais  ne  fautlniit- 
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il  pas  qu'elles  fussent  coloriées  plus  fièremeot , 
puisqu'elles  sont  au  premier  rang  ?  — -  Voilà  les 
propos  des  artistes  :  intarissables  sur  le  technique 
qu'on  trouve  partout  y  muets  sur  l'idéal  qu'on  ne 
trouve  nulle  part»  Ils  font  cas  de  la  chose  qu'ils 
ont  ;  ils  dédaignent  celle  qui  leur  manque  ;  cela 
est  dans  l'ordre.  Eh  bien  !  gens  de  l'académie ,  c'est 
donc  pour  vous  une  belle  chose  que  ce  tableau  ? 
— Très^belle;  et  pour  vous  ?-~  Pour  moi  ^  ce  n'est 
rien;  c'est  un  morceau  d'enfant^  le  prix  d'un  éco- 
lier qui  veut  aller  à  Rome  9  et  qui  le  mérite. 

La  tête  de  Pompée  présentée  d* César;  César 
aux  pieds  de  la  statue  d*  Alexandre  ;  la  leçon  de 
Soilurus  à  ses  enfants  y  trois  tableaux  à  cogner  le 
nez  contre  à  ces  maudits  amateurs  qui  mettent 
le  génie  des  artistes  en  brassières.  On  avait  de* 
mandé  à  Boucher  la  continence  de  Scipion  y  mais 
on  y  voulait  ceci ,  on  y  voulait  cela ,  et  cela  en- 
core; on  emmaillotait  si  bien  mon  homme ^  qu'il 
a  refusé  de  travailler.  Il  est  excellent  à  entendre 
là-dessus. 

SAIMT-GRÉGOIAK  ,    PAPE. 

TablfttU  d^flnviron  neuf  pîedi  de  haut  lur  cinq  pîedi  de  large,  pour  la 
lAcrUtie  de  IVglUe  Haint-Loui»,  k  Veriaillei. 

Supposez ,  mon  ami ,  devant  ce  tableau  9  un 
artiste  et  un  homme  de  goût.  Le  beau  tableau , 
dira  le  peintre  I  La  pauvre  chose ,  dira  l'homme 
de  lettres!  et  iU  auront  raison  tous  les  deux. 
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ht  Samt-^rég^ire  est  Tunique  figuYe.  U  est 
assis  dans  son  fiiuteuil  »  vêtu  des  habits  pontifia 
eaux  f  la  tiare  sur  la  tète  »  la  chasuble  sur  le  sur- 
plis. U  a  devant  lui  un  bureau  soutenu  par  un 
an^  de  bronse.  U  y  a  sur  cette  table  »  plume  > 
encre  ^  papier ,  lirres.  On  Toit  le  Saint  de  profil. 
U  a  le  visage  tranquille  et  tourné  vero  une  gloire, 
qui  éclaire  Tangle  supérieur  gauche  de  la  toile*^ 
Il  y  a  dans  cette  gloire  >  dont  la  lumière  tombe  sur 
le  Saint ,  quelques  tètes  de  chérubins. 

U  est  certain  que  la  figure  est  on  ne  peut  plus 
naturelle  et  simple  de  position  et  d*expression  ^ 
quoique  un  peu  &de  ;  quHl  règne  dans  cette  com- 
position un  calme  qui  plait;  que  cette  main  droite 
est  bien  dessinée»  bien  de  chair,  du  ton  de  cou* 
leur  le  plus  vrai ,  et  sort  du  tableau  ;  et  que  sans 
cette  chape  qui  est  lourde  >  sans  ce  linge  qui  n'i- 
mite pas  le  linge ,  sous  lequel  le  vent  s^enfourne- 
Fait  inutilement  pour  le  séparer  du  corps;  qui  n'a 
aucuns  tons  transparents ,  qui  n'est  pas  sou69é 
comme  il  devrait  Tétre,  et  qu'on  pi^endmit  faci- 
lement pour  une  étoffe  blanche  épaisse  ;  sans  tout 
ce  vêtement  qui  sent  un  peu  le  mannequin ,  celui 
qni  s'en  tient  au  technique  ,  et  qui  ne  s'interroge 
pas  sur  le  reste ,  peut  éti^e  content.  Belle  tète , 
belle  pAte  ^  be|u  dessin  y  bureau  soutenu  [mv  un 
ange  de  bronae  bien  imité  et  de  bon  goi\l.  Tout 
le  tableau  bien  colorie\— Oui >  aussi  bien  qu'un 
«artiste  qui  ne  connuU  pas  Part  des  glacis  peut 
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faire.  Une  figure  n'acquiert  de  la  rigueur  qu'au- 
tant qu'on  la  reprend  ,  cherchant  continûnicnt  à 
rapprocher  de  la  nature ,  comme  font  Greuze  et 
Chardin .  -—Mais  c'est  un  travail  long;  et  un  dessina- 
teur s'y  re'ftout  difficilement ,  parce  que  ce  techni- 
que nuit  à  la  sévérité  du  dessin;  raison  pour  la- 
quelle le  dessin^  la  couleur  et  le  clair-obscur  vont 
rarement  ensemble.  Doyen  est  coloriste;  mais  il 
ignore  led  grands  effets  de  lumière  :  ai  son  morceau 
avait  ce  mérite,  ce  serait  un  chef-d'œuvre. — ^Mon- 
aieur  l'artiste^  laissons  là  Doyen;  nous  en  parlerons 
à  son  tour.  Venons  à  ce  Saint-Grégoire  qui  ne  vous 
ettasie  que  parce  i{\\e  vous  n'avez  pas  vu  un  cer- 
tain Saint^Bruno  de  Rubens,  qui  appartient  à 
M,  Watelet.  Mais  moi ,  je  l'ai  vu ,  et  je  m'en  sou- 
viens ;  et,  lorsque  je  regarde  cette  gloire ,  dont  la 
lumière  éclaire  votre  Saint-Grégoire ,  ne  puis-jc 
pas  vous  demander  que  fait  cette  figure?  quel  est 
sur  cette  tête  l'effet  de  la  présence  divine  ?  Nul. 
Né  regarde-t-elle  pas  l'Esprit-Saint  aussi  froide- 
ment qu'une  araignée  suspendue  à  l'angle  de  son 
oratoire?  Oii  est  la  chaleur  d'ame,  l'élan-,  le 
transport ,  l'ivresse ,  que  l'esprit  vivifiant  doit 
produire?^-Un  autre  que  moi  ajoutera  :  pourquoi 
ces  habits  pontificaux?  le  Saint-père  est  chez  lui , 
dans  son  oratoire,  tout  me  l'annonce  :  il  me'sem- 
blc  que  la  convenance  demandait  un  vêtement 
domestique  ;  i[ne  la  tiare ,  la  crosse  et  la  croix 
fassent  jetées  dans  un  coin,  k  la  bonne  heure. 
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Carie  Van*Loo  s^est  bien  ganlë  de  commettre  cette 
faute  dans  l'esquisse  oit  te  même  Saint  dicte  ses 
homélies  d  son  secrétaire  (i).  Mais,  dit  l'artiste, 
le  tableau  est  pour  une  sacristie.  Mais ,  rdpond 
rhorame  de  goût,  lorsqu'on  portera  le  tableau 
dans  la  sacristie,  est-ce  que  le  Saint  entrera  tout 
seul  ?  est-ce  que  son  oratoire  restera  à  la  porte? 
L*hofflme  de  lettres  aura  donc  raison  de  dirjD:  la 
pantre  chose  ;  et  Tartiste  :  la  belle  chose  que  ce 
tableau  I  Ils  auront  raison  tous  les  deux. 

Le  lirret  annonce  plusieurs  autres  tableaux  de 
Vien  sous  un  même  numéro.  Cependant  il  n'y  en 
t  points  à  moins  qu'on  ne  comprenne  parmi  les 
ouYrages  du  mari  ceux  de  sa  femme. 

LA  GRÊNÊE. 

uXimium  né  credê  cohrt^ 

H  me  prend  envie ,  mon  ami ,  de  vous  démon- 
trer,  que  ,  sans  mentir,  il  est  cependant  bien  rare 
que  nous  disions  la  vérité.  Pour  cet  edet ,  je 
prends  l'objet  le  plus  simple,  un  beau  buste 
antique  de  Socrate ,  d'Aristide ,  de  Marc-Aurèlc 
ou  de  Trajan ,  et  je  place  devant  ce  buste  labbé 
Morellet,  Marmontel  et  Naigeon  ,  trois  corres- 
pondants qui  doivent  le  lendemain  vous  en  écrire 
leur  pensée  :  vous  aurez  trois  éloges  très-diffé- 

(t)  flilcm  de  1765,  lom.  ytn  «  pg.  100  et  tuiv.  Ëdit*. 
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rents  ;  auquel  vous  en  tiendrez-vous  ?  Sera-ce 
au  mot  froid  de  Tabbé ,  ou  à  la  sentence  ëpi- 
grammatique ,  à  la  phrase  ingénieuse  de  Ta- 
cadëmicien  ^  ou  à  la  ligne  brûlante  du  jeune 
homme?  Autant  d'hommes ,  autant  de  jugements. 
Nous  sommes  tous  diversement  organises.  Nous 
n'avons  aucun  la  même  dose  de  sensibilité. 
Nous  nous  servons  tous  à  notre  manière  d'un 
instrument  vicieux  en  lui-même ,  l'idiome  qui 
rend  toujours  trop  ou  trop  peu  ;  et  nous  adres- 
sons les  sons  de  cet  inst|;*ument  à  cent  auditeurs 
qui  écoutent ,  entendent ,  pensent  et  sentent  di- 
versement. La  nature  nous  départit  à  tous ,  par 
l'entremise  des  sens ,  une  multitude  de  petits 
cartons  sur  lesquels  elle  a  tracé  le  profil  de  la 
vérité.  La  découpure  belle ,  rigoureuse  et  juste^ 
serait  celle  qui  suivrait  le  trait  délié  dans  tous 
ses  points  ,  et  qui  le  diviserait  en  deux.  La  dé- 
coupure de  l'homme  d'un  grand  sens  et  d'un 
grand  goût  en  approche  le  plus.  Celle  de  l'en- 
thouBiaste ,  de  l'homme  sensible ,  de  l'esprit 
chaud 9  prompt^  violent,  malintentionné  5  jaloux , 
blesse  le  trait.  Son  ciseau  ,  conduit  par  l'igno- 
rance ou  la  passion  ,  vacille  et  se  porte  tantôt 
trop  en  dedans  ^  tantôt  trop  en  dehors.  Celui  de 
l'envie  taille  en  dedans  du  profil  une  image  qui 
ne  ressemble  à   rien. 

Or^  il  ne  s'agit  pas  ici  ,  mon  ami  ^  d'un  buste^ 
d'une  figure  ^  mais  d'une  scène  oit  il  y  a  quel' 
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quefoift  quatre  ,  cinq  ,  huit ,  dix  ,  \ingt  ligui^es  : 
et  TOUS  croyez  que  mon  ciseau  suivra  rigoureu- 
sement le  contour  dëlië  de  toutes  ces  figures  ?  A 
(Uautres  ,  cela  ne  se  peut.  Dans  un  moment,  Toeil 
est  louche;  dans  un  autre ,  lès  lames  du  ciseau 
sont  ëmoussées ,  ou  la  main  n'est  pas  sûre  ;  et 
puis  jugez  d'après  cela  de  la  confiance  que  vous 
devez  à  mes  découpures  :  et,  que  cela  soit  dit  en 
passant,  pour  l'acquit  de  ma  conscience  et  la 
consolation  de  M.  La  Grénëe. 

Commençons  par  ses  quatre  tableaux  de  même 
grandeur,  représentant  les  quatre  états  ,  le  Peu^ 
pie  y  le  Clergé ,  la  Robe  et  VÉpée. 

I.V.PltB|   ou   BELLONK  PRÉSENTANT  A  MARS   LES  RI^.NBS  DK 

SES  CHEVAUX. 

Tablonu  de  quAtrit  picdi  do  hnnt,  Hur  deux  ri  df)ini  de  lur^r. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? Rien,  ou  pas  grand'- 
chose.  On  voit  à  gauche  un  petit  Mars  de  quinze 
ans  y  dont  le  casque  rabattu  fort  à  propos  dérobe 
In  physionomie  mesquinei  11  est  renversé  en  ar- 
rière, comme  s'il  avait  peur  de  Belloiie  ou  de  ses 
chevaux,  il  a  le  bras  droit  appuyé  sur  son  bou- 
clier, et  l'autre  porté  en  avant,  vers  les  rênes  qui 
lui  sont  présentées.  A  gauche ,  une  grosse ,  lourde, 
massive,  ignoble  palfrenière  de  Bellone  se  ren- 
verse en  sens  contraire  de  Mars  ,  en  sorte  que  les 
pieds  de  ces  deux  figures  prolongées  venant  à  se 
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rencontrer^  elles  formeraient  un  grand  V  con- 
sonne. Belle  manière  de  grouper  !  N'eût*il  pas  été 
mieux  de  laisser  le  Mars  fièrement  debout  ^  et  de 
montrer  la  déesse  violente  s'élançant  vers  lui ,  et 
lui  présentant  les  rênes  ?  Derrière  Bellone  ,  sur  le 
fond ,  deux  chevaux  de  bois  qui  voudraient  hen- 
nir ,  écumer  de  la  bouche  5  vivre  des  naseaux , 
mais  qui  ne  le  peuvent ,  parce  qu'ils  sont  d'uo 
bois  bien  dur^  bien  poli ,  bien  raide  et  bien  lissé. 
Le  morceau  9  du  reste ,  surtout  le  Mars  ^  est  très- 
vigoureux^  et  le  tout  d'une  touche  plus  décidée  que 
de  coutume.  Mais  où  est  le  caractère  du  dieu  des 
batailles?  où  est  celui  de  Bellone?  où  est  la  verve? 
Comment  reconnaître  dans  ce  morceau  le  dieu 
dont  le  cri  est  comme  celui  de  dix  mille  hommes! 
Comparez  ce  tableau  avec  celui  du  pifète  qui  dit  : 
Sa  tête  sortait  d'entre  les  nuées  ^  ses  yeux  étaient 
ardents^  sa  bouche  était  entr'ouverte^  ses  chevaux 
soufllaient  le  feu  de  leurs  narines  y  et  le  fer  de 
sa  lance  perçait  la  nue.  Et  cette  Bellone ,  estnre 
la  déesse  horrible  qui  ne  respire  que  le  sang  et 
le  carnage  9  dont  les  dieux  retiennent  les  bras 
retournés  sur  son  dos ,  et  chargés  de  chaînes , 
qu'elle  secoue  sans  cesse ,  et  qui  ne  tombent  que 
quand  il  plait  au  ciel  irrité  de  châtier  la  terre? 
Rien  n'est  plus  difiicile  à  imaginer  que  ces  sortes 
de  figures  ;  il  £iut  qu'elles^  soient  de  grand  ca- 
ractère ;  il  faut  qu'elles  soient  belles ,  et  ce- 
pendant qu'elles  inspirent  l'effroi.  Peintres  mo- 
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dcrne»  ^  abandonnez  ces  symboles  à  lu  fureur  et 
au  pinceau  de  Rubens.  Il  n'y  a  que  la  force  de 
son  expression  et  de  sa  couleur  qui  puisse  les  faire 
supporter. 

U   nOBB  y  ou  LA   JUSTICE ,   QUE    l'iNMOCENGK  DESARME  | 
KT    A    QUI    tA    PHUDKNCE    APPLAUDIT. 

Mém$  d\tùÊn»\on  qti«  le  pri^n(<rli*nt. 

('Uait-il  possible  dHmaginer  rien  de  plus  pau- 
vre I  de  plus  froid  ,  de  plus  plat?  et  si  l'on  n'écrit 
pas  une  légende  nu- dessous  du  tableau  9  qui  est-ce 
qui  en  entendra  le  sujet?  Au  centre  9  la  Justice  , 
si  vous  voulez ,  M.  La  Grénee  ;  car  vous  forez  de 
rette  tétc  jeune  et  gracieuse  tout  ce  qu'il  vous 
plaira 9  une  vierge,  la  patronne  de  Nanterre, 
une  nymphe ,  une  bergère ,  puisqu'il  ne  s'agit  que 
(le  donner  des  noms.  On  la  voit  de  face.  Elle 
lient  de  sa  main  gauche  une  balance  suspendue , 
dont  les  plats  de  niveau  sont  également  chargés 
<le  lauriers.  Un  petit  génie  placé  sur  la  droite , 
debout  et  sur  le  devant  proche  d'elle ,  lui  àte  son 
glaive  des  mains.  A  gauche»  derrière  la  Justice, 
la  Prudence  étendue  à  terre ,  le  corps  appuyé 
sur  le  coude  1  son  miroir  à  la  main  ,  considère  les 
deux  autres  figures  avec  satisfaction  ;  et  j'y  con- 
sens, si  elle  se  connaît  en  peinture  ;  car  tout  y 
est  du  plus  beau  faire;  mais  peu  de  caractère  f 
mesquin ,  sans  jugement ,  sans  idée,  (^ela  parle 
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aux  yeux;  mais  cela  ne  dit  pas  le  mot  à  Tesprit 
ni  au  cœur.  Si  l'on  pense  ,  si  l'on  rêve  à  quelque 
chose  f  c'est  à  la  beauté  de  la  touche ,  aux  drape- 
ries ,  aux  têtes  >  aux  pieds ,  aux  mains  et  à  la  froi- 
deur^  à  l'obscurité ,  à  l'ineptie  de  la  composition. 
Je  veux  que  le  diable  m'emporte ,  si  je  comprends 
rien  à  ce  génie ,  à  ces  lauriers  ^  à  cette  épée.  Mau- 
dit maître  à  écrire  ^  n'écriras-tu  jamais  une  ligne 
qui  réponde  à  la  beauté  de  ton  écriture. 

lE   GLEBGé^    ou   LA   RELIGION   QUI   CONVEBSE    AVEC    U 

TÉRITli. 

M^mi!  (limeniion  que  le  priaient. 

Cent  pis  que  jamais.  Autre  logogryphe  plus 
froid ^  plus  impertinent^  plus  obscur  encore  que 
les  précédents.  Ces  deux  figures  rappellent  la 
scène  dePanurgeet  de  l'Anglais  qui  arguaient  par 
signes  en  Sorbonne. 

A  droite ,  une  petite  Religionette  de  treize  à 
quatorze  ans  ,  accroupie  à  terre  ,  voilée^  le  bras 
gauche  posé  sur  un  livre  ouvert  et  plus  grand 
qu'elle  ;  l'autre  bras  pendant ,  et  la  n^in  sur 
le  genoux  ;  l'index  de  cette  main ,  je  crois  ,  di- 
rigé vers  le  livre.  Devant  elle  une  Vérité ,  soo 
aînée  de  quelques  années  9  toute  nue ,  sèche^  bla- 
farde^ sans  tétons;  le  corps  hommasse,  le  bras 
et  l'index  de  la  main  droite  dirigés  vers  le  ciel  ; 
et  ce  bras  dont  le  raccourci  n'est  pas  assez  senti  f 
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de  trois  ou  quatre  ans  plus  jeune  que  le  reste  de 
la  figure  ;  derrière  cette  Vérité  »  un  petit  g^nie 
ttnrttsé  sur  un  nuage.  Eh  bien  !  mon  ami  »  y 
aits-^irous  jamais  rien  compris  ?  Ça ,  mettes 
totre  esprit  à  la  torture  >  et  dites-moi  le  sens 
tpi*il  y  a  U-dedans.  Je  gage  que  La  Grénée  n*en 
sait  pas  U-dessns  plus  que  nous.  Et  puis  >  qui  s^est 
jamais  arise  de  montrer  la  Religion ,  la  Vérité»  la 
Justice  ,  les  êtres  les  plus  vénérables  »  les  êtres 
Au  monde  les  plus  anciens  >  sous  des  symboles 
aussi  puérils?  De  bonne  foi  y  sont-ce  Ik  leur  ca- 
ractère »  leur  expression  ?  M.  La  Grénée  »  si  un 
elère  de  Técole  de  Raphaël  ou  des  Carrachcs  en 
atait  fait  autant  >  n*en  aurait-il  pas  eu  les  oreilles 
tirées  d*un  demi-pied;  et  le  maître  ne  lui  aurait* 
il  pas  dit  :  Petit  bélitre  >  à  qui  donneras-tu  donc 
àt  la  grandeur»  de  la  solennité  >  de  la  majesté  » 
^i  tu  n*en  donnes  pas  4  la  Religion»  i  la  Justice  »  à 
U  Vérité?  Maii$  »  me  répond  lartiste  »  vous  ne  sa«^ 
Tes  donc  pas  que  ces  Tertus  sont  des  dessus  de 
fOTit  pour  un  receveur-général  des  finances.  Je 
bansse  les  épaules»  et  je  me  tais»  après  avoir  dit 
À  M.  de  La  Grénée  un  petit  mot  sur  le  genre  al« 
ie|Sortqiie» 

Tne  bonne  fois  pour  toutes ,  sachet  »  M.  de  La 
Grénée  »  qu'en  général  le  symbole  est  froid  »  et 
<|a  on  ne  peut  lui  ôter  ce  froid  insipide ,  mortel  » 
<pie  par  la  simplicité  »  la  force  «  la  sublimité  de 

Sàion*  Tonv  n.  6 
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Sachez  qu'en  général  le  symbole  est  obscur,  et 
quHl  n'y  a  sorte  de  précaution  qu'il  ne  (aille 
prendre  pour  être  clair. 

Voulez-Tous  quelques  e}temples  du  genre  al- 
légorique 9  qui  soient  ingénieux  et  piquants  ?  je 
les  prendrai  dans  le  style  satirique  et  plaisant  f 
parce  que  je  m'ennuie  d'être  triste. 

Imaginez  un  enfant  qui  Tient  de  souffler  une 
grosse  bulle.  La  bulle  Tole  ;  l'enfant  qui  l'a  sonf-- 
liée  tremble ,  baisse  la  tête  ;  il  craint  que  la  bulle 
ne  l'écrase  en  tombant  sur  lui.  Cela  parle,  cela 
s'entend ,  c'est  l'emblème  du  superstitieux. 

Imaginez  un  autre  enfant  qui  s'enfuit  derant 
un  essaim  d'abeilles  dont  il  a  frappé  la  ruche  du 
pied  f  et  qui  le  poursuivent.  Cela  parle ,  et  cela 
s'entend  ;  c'est  l'emblème  du  méchant. 

Imaginez  un  atelier  de  sculpteur  en  bois  ;  il  a 
le  ciseau  à  la  main ,  il  est  devant  son  atelier ,  il  a 
ébauché  un  ibis  dont  on  commence  à  discerner  le 
bec  et  les  pâtes.  Sa  femme  est  prosternée  devant 
l'oiseau  informe  ,  et  contraint  son  enfant  à  fléchir 
le  genou  comme  elle.  Cela  parle  encore  5  et  cela 
s'entend  sans  dire  le  mot. 

Imaginez  un  aigle  qui  cherche  à  s'élever  dans 
les  airs  ,  et  qui  est  arrêté  dans  son  essor  par  un 
soliveau  ;  ou ,  si  vous  l'aimez  mieux ,  imaginez 
dans  un  pays  où  il  y  aurait  une  loi  absurde  qui 
défendrait  d'écrire  sur  la  finance ,  au  bout  d'un 
pont,  un  charlatan  ayant  derrière  lui ,  au  haut 
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dime  perche ,  une  pancarte  oii  on  lirait  :  Z># 
par  U  roi  et  M.  le  conîrAleur^ginéral  ^  et  deTant 
loi  une  petite  table  ayec  des  gobelets  entre  denx 
flambeau.  Tandis  qn*an  grand  nombre  de  spec-» 
tateura  s*amnsent  à  lui  Toir  faire  ses  tonra  ^  il 
sonflSe  les  bougies  ;  et  au  même  instant  tous  les 
spectateara  mettent  leura  mains  sur  leura  poches. 
M*  de  La  Grënëe  ^  sachez  qu'une  allëgorie  com« 
mune ,  quoique  neuve ,  est  mauvaise  ;  et  qu'une 
allëgorie  sublime  n'est  bonne  qu'une  fois.  C'est 
on  bon  mot  use  j  dès  qu'il  est  redit. 

ut  TDOU-iTAT,   00    t'âGMCULTOaS    KT    U  COMmaCS 

QI7I   AMiOlBlfT  t  ASOUBAIICB. 

MABt  dimciMion  q«c  U  préeédcnt. 

Ao  centre ,  sur  le  fond ,  Mercure  y  le  bras 
]^oche  jetë  sur  les  ëpaules  de  l'Abondance, 
Taotre  bras  tourne  vers  la  même  figure  9  dans  la 
position  et  l'action  d'un  protecteur  qui  la  prë* 
yfxiXt  i  l'Agriculture.  Mercure  tient  son  caducëe 
He  la  main  gauche  ;  il  a  aux  deux  côtes  de  sa  tête 
deox  ailes  ëployëes ,  d'assez  mauvais  goût.  L'A- 
bondance y  sa  corne  sous  son  bras  gauche,  s'avance 
ter^  l'Agriculture.  Il  tombe  de  cette  corne  tous 
les  signes  de  la  richesse.  A  gauche  du  tableau , 
^Agriculture  ,  la  tète  couronnëe  d*ëpis ,  offre  ses 
bras  ouverts  à  Mercure  et  à  sa  compagne.  Der* 
rière  l'Agriculture  ,  c'est  un  en&nt  vu  par  le 

6. 


V 


84  5AL01V  DE   1767. 

doi ,  et  charge  d'une  gerbe  qu'il  emporte.  Tra- 
duiioas  cette  composition^  Voilà  le  Commerce 
qui  présente  l'Abondance  à  rAgriculture.  Quel 
galimatias  !  Ce  même  galimatias  pourrait  tout 
aussi  bien  être  rendu  par  l'Abondance  qui  pré- 
senterait le  Commerce  à  l'Agriculture ,  ou  par 
l'Agriculture  f  qui  présenterait  le  Commerce  i 
l'Abondance  ;  en  un  mot ,  en  autant  de  façons 
qu'il  y  a  de  manières  de  combiner  trois  figures. 
Quelle  pauvreté  I  quelle  misère  !  Attendez-rous , 
mon  ami  ^  k  la  répétition  fréquente  de  cette  ex* 
clamation.  Du  reste ,  tableau  peint  à  menreille. 
L'Agriculture  est  une  figure  charmante,  mais 
tout-à*fait  charmante ,  et  par  la  grâce  de  son 
contour ,  et  par  l'efiTet  de  la  demi-teinte.  Tout  le 
monde  accourt  :  on  admire  ;  mais  personne  ne 
se  demande  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Ces  quatre 
morceaux  sont  d'un  pinceau  moelleux.  Celui  de 
la  Religion  et  de  la  Vérité  est  seulement ,  je  ne 
puis  pas  dire  sale ,  mais  bien  un  peu  gris. 

LB   CHASTK   lOSEPfl. 
Pftît  Tjibl«aii, 

On  Yoit  à  gauche  la  femme  adultère ,  toute 
oue  f  assise  sur  le  bord  de  sa  couche  ;  elle  est 
belle ,  très-belle  de  Tisage  et  de  toute  sa  personne; 
belles  formes  ,  belle  peau  ,  belles  cuisses ,  belle 
gorge ,  belles  chairs  ,  beaux  bras  >  beaux  pieds, 
belles  mains,  de  la  jeunesse^  de  la  fraîcheur, 
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de  là  nobleiie.  Je  ne  tau,  pour  mot  «  ce  <|a'il 
iklUtt  en  fiU  de  Jecob  ;  je  n'en  aurait  pas  de- 
mênàé  daTantage  ;  et  je  me  %nï%  «[uelqnefoU  con- 
tmîé  de  moint*  Il  Cht  vrai  que  je  n'ai  pas  l*hon- 
Mur  d*éire  fiU  d*un  patriarche.  Joseph  «e  aau?e  ; 
il  détourne  Mi  regarda  des  charmes  qu'on  lut 
tffrt  !  non  »  cW  Texpi^eMion  qu'il  derrait  avoir , 
H  qu'il  n'a  point.  Il  a  horreur  du  crime  qu'on 
loi  propose  t  non ,  on  ne  sait  ce  qu'il  sent  ;  il  na 
sent  rien.  Im  femme  le  retient  par  le  haut  de  son 
t'ctement*  L'eflTori  a  déshabille  ce  côté  de  la  poi* 
trbe  ;  et  le  dos  de  la  main  de  la  femme  touche  ib 
MO  sein.  Cela  est  bien  cela  ;  c*est  une  idée  volup* 
ta^tise.  M.  de  La  Grëiiée  »  qui  vous  l'a  su{^érée  ? 
Rien  idiit»9  ni  pour  la  couleur»  ni  pour  le  dessin, 
ni  pour  le  dire.  Seulement  la  tête  de  cette  femme 
tki  un  peu  décou|>ée  ,  Wtttl  droit  Ta  tomber  de 
IM  orbite  ;  la  partie  qui  attache  en  devant  son 
bras  gattche  au  tronc  ou  la  distance  de  la  clavi* 
^ale au-dessits de lai^Àelle  ,  prend  trop  d espace; 
it  brsa  ne  se  sé|>are  pas  ahàca  là.  Malgré  ces  pe* 
tits  défituts»cela  est  beau,  très-beau.  Mais  le 
ioieph  est  un  sot  ;   mais  la  femme  est  froide , 
iftos  paasion  ,  sans  chaleur  d'ame  ,  sans  feu  dans 
«et  regards  ,  sans  désir  sur  ses  lèvres  ;  c'est  un 
fiet^^pena  qu'elle  va  commettit!*  Mon  ami ,  tu 
«I  plein  de  grâce  ,  tu  peins  »  tu  dessines  k  mer- 
veille ,  mata  tu  n'as  ni  imagination  ,  ni  esprit  ; 
tu  sais  étudier  la  natuiv ,  mais  tu  ignores  le  rrrua 
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humain.  Sans  rezcellence  de  ton  faire  9  tu  serais 
au  dernier  rang.  Encore  y  aurait«il  bien  à  dire 
sur  ce  iaire.  Il  est  gras  ^  empâte  y  séduisant  ; 
mais  en  sortira-t-il  jamais  une  vérité  forte ^  un 
effet  qui  réponde  à  celui  du  pinceau  de  Rubens  j 
deVan-Dick?  Fait-on  de  la  chair  vivante  j»  animée^ 
sans  glacis  et  sans  transparents  ?  je  Tignore  et  je 
le  demande. 

LA    CHASTE   SUSAlfNE. 
Petit  tableau ,  pendant  du  précédent. 

Je  ne  sais  9  mon  ami  ^  si  je  ne  vais  pas  me  ré- 
péter>  et  si  ce  qui  suit  ne  se  trouve  pas  déjà  dans 
un  de  mes  Salons  précédents  (i). 

Un  peintre  italien  avait  imaginé  ce  sujet  d'une 
manière  très-ingénieuse  ;  il  avait  placé  les  deoi 
vieillards  à  droite  sur  le  fond.  La  Susanne  était 
debout  sur  le  devant  ;  pour  se  dérober  aux  re- 
gards des  vieillards ,  elle  avait  porté  toute  sa 
draperie  de  leur  côté^  et  restait  exposée  toute 
nue  aux  yeux  du  spectateur  du  tableau.  Cette  ac- 
tion de  la  Susanne  était  si  naturelle  9  qu'on  ne 
s'apercevait  que  de  réflexion  9  de  l'intention  da 
peintre  et  de  l'indécence  de  la  figure  9  si  toute- 
fois il  y  avait  indécence.  Une  scène  représentée 
sur  la  toile  9  ou  sur  les  planches  9  ne  suppose  point 
de  témoins.  Une  femme  nue  n'est  point  indécente; 

(1)  A  propos  de /iK  Chaste  Susanne  àeCvlt  TainLoo ,  expoiée 
ait  Salon  de  1765  ;  voye»  tom.  vni ,  pag.  94  et  «li?.  Éoif. 
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c'est  une  fbmme  troufi^e  qui  ÏHl.  Suppoiex  da- 
tant ro\u  la  f^énu*  d«  Médlois,  et  aitei-moi  « 
M  nudité  YOtti  ofTentera.  Mai*  chaiuMK  lei  piedt 
de  cette  Venue  de  deux  petites  mulei  brodée»  ; 
attachez  eur  son  genou,  avec  de»  jarretières  cou- 
leur de  rose ,  un  bas  blanc  bien  tiré  ;  ajustez  sur 
M  tête  un  bout  de  cornette }  et  vous  sentirez  for- 
tement la  difTérénce  du  décent  et  de  l'indécent  ; 
c'est  la  difTérénce  d'une  femme  qu'on  voit,  et 
d'une  femme  qui  se  montre.  Je  crois  vous  avoir 
déjà  dit  tout  cela  ;  mais  n'importe. 

Dans  la  composition  de  La  Grénée,  les  vieillards 
•ont  à  gauche  debout,  bien  beaux ,  bien  coloriés , 
bien  drapés ,  bien  froids. 

Tout  le  monde  connaît  ici  cette  belle  comtesse 
ée  Sabran ,  qui  a  captivé  si  long-temps  Philippe 
d'Orléans ,  régent.  Elle  avait  dissipé  une  fortune 
immense }  et  il  y  eut  un  temps  oU  elle  n'avait 
plus  rien  et  devait  &  toute  la  terre ,  à  son  boucher, 
fc  ion  boulanger,  à  ses  femmes ,  à  nés  valets ,  &  sa 
couturière ,  à  son  cordonnier.  Celui-ci  vint  un 
jour  essayer  d'en  tirer  quelque  chose.  Mon  en- 
fiot ,  dit  la  comtesse  ,  il  y  a  long-temps  que  je 
te  dois ,  je  le  sais.  Mais  comment  voux-tu  que  je 
fÎMse?  Je  suis  sens  le  sou  :  je  suis  toute  nue,  et  si 
pauvre  qu'on  me  voit  le  cul;  et  tout  en  parlan» 
ainsi ,  «Ue  troussait  ses  cotillons  ,  et  montrait  son 
derrière  à  son  cordonnier ,  qui ,  touché ,  attendri, 
Hittit  en  s'en  allant  :  Ma  foi ,  cela  est  vrai.  Le 
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cordonnier  pleurait  d'un  côte  ;  les  femmes  de  la 
comtesse  riaient  de  l'autre  ;  c'est  que  la  comtesse^ 
indécente  pour  ses  femmes  y  était  décente  ,  inté- 
ressante ,  pathétique  même  pour  son  cordonnier. 
Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  voulais  dire. — 
Et  que  vouliez-vous  donc  dire  ?  —  Une  autre  sot- 
tise :  on  en  dit  tant ,  sans  le  savoir^  qu'il  fautbieo 
avoir  quelquefois  la  conscience  de  quelques  unes. 
Je  voulais  dire  que  dans  un  âge  avancé  la  comtesse 
était  forcée  d'accepter  le  souper  qu'on  lui  offrait; 
elle  fut  invitée  par  le  commissaire  Le  Comte; 
elle  se  rendit  à  l'heure.  Le  commissaire  y  qui  était 
poli ,  descendit  pour  recevoir  la  belle  ,  pauvre  et 
vieille  comtesse  ;  elle  était  accompagnée  d'un  ca-^ 
valier  qui  lui  donnait  la  main.  Ils  montent.  Le 
commissaire  les  suit.  La  comtesse  lui  exposait^  en 
montant ,  une  jolie  jambe ,  et  au-dessus  de  cette 
jamhe^  une  croupe  si  rebondie^  si  bien  dessinée  par 
ses  jupons  ,  si  intéressante^  que  le  commissaire  > 
succombant  à  la  tentation  ^  glisse  doucement  une 
main  et  l'applique  sur  cette  croupe.  La  comtesse^ 
grande  logicienne  ,  se  retourne  sans  s'émouvoir  ^ 
porte  la  main  sur  le  commissaire^  à  l'endroit  où 
elle  espérait  reconnaître  la  cause  de  son  inso- 
lence 9  et  son  excuse;  mais  ne  l'y  trouvant  point; 
elle  lui  détache  un  bon  soufflet.  Eh  bien  !  moD 
ami  y  voilà  comment  la  Susanne  de  La  Grénée  eu 
aurait  usé  avec  les  vieillards^  si  elle  avait  eu  la 
même  dialectique.  Je  ne  sais  ce  qu'ils  lui  disent; 
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je  ius  9àr  qv^elle  les  annit  fort  eaibar- 

vmaé^  y  fi  elJe  leur  eAt  adresse  les  propos  d'une 

-ie  aos  ISeaiiies  i  qd  koninie  qui  la  recoodaisaît 

iaa»  99m  équipa^  ,  et  qui  loi  tenait  y  clieniin  lai- 

aaat ,  m  distonrs  dont  le  ton  ne  Ini  paraissait 

}^  pn^rtionné  i  la  chose.  «  iionsienr^  prenes-j 

çude;  je  Tais  me  rendre,  n  Les  TÎeillards  sont 

ioflut  froids  et  maoTais.  Pour  la  Snsanne  ^  elle  est 

belle  cl  très-belle;  elle  ne  manqne  pas  d'exprès- 

Hon;  elle  se  conrre  ;  elle  a  les  regards  tonmes 

f tr^  le  cid ;  elle  lappelle  à  son  secours.  Mais  sa 

îodkaor  et  son  effroi  contrastent  si  bizarrement 

avec  la  tranquillité  de»  Tieillards^  qii^?  û   le 

iW'H  nVtait  pas  coonn  ,  on  aurait  peine  i  le  de- 

«Loier.  On  prendrait  tout  au  plus  ces  deux  per* 

MQûa(ges  ponr  deux  parents  de  cette  femme  i  qui 

..i  ssnt  Tenus  indiscrètement  annoncer  une  fi- 

.hmne  nomrelle.  Du  reste  ,  toujours  le  plus  beau 

dilie^  et  toujours  mal  employé.  Cest  une  belle 

inain  qoi  trace  des  choses  insignifiantes ,  dans 

iespins  beaux  caractères;  un  bel  exemple  de 

KjûffiMgjBol  on  de  Royilet  (1). 

VtM»  Tojrez  y  mon  ami  ^  que  je  deviens  ordu- 
•^uer^  comme  tous  les  irieillards.  Il  Tient  un  temps 
lu  b  liberté  du  ton  ne  pourant  plus  rendre  les 
au«vs  suspectes  >  nous  ne  balançons  pas  i  pré- 
^vtr  rexpression  cjnique  qui  est  toujours  la  pln^ 

,  f awnu  ■wlrnii  4*éentnrc.  L'article  écairr»!  ifc  FEmeyr^ 

^opéÊÊ  €Êi  ém  rnmÊÊOt,  Cstr. 
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simple  ;  c'est  du  moins  la  raison  que  je  rendais 
k  des  femmes  ^  de  la  grossièreté  prétendue  arec 
laquelle  elles  accusaient  les  premiers  chapitres 
de  la  Défense  de  mon  Oncle  d'être  écrits  (i). 
Une  d'entre  elles ^  que  vous  connaissez  bien, 
satisfaite  ou  non  de  ma  raison,  me  dit  :  Mon- 
sieur^  n'insistez  pas  là^essus  davantage  ;  car  tous 
me  feriez  croire  que  j'ai  toujours  été  vieille.  C'est 
celle  qui  fait  tous  les  matins  son  oraison  dans 
Montaigne ,  et  qié  a  appris  de  lui  y  bien  ou  mal  ii 
propos^  à  voir  plus  de  malhonnêteté  dans  les 
choses  que  dans  les  mots. 

l'amouh  rémouledr. 

Tableau  de  quatorze  pouces  de  large ,  sur  onze  pouces  ât  haut. 

Composition  qui  demandait  de  la  ûnesse^  de 
l'esprit^  de  la  grâce,  de  la  gentillesse,  en  un  mot> 
tout  ce  qui  peut  faire  valoir  ces  bagatelles.  Eh 
bien  !  elle  est  lourde  et  maussade.  La  scène  se 
passe  au-devant  d'un  paysage.  Ah!  quel  paysage! 
il  est  pesant ,  les  arbres  comme  on  les  voit  au- 
dessus  des  portes  du  pont  Notre-Dame  ;  nul  air 
entre  leurs  troncs  et  leurs  branches  ;  nulle  légè- 

(1)  Brochure  que  Voltaire  publia  en  1767  en  réponse  à  la  cri- 
tique de  sa  Philosophie  de  P Histoire  ,  que  Xiarcher ,  rëpétiteui*  au 
collège  Mazarin ,  venait  de  faire  paraître  sous  le  titre  ,  SupplémeiU\ 
à  la  philosophie  de  V Histoire» 

La  Défense  de  mon  Onde  se  troure  dans  le  tome  xxiv ,  paf    u 
des  Œuviia  dk  YoLTAïaB,  ëdit.  Renouerd;  Pmîs  iSig.  Èf 
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rtîé}  nalle  touche  aux  feuilles;  elles  soot  si  for- 
tement coUëes  les  unes  aux  autres,  que  le  plus 
▼ioleot  ouragan  n'en  enlèverait  pas  une.  A  droite, 
an  Amour  accroupi  devant  la  meule ,  et  Tarro- 
sant  avec  de  Teau  qu*il  puise  avec  le  creux  de  sa 
main,  dans  une  terrine  placée  derant  lui.  Ensuite, 
sur  le  même  plan,  V Amour  rémouleur  couche  sur 
le  Tentre ,  sur  ce  bâtis  de  bois  que  les  ouvriers 
appellent  la  planche ,  et  aiguisant  une  de  ses  flè- 
ches. A  côté ,  au-dessous  de  lui ,  sur  le  devant , 
on  troisième  Amour  tourneur  de  roue ,  les  mains 
appliquées  &  la  manivelle. 

Cela  est  inGniment  moins  vrai ,  moins  intéres- 
sant ,  moins  en  mouvement  que  la  même  scène , 
si  elle  se  passait  dans  la  boutique  d'un  coutelier , 
par  ses  bambins,  un  jour  de  dimanche,  dans  l'ab- 
sence du  père  et  de  la  mère.  Je  verrais  la  bou* 
tique,  la  forge,  les  soufflets,  les  meules,  les  poulies 
suspendues,  les  marteaux,  les  tenailles,  les  limes, 
afec  tons  les  autres  outils.  Je  verrais  un  des 
enfants  qui  ferait  le  guet  à  la  porte.  J'en  verrais 
un  autre  monté  sur  une  escabelle,  qui  aurait 
mis  le  £m  à  la  forge  et  qui  raartellerait  sur  l'en- 
clame  ;  d'autres  qui  limeraient  à  l'étau ,  et  tous 
cet  petits  belltres  ébouriflfés,  guenilleux,  me 
plairaient  infiniment  plus  que  ces  gros  Amours 
froids,  plats,  jouflus  et  nus.  Mais  celui  qui  a  fait 
lit  premier  de  ces  tableaux  n'aurait  jamais  fait  le 
P second;  il  faut  un  tout  autre  talent.  Ma  compo- 


9^  6AL0N  DE  17S7. 
sitioa  serait  pleine  de  vie,  de  variété,  et  de  ce 
que  les  artistes  appellent  ragoût.  La  sienne  n'en 
a  pas  une  miette;  mauvais  tableau;  et  voilà  l'ef- 
fet de  tous  ces  sujets  allégoriques  empruntés  de 
la  mythologie  païenne.  Les  peintres  se  jettent 
dans  cette  mythologie;  ils  perdent  le  goût  des 
événements  naturels  de  la  vie  ;  et  il  ne  sort  plus 
de  leurs  pinceaux  que  des  scènes  indécentes ,  fol- 
les ,  extravagantes ,  idéales ,  ou  tout  au  moins 
vides  d'intérêt;  car,  que  m'importe  toutes  les 
aventures  malhonnêtes  de  Jupiter,  de  Vénus, 
d'Hercule,  d'Hébé,  de  Ganimède,  et  des  autres 
divinités  de  la  fable?  Est-ce  qu'un  trait  comique 
pris  dans  nos  mœurs  ;  est-ce  qu'un  trait  pathé- 
tique pris  dans  notre  histoire  ne  m'attachera  ps 
autrement?....  J'en  conviens,  dites-vous;  pour- 
quoi donc,  ajoutez-vous,  l'art  se  tourne-t-il  si 
rarement  de  ce  côté? Il  y  en  a  bieii  des  rai- 
sons, mon  ami.  La  première,  c'est  que  les  sujets 
réels  sont  înGniment  plus  difficiles  à  traiter,  et 
qu'ils  exigent  un  goût  étonnant  de  vérité.  La 
seconde ,  c'est  que  les  jeunes  élèves  préfèrent  et 
doivent  préférer  les  scènes  où  ils  peuvent  trans- 
porter les  Sgures  d'après  lesquelles  ils  ont  fait 
leurs  premières  études.  La  troisième,  c'est  que 
le  mi  est  si  beau  dans  la  peinture  et  dans  la  sculp- 
ture, et  que  le  nu 
La  quatrième ,  c'( 
si  pauvre ,  si  ma» 
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tneots.  La  cinquième ,  c'est  que  cet  natures  my- 
thologiques^ fabuleuses^  sont  plus  grandes  et  plus 
belles»  ou,  pour  mieux  dire,  plus  voisines  des 
règles  conventionnel  les  du  dessin.  Mais  une  chose 
qui  me  surprendrait,  si  ilous  n'dtions  pas  des  pe- 
lotons de  contradictions ,  c'est  qu'on  accorde  aux 
peintres  une  licence  qu'on  refuse  aux  poètes. 
Grettze  exposera  demain  sur  la  toile  la  mort  de 
Henri  iv  ;  il  montrera  le  jacobin  qui  enfonce  le 
couteau  dans  le  ventre  de  Henri  m  ;  et  cela ,  sans 
qu'on  s'en  formalise;  et  qu'on  ne  permettra  pas 
nu  poète  de  rien  mettre  de  semblable  en  scène. 

JUPim    ET  JDNOIt,    sua  T.X    NOHT    IDl,    ENDORMIS   PÀB 
HOBPHftE. 

TihlMu  lia  (roii  piid4  niuf  poucci  il«  luut ,  lur  troii  piedi  da  l>r|t. 

Adroite,  c'est  un  MorpWe  très-agréablement 
pose  sur  des  nuifes;  il  déploie  deux  grandes  ailes 
de  chauve-souris  à  désespérer  notre  ami  M.  Le 
Romain,  qui  a  pris  les  ailes  en  aversion.  Jupiter 
est  assis;  Morphée  le  touche  de  ses  pavots;  et  sa 
tête  tombe  en  devant.  Mais  qu'est-ce  que  ces 
nuées  lanugineuses  qui  le  ceignent?  Sa  chair  est 
d'un  jeune  homme,  et  son  caractère  d'un  vieillard. 
Sa  tête  est  d'un  Silène,  petite,  courte,  enluminée  ; 
les  artistes  diront  bien  peinte ,  mais  Htissez-les 
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celle  de  Jupiter  assoupi  ;  le  bras  gauche  ëtenda 
sur  ses  propres  cuisses ,  et  la  tête  appuyëe  contre 
la  poitrine  de  son  ëpoux.  Le  bras  gauche  de  Ju- 
piter est  passe  sur  les  reins  de  sa  femme  ^  et  soo 
bras  droit  est  porte  sur  des  nuëes  vraiment  assez 
solides  pour  le  soutenir.  Quoi  I  c'est  là  cette  tète 
majestueuse^  cette  fière  Junon?  Vous  vous  mo- 
quez ^  M.  de  La  Grénëe.  Je  la  connais;  je  l'ai  vue 
cent  fois  chez  le  vieux  poète.  La  vôtre  ^  c'est  une 
VLéhé,  c'est  une  Vestale ,  c'est  une  Iphigënie ,  c'est 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Mais  dites-moi  s'il  y  a 
du  sens  à  l'avoir  vêtue ,  et  si  modestement  vêtue. 
Vous  ne  savez  donc  pas  ce  qu'elle  est  venue  faire 
là? Elle  devait  être  nue,  toute  nûe,  vous  dis-je; 
sans  autre  ornement  que  la  ceinture  de  Vénus 
qu'elle  emprunta  ce  jour  qu'elle  avait  le  dessein 
intéressé  de  plaire  à  son  époux.  (Bonne  leçon  pour 
vous,  époux  de  Paris ,  époux  de  tous  les  lieux  du 
monde.  Méfiez-vous  de  vos  femmes  lorsqu'elles 
prendront  la  peine  de  se  parer  pour  vous;  gare  la 
requête  qui  suivra.)  Et  vous  appelez  cela  la  jonis^ 
sance  du  souverain  des  dieux  et  de  la  première 
des  déesses  1  Et  ce  Jupiter  -  là ,  c'est  celui  qui 
ébranle  l'Olympe  du  mouvement  de  ses  noirs 
sourcils?  Est*ce  que  Morphée  ne  pouvait  être 
mieux  désigné  que  par  ses  ailes  de  nuit?  Et  le 
lieu  de  la  scène ,  oà  est  le  merveilleux  et  le  sau- 
vage? Où  sont  ces  fleurs  qui  sortirent  subitement 
du  sein  de  la  terre,  pour  former  un  lit  à  la 
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àéttte,  un  lit  voluptueux  au  milieu  des  frimaU» 
de  la  glace  et  dea  torMuts?  OU  est  ce  nuage  d'or 
d^oii  tombaient  des  gouttes  argentées ,  qui  descend 
dit  sur  eux>  et  qui  les  enveloppa?  Vous  allex  me 
faire  relire  Tendroit  d'Homère;  et  vous  n'y  ga- 
gnerez pas. 

«  Le  dieu  qui  rassemble  les  nuages  dit  à  son 
u  épouse:  Rassurez*vous ;  un  nuage  d'or  va  vous 
H  envelopper ,  et  le  rayon  le  plus  perçant  de  l'as- 
n  tre  du  jour  ne  vous  atteindra  pas.  A  Tinslant 
«  il  jeta  ses  bras  sacres  autour  d'elle.  La  terra 
n  a'entr'ouvrit^  et  se  hâta  de  produire  des  fleurs. 
H  On  vit  descendre  au-dessus  de  leurs  tètes  le 
u  nuage  d'or,  d'où  s'échappaient  des  gouttes  d'une 
«  rosée  étincelante.  Le  père  des  hommes  et  dea 
K  dieux ,  enchaîné  par  l'Amour  et  vaincu  par  le 
»  Sommeil ,  s'endormait  ainsi  sur  la  cime  es- 
M  carpée  de  l'Ida;  et  Morphée  s'en  allait  à  tire- 
ts d'aile  vers  les  vaisseaux  des  Grecs ,  annoncer 
H  à  Neptune,  qui  ceint  la  terre,  que  Jupiter 
«  sommeillait.  » 

Le  moment  que  l'artiste  a  choisi  est  donc  celui 
où  TAmour  et  le  Sommeil  ont  disposé  de  Jupiter; 
et  je  demande  si  Ton  aperçoit  dans  toute  sa  com- 
position le  moindre  vestige  de  cet  instant  d'ivresse 
et  de  volupté.  0  Vénus  I  c'est  en  vain  que  tu  as 
prêté  ta  ceinture  à  Junnn.  Cet  artiste  la  lui  a  bien 
arrachée.  Je  vois  une  jouissance  dans  le  poète.  Je 
nf  Tois  ici  qu'une  jeune  fille,  qui  repose  ou  qui 
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&it  semblant  de  reposer  sur  le  seio  de  son  père' 
Et  le  faire?  Ohl  toujours  très-beau;  les  ëtoffes 
ici  sont  même  plus  rompues ,  moins  entières  que 
dans  ses  autres  compositions.  Et  cette  tête  de 
Jupiter  dont  j'ai  très-mal  parlé?  Vraimeot  bien 
peinte  ;  c'est  un  Jupiter  bien  colorié  ,  bien  vigoa- 
reuz,  bien  chaud,  barbe  bien  faite,  ohl  ponr 
c^a  bien  empâtée!  Mais  son  grand  front;  mais 
ces  cheveux  qui  se  mirent  une  fois  à  flotter  sur  la 
tète  du  dieu?  maïs  ces  os  saillants  et  larges  de 
l'orbite ,  qui  renfermaient  ses  grandes  paupières 
et  ses  grands  yeux  noirs  ?  maïs  ses  joues  larges  et 
tranquilles  ;  mais  l'ensemble  majestueux  et  impo- 
sant de  son  visage  ,  où  est-il?  Dans  le  poète. 

HERCURE  ,  HERSÉ  ,  ET  ACLAURE  J&LODSE  DE  SA  SCBDR. 


Hersé,  à  gauche,  est  assise.  Elle  a  la  jambe 
droite  étendue  et  posée  sur  le  genou  gauche  de 
Mercure.  On  la  voit  de  profil.  Mercure,  va  de 
face,  est  assis  devant  elle  un  peu  plus  bas  et  un 
peu  plus  sur  le  fond.  Tout-à-fait  sur  la  droite , 
Aglaure,  écartant  un  rideau,  regarde  d'un  œil 
de  colère  et  jaloux  le  bonheur  de  sa  sœur.  Les 
artistes  vous  diront  peut-être  que  les  figures 
principales  sont  lourdes  de  dessin  et  de  couleur , 
et  sans  passages  de  teintes.  Je  ne  sais  s'ils  ont  rai- 
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tiuiit  écrié,  en  dépit  irciix  et  <l«  lour  juf;eiiienl  :  O 
li>H  belles  (^hainti  len  beaux  picdti,  Ii>h  IwuuxbruH, 
kn  l>elles  mains,  la  l>ellc  peau!  la  vie,  le  sang 
f't  son  incarnat  transpirent  &  travers;  je  suis,  sous 
■  ctte  enveloppe  délicate  et  sensible,  le  cours  im- 
|wrceptible  et  bleuâtre  des  veines  et  des  arti:res. 
Je  parle  dllerst^  et  de  Mercure.  Jjes  chairs  de 
l'art  luttent  contre  tes  cliairs  de  Nature.  Appro- 
chez votre  main  de  la  toile;  et  vous  verrez  que 
l'imitation  est  aussi  forte  que  ta  réalité,  et  qu'elle 
l'emporte  sur  elle  par  la  beauté  des  formes.  On 
ne  se  lasse  pas  de  parcourir  le  cou,  les  bras,  la 
H'trfje,  les  pieds,  les  mains,  la  tâte  d'Hersë.  J'y 
imrtc  mes  lèvres»  et  je  couvre  de  baisers  tous 
n-s  charmes.  0  Mercure  I  que  fais-tu?  qu'at- 
ti'ods-tu?  Tu  laisse»  reposer  celte  cuisse  sur  la 
tienne ,  et  tu  ne  t'en  saisis  pas ,  et  tu  ni;  le  dévores 
{iHH?  et  tu  ne  vois  pas  l'ivreKse  d'amour  qui 
s'empare  de  celte  jeune  innocente;  et  tu  n'ajoutes 
pHH  au  désordre  de  son  ame  et  de  ses  sens,  le 
ilffsordre  de  ses  vêlements?  et  tu  ne  t'élances  pas 
kur  elle,  dieu  des  filoux  I....  Aux  traits  de  la  pas- 
NÎon,  se  joignent,  sur  le  visage  d'Hersé,  la  can- 
deur, l'ingénuité,  la  douceur  et  la  simplicité.  I^h 
li'îte  de  Mercure  est  passioimée,  attentive,  fine, 
«ree  des  vestiges  bien  marquée  du  rararlèi'eper- 
lide  et  libertin  du  riieu.  La  «hiilcur  pen^e  k  Im- 
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mfjt  re  petit  nombre  de  dërauU ,  couvrei-le  d'or 
>ur  le  parole  de  Lo  Mojrae.  La  draperie  d*Aglaur« 
«t  larf^ ,  litnplt  et  juste.  Elle  dérobe  en  partie 
det  JArabes  et  des  cuiuet  qu'on  aurait  grand  plai- 
tiràToir.  Le  rideau  du  fond,  »i  je  m'en  louTiena 
bien , (ait auea  mat,  et  n'imite  paa  trop  IVtolTe 
de  soie.  Je  ne  wia  oii  l'artiste  a  pris  l'eipreasion 
niiiiie  d'Herse;  elle  n'est  point  du  tout  commune; 
mais  il  la  rrfpiften  tant  dans  ses  compositions  fu- 
tures ,  qu'elle  le  deviendra. 

nasiit»  APKis  avoih  dïliviA  uimohAui. 

A  droite ,  dans  des  nuages ,  le  rlievul  P^ase 
qui  s'en  retourne. 

(>s  nuages  t  qui  |wrleiil  de  l'iingle  supérieur 
droit  de  la  seine  et  du  fond,  s'étendent  en  ser- 
l)«»l«nt,  et  descendent  jusqu'à  l'angle  inférieur 
(laurhe ,  oii  ils  se  boursoufilent  ^  terre  «n  s'épai»- 
ti&sant.  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  A  quel  propoa 
rrtie  longue  et  lourde  traînée  nébuleuse?  est-ce 
Pej^ase  qui  l'a  laissée  apris  lui?  Tout-à-fait  à 
rifxtite ,  et  sur  le  devant  au  milieu  des  eaux  ,  U 
rocher  auquel  Andromède  était  attachée.  Au  pied 
dr  cs.|iicher»  en  allant  vers  la  Rtuche.  un  plat 
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diagonale,  et  qui  s'arrondit  à  terre  en  ballons 
mm  les  pieds  d'Andromùde ,  je  ne  saurais  m'eni- 
|N-clicr  d'en  rii-e.  Entre  cet  amour  et  le  groupe 
d'Andromède  et  de  Persée  ,  tout-Jt-fait  sur  le  de- 
vant ,  il  y  a  un  petit  amour  couche  à  terre,  ap- 
)iiiyc  contre  le  cascjueet  l'épée  de  Fersëe»  cl  re- 
;;ai-(lant  tranquillement  l'enli^vement.  Tout-&-fuit 
h  {gauche  et  sur  le  devant ,  la  scène  se  termine 
|>ar  des  arbres.  Persée  a  encore  un  pieddnris  l'eau; 
à  |>riiie  est-il  vainqueur  du  monstre,  pourquoi 
ilunc  son  épëe  et  son  casque  sont-ils  &  terre?  est-ce 
<<:  petit  amour  qui  l'en  a  dffbarrassé?  rien  ne  le 
(Ht;  cl  c'est  une  id^o  bien  lir^e  par  les  cheveux  ; 
il  faudrait  que  cela  fût  évident  pour  n'être  pas 
iili)(urde,  ridicule.  J'ai  vraiment  l'ame  chagrine 
lie  voir  un  sî  beau  faire ,  un  moyen  aussi  rare  , 
aiiNNl  précieux  ,  si  pntpre  &  de  grands  elTets  ,  rc- 
'luil  i  rien.  Le  meilleur  emploi  que  cet  homme 
jMiurrait  faire  de  non  talent ,  ce  Aérait  de  peindra 
lies  létes  en  petit  nombre ,  beaucoup  de  bras ,  Am 
|iic-dset  des  mains ,  pour  servir  d'étude  aui  ëlèvex. 

««TOB»    d'uI.Y8SK    KT    Uf    TBLlïmQVK    AllPHt-î. 
OB    PÉniLOPK. 
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A  droite  anr  le  fond  ,  porté  sar  des  nuées  et 
renverse  en  arrière  ,  un  bout  de  Mercure.  Ulysse 
tout  nu ,  sur  le  devant ,  se  présentant  i  Pénélope 
assise  au-dessus  d'une  estrade  à  laquelle  on  monte 
par  quelques  degrés  ;  il  tend  la  main  à  Pénélope, 
et  il  reçoit  la  sienne.  Sur  le  fond  Télémaque  i 
deux  genoux  derant  sa  mère. 

De  cet  Ulysse  si  £n,  si  rusé  ,  d'un  caractère  si 
conon ,  et  dans  un  instant  dimt  l'expressim  est  si 
déterminée,  saTez-Tous  ce  qu'il  en  a  &it?iui 
rustre  ignoMe ,  sot  et  niais.  Mettez-lai  une  co- 
quille &  la  main  ,  et  jetez-lui  une  peau  de  moutdo 
sur  les  épaules;  et  tous  aurez  un  Saint-Jean  prêt 
Ji  baptiser  le  Christ  ;  et  pourquoi  ce  personnage 
est^il  nn?  Je  ne  sais  ce  que  Pénélope  lui  tracaste 
dans  la  main. 

Ce  Télémaqnc  n'a  pas  quatre  ans  de  moins  que 
sa  mère  ;  et  puis  il  est  froid ,  plat ,  sans  caractère, 
sans  expression,  sans  grâce,  sans  aoblease,  sao! 
aucun  monvement  :  et  cela ,  c'est  un  fils  qui  re*oi 
sa  mère  t  c'est  un  en&nt  de  bois  ;  il  Ignore  le  uiot 
tîment  d< 

Pénélo 
tredudoi 
son  époui 
trois  per 
doux ,  let 
C'est  li  ui 
un  fîls  qi 
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ittrMver  son  père  1  on  père  qui ,  après  avoir  ex- 
posé cent  fois  sa  TÏe  peadant  la  Aurét  d^vue 
f^Derte  loi^;ae  et  cmelle  ,  a  été  poonatTÎ  sur  les 
nen  et  sur  les  tems  >  par  la  colère  des  dieux  qui 
tVtùent  pla  i  mettre  sa  constance  i  tontes  les 
fpreaTcs  possibles  1  une  mère ,  one  épouse  qui 
rniyùt  avoir  penla  son  fîls  et  son  ëponi ,  et  qui 
«nit  ssafièrt  pendant  son  absence  tontes  les  in- 
Mtcaoei  d*nne  multitude  de  prioces  voisins  I  Est- 
ce  ^  cette  femme  ne  devait  pas  se  trouver  ma) 
eabc  In  bna  de  son  Gis  et  de  son  ^poax  ?  Est-ce 
«JM  cet  époux  la  soutenant  ne  devait  pas  me  mon- 
trer la  loidresse ,  l'intërét ,  la  joie  dans  (oute  leur 
caetgie?  Est-ce  que  cet  enfeot  ne  devait  pas  tenir 
•  aae  des  mains  de  sa  mère ,  la  dévorer  et  l'arroser 
if  Urnes?  Ce  tableau,  mon  ami .  est  le  sceau 
<W  la  bitise  de  La  Grénée .  sceau  que  rien  ne 
'oMpni  jamais.  Trompe  par  le  charme  de  son 
pnccau ,  et  par  son  succès  dans  des  petits  sujets 
*i*<M{iùlles ,  oii  l'imafiinaticm  est  secourue  par 
«wt  modèles  sopërieuTS,  j'avais  dit  de  lui  (i)i 
^mpw  ^>M  aittm  RonuB.  Je  me  rétracte.  Que 
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pCTiUélre ,  qu'il  y  ait  au  Salon?  Voyez  donc  ce  beuu 
caractère  de  tét£,  de  noblesse,  cette i^elle  dra- 
perie, ce«  beaux  plis,  voyez  donc —Je  roii. 

qn'en  effaçant  ces  deni  plates  figures  qui  sont  â 
côt^  d'elle,  l'asseyant  sur  un  trépied ,  j'aurai  d'ci- 
pretsion ,  d'attitude  f  d'action,  d'ajustement,  une 
sublime  pythonisse.  Je  vois  qu'en  laissant  à  c<i>t« 
d'elle  ces  deux  figures ,  mais  leur  donnant  l'atten- 
tion et  le  cat'actére  qui  conviennent  au  moment, 
vous  en  ferez  une  sibylle  qu'ils  auront  interroge, 
et  qui  leur  montre  du  doigt  dans  le  lointain  le« 
bonnes  ou  mauvaises  aventure»  qui  les  attendent. 
J'aimerais  encore  micui  ce  sujet  travesti  en  ridi- 
cule ,  à  la  manière  flamande  ;  Ulysse ,  vieux  l*on- 
homme ,  de  retour  de  la  campagne ,  en  cliapeau 
pointu  sur  la  tâle,répéependueàsabootonDÎêrc, 
et  l'escopette  accrocMe  sur  l'dpaule;  Tëlémaque 
avec  le  tablier  de  garçon  brasseur  ,  et  Pën<^lo|fe 
dans  une  taverne  à  bière,  que  cette  froide,  imper- 
tinente et  absurde  dignité. 

bKVAVU  ET  ARMIUE. 


A  gauche  du  tableau,  ou  à  droite  du  spectateur, 
un  bout  de  paysage ,  den  arbres  bien  verts,  d'u» 
vert  bien  égal ,  bien  lourd ,  bien  épais  ;  on  nt 
saurait  plus  mal  touché.  Au  pied  de  ces  vilainfi 
arbres ,  un 
un  riche  co 
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assise  ;  elle  est  triste  et  pensive  ;  elle  a  pixssenli 
l'inconstance  de  Renaud.  Un  de  ses  bras  tombe 
tiiollement  sur  le  coussin  ;  l'autre  est  jeté  sur  les 
épaules  de  Renaud  >  sa  tète  est  penchée  sur  celle 
du  gueiTier  volage  :  on  ne  la  voit  que  de  profil. 
Renaud  est  i  ses  genoux  :  on  le  voit  de  iàce.  Sa 
main  gauche  va  chercher  celle  d'Armide  ;  sa  main 
droite ,  s'approchant  de  sa  poitrine  ,  est  dans  la 
position  d'un  homme  qui  fait  un  serment.  Ses 
veux  sont  attachés  sur  les  yeux  d'Armide.  La  terre 
autour  d'eux  est  jonchée  de  roses  >  de  jonquilles  , 
de  fleurs 'qui  naissent  et  qui  s'épanouissent.  J'au- 
rais mieux  aimé  qu'elles  fussent  inclinées  sur  leur 
tige ,  et  commençassent  à  se  faner  ;  Greuze  n'y 
aurait  pas  manqué.  On  voit  aux  pieds  de  Renaud> 
plus  vers  la  gauche  ,  un  jeune  amour  debout,  son 
carquois  sur  le  dos ,  ses  ailes  déployées  >  son  ban- 
deau relevé ,  montrant  à  un  de  ses  frères  étendu 
à  terre  et  désolé ,  la  passion  de  Renaud  pour  Ar- 
mide.  Tout-à-fait  à  gauche  sur  le  fond ,  deux  au- 
tres  amours  occupés,  |^n  debout,  ik  soutenir  le 
bouclier  de  Renaud ,  l'autre  juché  sur  un  arbre , 
ï  le  suspendre  k  des  branches  :  puis  un  autre  bout 
de  paysage,  des  arbres  aussi  monotones  .  aussi 
lourds ,  aussi  compactes  que  cenx  de  la  di-oile. 
Au-delà  de  ces  arbres  ,  un  peu  dans  le  lointain  , 
une  portion  du  palais  d'Armide.  J'enrage  «  nimi 
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d'UéM>  qne  n'en  raMu  chercher  chez  cet»  qui  m 
ont,  qui  f  aiment,  qnt  eitiment  ton  talent ,  et  qui 
^eo  aonflleraient.  Je  sais  bien  qa'en  peinture  aiotï 
qa'en  littérature,  on  ne  tire  pas  grand  parti  d'une 
idée  d'emprunt  ;  mais  cela  vattt  encore  mîeni  qae 
rieo.  Froide ,  maaraise ,  insignifiante  composi- 
tion. Renaad,  gros  valet,  jouffla,  rebondi,  sans 
grâce,  sans  finesse  ,  sans  antre  expression  qae 
celle  de  ces  drdles ,  de  ces  gros  réjouis,  qui  rient 
par  éclats,  qui  font  tenir  k  nos  Bllettes  lescdiÀ 
de  rire ,  et  qui  les  croquent  tout  en  riant  :  Ar- 
mide ,  à  l'avenant.  Terrasse  froide  et  dure ,  d'an 
vert  tranchant  qui  blesse  la  vue  ;  arbres  et  paysa- 
ges détestables;  scène  insipide  d'opéra;  c'est  Pilot 
et  mademoiselle  Dubois  (i);  ni  esprit,  ni  dignité, 
ni  pawiion ,  ni  poésie,  ni  mensonge ,  ni  vérité.  Ci. 
maître  La  Grénëe,  car  je  ne  t'appellerai  jamais 
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nce,  mais  toOs  n'aTU  dooc  pas  la  moindre  idée 
delà  coquetterie,  des  artifices  d'une  femme  per- 
fide qai  cherche  à  tromper ,  i  séduire ,  à  reteoir, 
à  lechattffer  un  amant?  tous  n'avez  donc  jamais 
Ta  couler  ces  larmes  de  crocodile. ...  Eh  !  si  hieo , 
nwi  I  CombieD  de  fois  '  une  de  ces  larmes  arra- 
chées de  l'oeil  à  force  de  le  frotter ,  m'en  ont  fait 
répandre  de  rraies ,  et  éteignirent  les  transports 
de  U  colère  la  mieux  méritée,  et  me  renchatnè- 
reot  sous  des  liens  que  je  détestais  t  Que  vous 
peigoes  mal ,  M.  La  Gréuée  ;  mais  que  vous  êtes 
heureox  d'ignorer  tout  celai  Mon  ami,  faites  des 
jxiiu  Saint-Jean,  des  Enfànt-Jésus  et  des  Vier- 
ges; mais,  croyez-moi ,  laissez  là  les  Renaud  , 
lesArmide ,  les  Médor ,  les  Angélique  et  les  Ko- 
Uod. 

LA  POÉSIE  ET  LA  PHILOSOPHIE. 
Deux  patiU  lablMUX. 

Ces  deux  petits  tableaux  m'appartiennent  ;  et 
mon 

piers, 
dans 
!che- 


^-dJr< 
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Uautre  représente  une  femme  sérieuse^  pen- 
sive ^  en  méditation ,  le  coude  posé  sur  un  bureau^ 
et  la  tête  appuyée  sur  sa  main*  Puisqu^il  n'y  a 
qu'un  jugement  sur  ces  deux  morceaux  ^  et  qu^iJs 
sont  k  moif  il  serait  dans  Tordre  que  j^en  igoo- 
rasse  ou  que  j'en  celasse  les  déûtuts  ;  mais  dani^ 
les  arts ,  comme  en  amour ,  un  bonheur  qui  n'est 
fondé  que  sur  l'illusion  ne  saurait  durer.  Mes 
amis^  faites  comme  moi  ^  voyez  votre  maîtresse 
telle  qu'elle  est*  Voyez  vos  statues ,  vos  tableaux^ 
ros  amis  tels  qu'ils  sont;  et  s'ils  vous  ont  enchanté 
le  premier  jour,  le  charme  durera.  Je  me  «ou- 
viens  qu'une  femme  ^  qui  doutait  un  peu  de  la 
bonté  de  mes  yeux  ^  me  demanda  son  portrait  que 
j'entamai  sur-le^hamp ,  et  qu'elle  n'eut  pas  le 
courage  de  me  laisser  finir;  elle  me  ferma  la 
bouche  avec  une  de  ses  mains  ;  cependant  je  l'ai- 
mais  bien*  Mes  deux  petits  tableaux  sont  bien 
coloriés ,  surtout  ta  Philosophie  ;  ils  ne  manquent 
pas  d'expression  ,  surtout  la  Philosophie  dont  les 
accessoires  ^  les  livres  9  le  bureau  et  le  reste  sont 
encore  précieusement  finis*  Mais  le  bras  droit  de 
la  Poésie  9  dont  la  main  gauche  est  très«belle* — 
Eh  bien  !  ce  bras  droit  ?-^A  quelque  incorrection 
qui  me  blesse;  et  ceux  de  la  Philosophie  %on\ 
d'une  servante  ;  et  puis  les  deux  figures ,  surtout 
celle-ci  ^  ont  un  caractère  domestique  et  commun 
qui  ne  convient  guère  à  des  natur#  idéales^  abs- 
traites^ symboliques^  qui  devraient  être  grandes^ 
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exagérées  et  d'un  autre  momie Uiiu  femint; 

qui  compose ,  n'est  pas  la  Poésie;  une  femme  qui 
médite  ,  n'est  pas  la  Philosophie.  Outre  l'action 
propre  à  l'état,  il  y  a  la  physionomie. — El  ils  vous 
plairont  toujours  ces  petits  tableaux? — Je  le  crois. 
—Et  cette  amie  qui  vous  ferma  la  bouche  ,  tous 
pUit-elle  encore  ? — Plus  que  jamais. 

UNE   BAIGNEUSE. 
Petit  »bl«iu. 

Sur  le  fond,  un  froid ,  lourd  et  vilain  paysage 
rollé.  Les  enlumineuses  du  bas  de  la  rue  Saint- 
Jarques  >  à  six  liards  la  feuille  ,  ne  font  ni  mieux 
ni  plus  mal.  A  droite ,  sur  le  fond ,  un  amour 
monotone  ,  non  aveugle  >  mais  les  yeux  pochés  , 
plats ,  de  bois  découpé.  A  gauche  ,  In  Baigneuse 
assise  ;  elle  est  sortie  de  l'eau  ;  elle  s'essuie.  Com- 
ment une  semblable  figure  peut-elle  intéresser? 
Par  la  beauté  des  formes ,  par  la  volupté  de  la 
position  ,  par  les  charmes  de  toute  la  (lersonne  ; 
et  c'est  une  grosse,  grasse  créature ,  sans  élégance, 
sans  attraits ,  lourde ,  épaisse  ;  et  puis  sur  ses 
épaules ,  la  répétition  de  la  tète  de  )h  Susanne  et 
delà  Magdeleine  du  dernier  Salon  (i);  elle  est 
ceinte  d'un  gros  linge  ,  elle  a  les  jambes  croisées, 
et  au  bout  de  ces  jambes,  deux  pieds  rouges: 
pauvre ,  très-pauvre  chose  ;   Baigneuse  à  fuir. 
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Les  eaux  du  bain  sont  sur  le  devant ,  et  cw  eaux 

peintes  comme  à  l'ordmaîre. 

LA   TÂTB  DE   POMPÉE    PaâSENTÉB   1   C^SAIt. 

Tableau  ceintrc ,  d<  neuf  picdi  troii  paucei  d>  Iwat,  lut  qiuEra  pïadt 
oiiia  poneei  de  large.  Pour  ta  nujcil^  [e  roi  de  Pologne. 

Je  ue  sais  quel  pape  demanda  à  son  camdrier 
quel  temps 'il  faisait.  Beau  ,  lui  répondit  le  ca- 
mérier»  quoiqu'il  plût  à  TCrse.  Mon  ami ,  je  ne 
reux  pas ,  si  je  vais  jamais  à  Varsovie,  que  sa 
majesté  le  roi  de  Pologne  me  prenne  par  une 
oreille ,  et  me  conduisant  devant  ce  tableau ,  me 
dise,  comme  le  Saint-Père  dit  à  son  camérier,  en 
le  menant  i  la  fenêtre ,  vedi  coglione.  Que  les  sou- 
verains sont  à  plaindre  !  on  n'ose  pas  seulement 
leur  dire  qu'il  pleut ,  quand  ils  veulent  du  beau 
temps. 

La  forme  de  ce  tableau  est  ingrate  ;  il  fiiut  en 
convenir.  La  scène  se  passe  sur  deux  barques,  aux 
environs  du  phare  d'Alexandrie.  On  voit  ce  phare 
à  gauche.  Plus  sur  le  fond ,  du  même  cdtë ,  une 
pyramide.  C'est  i  quelque  distance  du  premier 

An  p.fA  deux  «difires  mie  les  hnmtina  «a  snnt  t«n- 
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Urque,  U  tête  peochée  »  uoe  main  rapprocliée  de 
U  poitrine  «  et  l'autre  dispoiée  à  recouvrir  U  tdte 
<le  son  Toile.  Je  oe  sais  lî  >  depuis  que  j'ei  tu 
retle  composition,  t'ertitte  n'e  rien  cbangé  à 
l'actioD  de  cette  figure.  Césir  est  debout  sur 
l'antre  barque.  Son  expression  est  mèUe  de  dou- 
leur et  d'iodignetiou.  Une  Urme  vraie  ou  fausse 
lui  tombe  de  l'aeil  :  il  interpose  sa  main  droite 
rntn  tes  regards  et  la  tête  dePompëe.  La  raideur 
de  son  autre  bras ,  et  son  poing  ferme ,  nSpon- 
Heol  fort  Ihbd  k  l'expression  du  reste  de  la  figure. 
Il  y  a  derrière  Cësar  un  beau  jeune  chevalier  ro- 
main assis  ;  il  a  les  yeux  attachés  sur  la  tête.  De- 
bout ,  derrière  Cësar  et  ce  chevalier,  tout-è-fait 
à  dniUt ,  un  vieux  chef  de  légion  regarde  le  même 
objet  avec  une  attention  et  une  surprise  mêlées 
lie  douleur.  Dans  l'autre  barque  ,  autour  de  l'es- 
rtave ,  l'artiste  a  placé  des  vases  précieux  et 
d'autres  présents.  Tout-li-fàit  k  gauche ,  sur  l'ex- 
trémité de  la  toile  ,  dans  U  demi-teinle  ,  un  com- 
pagnon de  Menodote  :  il  est  debout ,  il  écoute. 

L'artiste  a  taat  consulté  ,  si  changé  ,  si  tour* 
mente  sa  composition  ,  que  je  ne  sais  plus  ce  qu'il 
en  reste.  Je  la  jugerai  donc  telle  qu'elle  était, 
puisque  j'ignora  ce  qu'elle  est. 
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et  nicff({uiii«.  Je  ne  lui  voiulraitt  jmk  la  bour-lu- 
h^ante,  ce.  qui  fterait  hideux;  mais  je  ne  la  lui 
voudrais  pa»  fermée,  parce  que  les  rousclei  n'é.- 
tant  reUctién  ,  elle  a  dû  s'entr*ouTrir. 

Lorsque  j'objectais  h  lot  Gréniîe  la  pelitcsM!  r.\ 
le  meMjuîn  de  cette  ti'te ,  il  me  répondit  qu'elle 
était  plus  grande  que  nature.  Que  Toulez-vou« 
obtenir  d'un  artiste  qui  croit  qu'une  t£te  grandr , 
c'est  une  groKsc  tête  ;  et  qui  vous  répond  du  vn- 
lume  ,  quand  vous  lui  parlez  du  caractère  ? 

L'esclave  qui  la  présente  ent  excellent  de  den- 
sin  et  (VexprcKsion.  Il  a  les  regards  attachés  ftur 
César,  riont  l'indignation  pénètre  d'elTroi. 

Il  y  a  bien  quelque  embarras  ,  quelque  per- 
plexité, mais  trop  peu  marqués,  pour  le  mauvais 
accueil  qu'on  lui  fait,  sur  le  visage  de  l'envov^ 
qui  présente  la  tête.  Il  regarde  César  ;  ce  qu'il 
ne  devrait  pas.  Il  me  semble  que  celui  qui  enten'l 
ces  mots  :  «  Qui  est  votre  maître  ,  pour  avoir  our 
«  un -:i -'■—■-•''    -"-;• — ;-t !._:-_.•_ 

Je  lu 
est  ti 
pas  : 

Je 

,  en  dl 

.■tra 

l/inc 

est  u 

II 
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MU ,  muis  d«  ttH-tiniqu«s  ,  et  pur  consetfuent  p«u 
^itfspour  être  senties  ,  ru  lieu  que  les  défauts 
»ut  frappuiits. 

l^niiére'ineDt ,  rien  n*v  répontl  jt  rintportinre 
dr  U  sr^oe.  H  u'v  h  itui  tiitrn'l.  Tout  est  d'un  ca> 
nrim  petit  et  commun.  OU  est  muet  et  froid. 

Swomiemeut,  el  re  vit-c  tsi  surtout  sensible, 
«ui'Atrilmit  deUromposilion,IeCêsarest  isol^; 
Irjrunpchevitlier  assis  est  isole;  le  vieux  rhef  de 
^iuQ  (st  isole*.  Rit'n  ne  fait  groupe  ou  masse .  ce 
ifui  nwi  tetttf  partie  de  la  sc^ue  pauvrv  ,  vide  et 

Tr<tlsièmonienl ,  tonlcii  its  iinluit's  sont  trop 
(<fti(r.>i,  trop  ortUimiivs,  il  nu^  Us  fulliùt  plus 
"■«^rws,  moins  romjiurnhlcs  tk  nioî.  O  sont  de 
pflilspersounHçes  d'nujomtriiui. 

Quitrièiueuieut ,  un  ue  pouviiit  luelliv  trop  de 
«w|Jif  iit ,  de  silenrt'  et  de  rejws  ditus  cette  scène. 
Autn*  rKisoii  puur  en  exagérer  davnnlnge  les  c»* 
rw-tfrrs.  Point  de  milieu ,  ou  de  grandes  ligures  » 
rt  pfu  d'uctiou  î  ow  beaucoup  d'action  ,  et  des 
tifuns de pro^Hirtion  commune;  et  puis,  il  fallait 
penser  «pn  le  simple  est  sublime  ou  plat. 
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pucin  par  la  barbe  ,  et  qu'après  FaToir  bien  fàil 
tourner,  il  le  jeta  à  deux  milles  de  U ,  où  il  ne 
tomba  qu'un  capucin. 

Si  La  Grénée  avait  pensé  à  choisir  des  nalam 
moins  communes  ;  s'il  avait  pensé  à  donner  plus 
de  profondeur  k  sa  scène  ;  s'il  avait  eu  plus  de 
spectateurs ,  plus  d'incidents,  plus  de  variétés, 
quelques  groupes  ou  masses ,  tout  aurait  éié 
mieux.  Mais  l'étendue  de  la  toile  le  permettait- 
elle  ?  On  le  verra  à  l'article  de  S.  Françoiê  de 
Salea  agonisant ,  peint  par  Du  Rameau. 

IJE  DAUPHin  UOUSAIfT,  ERVIHOnitÉ  DE  8A.  FAMILLE.  U 
DUC  DE  BOQXGOGNB  LUI  PRÉSENT?  LA  COCBOnXK  DI 
l'iMMART  ALITÉ. 
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que  choM.  La  Grënée  ^  plus  avide  d'argent  que 
Greuze ,  et  c'est  beaucoup  dire ,  et  moins  jaloux 
de  gloire  ,  s'en  est  charge.  ,Je  m'en  réjouis  pour 
Greuze.  Je  vois  que  l'argent  n'est  pourtant  pas  la 
chose  qu'il  estime  le  plus. 

Revenons  au  tableau  que  M,  de  La  Vauguyoo 
se  propose  de  consacrer  à  la  mémoire  d'un  prince 
qui  lui  fut  cher»  et  qui  lui  permet ,  en  dépit  de 
son  père ,  d'empoisonner  le  cœur  et  l'esprit  de 
ses  enfants  de  bigoterie ,  de  jésuitisme ,  de  fana- 
tisme et  d'intolérance.  A  la  bonne  heure.  Mais  de 
quoi  s'avise  cette  tête  d'oison^-U  ,  d'imaginer  une 
composition  9  et  de  vouloir  commander  à  un  art 
qu'il  n'entend  pas  mieux  que  celui  d'instituer  un 
prince?  Il  ne  se  doute  donc  pas  que  rien  n'estai  diiC- 
cile  que  d'ordonner  une  composition  en  général , 
et  que  la  difllculté  redouble  lorsqu'il  s'agit  d'une 
scène  de  moeurs  ,  d'une  scène  de  famille ,  d'une 
dernière  scène  de  la  vie ,  d'une  scène  pathétique. 
Il  a  vu  tous  ses  personnages  sur  la  toile  aussi 
plats,  qu'il  les  aurait  vus  sur  le  théâtre  du  monde, 
si  bonne  nature  et  si  bonne  fortune  ne  s'y  fussent 
opposées;  et  La  Grénée  l'a  bien  secondé.  Mon- 
sieur le  duc ,  vous  avez  promis  à  l'artiste  ,  com-- 
bien?  mille  écus?  Donnez-en  deux  mille  ;  et  cou- 
rez vous  cacher  tous  deux. 

Il  y  a  peu  d'hommes  ,  même  parmi  les  gens  de 
lettres,  qui  sachent  ordonner  un  tableau.  De^ 
mandez  à  Le  Prince,  chargé  par  M.  de  Saint^I^m- 
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b«rt ,  homme  d'esprit  »  certes  s*il  en  fut ,  de  la 
composition  des  figures  qui  doivent  dëoorer  son 
poème  iiarmonieain  monotone  et  froid  d^s  Sai^ 
soM.  C  est  une  foule  de  petites  idées  fines  qui  ne 
peuvent  se  rendre  1  ou  qui  «  rendues ,  seraient  sans 
eiret.  Ce  sont  des  demandes  >  ou  folles  »  ou  ridi* 
culesy  ou  incompatibles  avec  la  beautë  du  tech- 
nique. Cela  sera  passable  ,  ëcrit  ;  détestable  , 
yeïui  :  et  c:  est  ce  que  mes  confrères  ne  sentent  pat. 
Ils  ont  dans  la  tète , 

Ui  pkiurû,  poêsis  friY  (1)  ; 

et  ils  ne  se  doutent  pus  quMI  e^t  encore  plus  vrai 
<|ue  ui  piHfêiè  piotum  non  erii.  Ce  qui  fait  bien  en 
peinture*  fait  toujours  bien  en  poésie  ;  mais  cela 
n*est  pas  récipraque.  J'en  reviens  toujours  au 
Neptune  de  Virgile  % 

Que  le  plus  habile  artiste ,  s^annUant  strictement 
à  Tiniage  du  poète  »  nous  monti*e  cette  tète  si 
belle ,  si  noble  »  si  sublime  dans  Thnéidc;  et  vous 
verres  son  efiet  sur  ta  toile.  (1  n'y  a  sur  le  papier 
ni  unité  de  temps  »  ni  unité  de  lieu  ,  ni  unité  d'ac- 
tion. 11  n'y  a  ni  groupes  déterminés  »  ni  repos 
loarciués  »  ni  clait^obscur,  ni  ningie  de  lumière  > 

(1)  HosAT.  th  ÀH.  Po9ts  V.  aS9.  ÊotT*. 
*  Cooi'ëri»  ici  o«  que  Diderot  a  dit  lur  It  mémt  «i^et  diDi  la 
UWyfsmr  /•«  Sounfê  #1  AfuWj .  pag.  9oS  tt  luiv.  de  la  j^rtmièra 
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ni  intelligence  d'ombres ,  ni  teintes ,  ni  demi- 
teintes  ^  ni  perspective  ^  ni  plans.  L'imagination 
passe  rapidement  d'image  en  triage  ;  son  œil  em- 
brasse tout  à  la  fois.  Si  elle  discerne  des  plans  9 
elle  ne  les  gradue  ni  ne  les  établit;  elle  s'enfon- 
cera tout  à  coup  à  des  distances  immenses  ;  tout 
à  coup  elle  reviendra  sur  elle-même  avec  la 
même  rapidité  ^  et  pressera  sur  vous  les  objets. 
Elle  ne  sait  ce  que  c'est  qu'harmonie  ,  cadence  y 
balance  ;  elle  entasse ,  elle  confond ,  elle  meut  9 
elle  approche ,  elle  éloigne  ^  elle  mêle  ^  elle  co- 
lore comme  il  lui  plait.  Il  n'y  a  dans  ses  compo- 
sitions ni  monotonie  ^  ni  cacophonie  9  ni  vides  ^  du 
moins  à  la  manière  dont  la  peinture  l'entend.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  d'un  art  oii  le  moindre  inter- 
valle mal  ménagé  fait  un  trou  ;  où  une  figure  trop 
éloignée  ou  trop  rapprochée  de  deux  autres  al- 
lourdit  ou  rompt  une  masse;  où  un  bout  de  linge 
chifibnné  papillote;  où  un  faux  pli  casse  un  bras 
ou  une  jambe  ;  où  un  bout  de  draperie  mal  co- 
lorié désaccorde  ;  où  il  ne  s'agit  pas  de  dire  :  Sa 
bouche  était  ouverte  ^  ses  cheveux  se  dressaient 
sur  son  front ,  les  yeux  lui  sortaient  de  la  tête  ^ 
ses  muscles  se  gonflaient  sur  ses  joues ,  c'était  la 
fureur;  mais  ^  où  il  faut  rendre  toutes  ces  choses  ; 
où  il  ne  s'agit  pas  de  dire^  mais  où  il  faut  faire  ce 
que  le  poète  dit;  où  tout  doit  être  pressenti^  pré- 
paré ,  sauvé  9  montré ,  annoncé  ^  et  cela  dans  la 
composition  la  plus  nombreuse  et  la  plus  com- 
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pliqu^e^  la  icène  la  plus  variée  et  la  plut  tumul- 
tueuse y  au  milieu  du  plus  grand  désordre ,  dans 
une  tempête  I  dans  le  tumulte  d'un  incendie^  dans 
les  horreurs  d'une  bataille.  L'étendue  et  la  teinte 
do  la  nue ,  l'étendue  et  la  teinte  de  la  poussière 
ou  la  fumée ,  sont  déterminées. 

(Ihardini  La  Grénée,  Greuse^  et  d'autres  1 
ra*ont  assuré  (  et  les  artistes  ne  flattent  point  les 
littérateurs)  que  j'étais  presque  le  seul  d'entre 
ceux-ci  dont  les  images  pouvaient  passer  sur  la 
toile  y  presque  comme  elles  étaient  ordonnées 
dans  ma  tête. 

La  Grénée  me  dit  :  Donnez-moi  un  sujet  pour 
lu  Paix ,  et  je  lui  répondis  :  Montrez-moi  Mars 
(.ouvert  de  sa  cuirasse^  les  reins  ceints  de  son 
epée,  sa  tète  belle ,  noble  ^  fière ,  échevelée.  Pla- 
vn  debout  à  son  càté  Vénus  1  mais  Vénus  nue , 
grande ,  divine ^  voluptueuse}  jetez  mollement  un 
(te  ses  bras  autour  des  épaules  de  son  amant  ;  et  1 
({u*en  lui  souriant  d'un  souris  enchanteur ,  elle 
lui  montre  la  seule  pièce  de  son  armure  qui  lui 
manque  9  son  casque ,  dans  lequel  ses  pigeons  ont 
Init  leur  nid.  J'entends  9  dit  le  peintre;  on  verra 
({uelques  brins  de  paille  sortir  de  dessous  la  fe- 
melle ,  le  m&le ,  posé  sur  la  visière  ,  fera  sentie 
iielle  ;  et  mon  tableau  sera  fait. 

Greuze  me  dit  :  Je  voudrais  bien  peindre  une 
femme  toute  nue  ,  sans  blesser  la  pudeur  ;  et  je 
tut  réponds  :  Faites  le  modèle  honnête.  Asseyez 
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devant  vous  uim  jeune  fiUe  toute  nue  ;  que  sa 
pauvre  dépouille  soit  à  terre  à  côté  d'elle  ^  et  in* 
dique  la  misère  ;  qu'elle  ait  la  tête  appuyée  sur , 
une  de  bes*  mains  ;  que  de  ses  yeux  baissés  deux 
larmes  coulent  le  long  de  ses  belles  joues  ;  que 
son  expression  soit  celle  de  l'innocence  >  de  la  pu- 
deiuTiet  delà  modestie;  que  sa  mère  soit  à  côté 
d'elle  ;  que  de  ses  mains  et  d'une  des  mains  de  sa 
fille  f  elle  se  couvre  le  visage ,  ou  qu'elle  se  cache 
le  visage  de  ses  mains  ^  et  que  celle  de  sa  fille 
soit  posée  sur  son  épaule;  que  le  vêtement  de  cette 
mère  annonce  aussi  l'extrême  indigence;  et  que 
l'artiste ,  témoin  de  cette  scène  ^  attendri^  touché, 
laisse  tomber  sa  palette  ou  son  crayon*  Et  Greuze 
dit  :  Je  vois  mon  tableau. 

Cela  vient  appareÉnment  de  ce  que  mon  ima- 
ginaticm  a'est  assujétie  de  longue  main  aux  vé- 
ritables règles  de  l'art  >  à  force  d'en  regarder  les 
productions;  que  j'ai  pris  l'habitude  d'arranger 
mes  figures  dans  ma  tête^  comme  si  elles  étaient 
dur :1a. toile;  que  peut-être  je  les  y  transporte, 
et  que  c'est  sur  un  grand  mur  que  je  regarde , 
iquând*  j'écris.  Qu'il  y  a  long-temps  que ,  pour 
jugej^  si  une  femme  qui  passe,  est  bien  ou  mal 
ajustée^  je  l'imagine  peinte;  et  que  peu  à  peu 
j'ai  vu  des  attitudes ,  des  groupes  ^  des  passions , 
des  expressions  y  du  mouvement  y  de  la  profon- 
deur ,  de  la  perspective  »  des  plans  dont  l'art  peut 
s'accolnmoder^en  un  mot  ^  que  la  définition  d'une 
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•maginatioo  réglée  deTrait  ae  tirer  de  U  fiurilitë 
dont  le  peiotre  peut  faire  un  beau  tableaa  de  U 
diaae  que  le  littérateur  a  conçue» 

Va  trotstème  artiste  me  dit:  Donoes-moi  un 
Mjet  d'bi$toire;  et  je  lui  réponde;  Peif^ex  la 
mort  de  Turenne;  consacres^  à  la  postérité  le 
patriotisme  de  M.  de  Saiot*IIilaire.  Places  au 
food  de  votre  tableau  les  dehors  d^une  place  as- 
^t^^;  que  la  partie  supérieure  de  la  fortifica- 
tioo  soit  couverte  d^utie  grande  Tapeur  ou  fumée 
rougieAtre  et  épaisse  ;  que  cette  fumée  rougeAtre 
H  enflammée  commence  à  inspirer  de  la  ter- 
reur :  que  je  voie  à  gpucbe  un  groupe  de  quatre 
fcnres;  le  maréchal  mort^  et  prêt  k  être  em- 
pc^rté  pur  ses  aides-de-^camp,  dont  Tun  passe 
ton  bras  droit  sur  les  jambes  du  général ,  en 
AtUmnuMi la  léte;  lautre  soutient  le  général  par- 
dessous  les  aisselles  9  et  montre  toute  sa  désola- 
tion ;  le  troisième ,  plus  ferme  ^  est  à  son  action  ; 
et  son  bras  gauche  va  chercher  le  bras  droit  de 
vjo  camarade;  que  le  mankhal  soit  à  demi  sou- 
itié,  que  ses  jambes  prudent,  et  que  sa  tête 
«4iit  renversée  en  arrière  9  échevelée  :  qu'on  voie 
a  droite  M.  de  Saint-llilaire  et  son  (ils  ;  M.  de 
^aint-Ililaire  sur  le  devant ,  son  (Ils  sur  le  fond; 
que  celui-Hri  tienne  le  bras  fracassé  de  son  père; 
que  ce  bras  soit  enveloppé  de  la  manche  déchirée 
du  vêtement  ;  qu'on  voie  k  cette  manche  des  traces 
V  sang;  quon  en  voie  des  gonttes  à  terre,  <*t 
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que  le  père  dise  à  son  fils,  eo  lui  montrant  le 
marëchsl  mort  :  Ce  n'est  pas  sar  moi,  mon  fils, 
qu'il  faut  pleurer,  c'est  sur  la  perte  que  la  France 
&it  par  la  mort  de  cet  homme.  Que  le  fils  ait  les 
regards  attachés  sur  le  mare'chat.  Ce  n'est  pas 
tout.  Arrangez,  par  derrière  ce  groupe,  an  écuyer 
qui  tient  la  bride  de  la  jument  pie  da  maréchal  ; 
qu'il  regarde  aussi  son  maître  mort;  et  qu'il 
tombe  de  grosses  larmes  de  ses  yeux.  C'est  lait , 
dit  l'artiste;  qu'on  me  donne  un  crayon, et  que 
je  jette  bien  Tite  sur  du  papier  gris  l'esquisse  de 
mon  tableau. 

C'en  est  un  quatrième  qui  a  apparemment  de 
l'amitié  pour  moi ,  qui  partage  mon  bonheur  et 
ma  reconnaissance,  et  qui  me  propose  d'éterniser 
les  marques  de  bonté  que  j'ai  reçues  de  la  grande 
souveraine  (i);  car  c'est  ainsi  rju'on  l'appelle, 
comme  on  appelait ,  il  y  a  quelques  années  ,  te 
roi  de  Prusse ,  le  grand  roi  ;  et  je  lui  réponds  : 
Élevez  son  buste  ou  sa  statue  sur  un  piédestal  ;  en- 
trelacez autour  de  ce  piédestal  la  corne  d'abon- 
dance; faites-en  sortir  tous  les  symboles  de  la 
richesse.  Contre  ce  piédestal,  appuyez  mon  épouse; 
qu'elle  verse  des  larmes  de  joie  ;  qn'uo  de  ses  bras 
posé  sur  l'épaule  de  son  enfant ,  elle  lui  montre 
de  l'autre  notre  bienfaitrice  commune  ;  que  ce- 
pendant ,  la  tête  et  la  poitrine  nues ,  comme 

c'est  mon  usage  ,  l'on  m^  vni<>  nnrlnnt  iiiPs  maînc 

fi)  L'impératrice  Catherine 
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rers  une  TÎeille  lyre  suspendae  à  la  muraille: 
et  l'artiste  ami  dit  :  Je  vois  à  peu  près  mon  ta- 
kleau. 

Et  celui  du  Dauphin  mourant  ?•  • .  •  Encore  un 
moment  de  patience;  et  tous  serez  satisfait.  U 
faut  auparavant  que  je  tous  montre  comment  un 
poète  9  en  quatre  lignes  ^  fait  succéder  plusieurs 
instants  diflTérents  ;  et  croyant  n'ordonner  qu'un 
seul  tableau ,  il  en  accumule  plusieurs.  Lucrèce 
s'adresse  à  Vénus ,  et  la  prie  d'assoupir  entre  se^ 
bras  le  dieu  des  batailles ,  et  de  rendre  la  paix  aux 
Romains  5  le  loisir  àlVIemmius;  et  voici  ses  vers  : 

Efice  9  ul  interea/era  mœnera  miiiliaï 
Per  maria  ac  terras  omnes  sopita  quiescant  ; 
Nom  tu  sola  potes  tranquilla  pacejuvare 
MorUdes  ;  quoniam  beUiJera  mœnera  Mavors 
Armipotens  régit ^  in  gremium  qui  sœpe  tuum  se 
Hejicit,  œtemo  devinctus  volnere  amoris  : 
Atque ita  suspiciens,  tereti cervice  reposta, 
Pascit  amore  avidos ,  inhians  in  te,  dea ,  visus  ; 
Eque  tuo  pendet  resupini  spiritus  ore. 
Hune  tu ,  diva ,  tuo  recubantem  corpore  sancto , 
Circumfusa  super,  suaves  ex  ore  loquelas 
Funde(i), 

ti  Fais  cependant ,  ô  Vénus  I  que  les  fureurs  de 
la  guerre  cessent  sur  les  terres ,  sur  les  mers , 
sur  Tunivers  entier  ;  car  c'est  toi  seule  qui  peux 
donner  la  paix  aux  mortels  ;  cai^  c'est  sur  ton 
sein  que  le  terrible  dieu  des  batailles  vient  l'espi- 

*"  t)  LucRtTios ,  De  rerum  natura ,  lib.  1 ,  ?.  3o  et  %e(\,  Edit*. 
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rer  de  ses  traraux;  c'est  dans  tes  bras  qu'il  se 
rejette^  et  qu'il  est  retenu  par  la  blessure  d'ua 
trait  éternel.  » 

«  Lorsqu'il  a  reposé  sa  tête  sur  tes  genoux^  ses 
yeux  avides  s'attachent  sur  les  tiens  ;  il  te  regarde, 
il  s'enivre;  sa  bouche  est  entr'ouverte^  et  son 
ame  reste  comme  suspendue  à  tes  bras.  » 

<(  Dans  ce  moment  où  tes  membres  sacrés  le 
soutiennent  9  penche-toi  tendrement  sur  lui^  et 
l'enveloppant  de  ton  céleste  corps  9  verse  dans 
son  coeur  la  douce  persuasion.  Parle^  ô  déesse  I  et 
que  les  Romains  te  doivent  la  paix  et  le  repos.  » 

Premier  instant^  premier  tableau^  celui  ou 
Mars^  las  de  carnage,  se  rejette  entre  les  bras  de 
Vénus.  ^ 

Second  instant ,  second  tableau,  celui  où  la 
tête  du  dieu  repose  sur  les  genoux  de  la  déesse,  et 
où  il  puise  l'ivresse  dans  ses  regards. 

Troisième  instant,  et  troisième  tableau,  celui 
où  la  déesse ,  penchée  tendrement  sur  lui ,  et  l'en- 
veloppant de  son  céleste  corps ,  lui  parle  et  lui 
demande  la  paix. 

Parlez,  mon  ami,  cela  n'est-il  pas  plus  inté- 
ressant que  de  m'entendre  dire  :  Cette  composition 
de  La  Grénée  a  tout  l'air  et  toute  la  platitude 
d'un  ex  ifoto  ?  Draperies  dures  et  crues ,  pas  une 
belle  tête;  mettez  un  bonnet  de  laine  sur  la  tête 
ignoble  de  ce  dauphin ,  et  vous  aurez  un  malade 
de  l'Hôtel-Dieu;  et  tous  ces  bambins  avec  leur 
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cordon  bleu,  sans  en  excepter  le  rerenâtit  de 
Tautre  monde  avec  son  cordon  bleu ,  et  rinad** 
▼ertance  de  la  mère  et  des  frèrea  pour  ce  rêve'* 
nant ,  et  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  ce  re vei- 
nant pour  donner  à  la  scène  un  peu  d'intërét  et 
de  mouvement;  et  toute  cette  scène 5  qui  n'en 
reste  pas  moins  immobile  et  muette  ^  qu'en  dites^ 
TOUS?  Ne  voyez* vous  pas  que  la  douleur  de  cette 
femme  est  fausse  ^  hypocrite  ;  qu'elle  fait  tout  ce 
qu'elle  peut  pour  pleurer ,  et  qu'elle  ne  fait  que 
grimacer;  que  ce  bout  de  draperie  bleue ^  qui 
tombe  à  ses  pieds  ^  est  tout-à-fait  discordant ^  et 
que  cette  sphère 9  sur  son  pied  9  au  milieu  de  ces 
porte-feuilles  et  de  ces  livres ,  occupe  trop  le  mi- 
lieu ^  et  dëplatt? 

Laissons  cela  ;  et  pour  nous  soulager  de  la  pe- 
titesse de  cette  composition,  vraiment  digne ^  et 
du  personnage  qui  l'a  commandée,  et  des  per- 
sonnages qui  la  composent,  prouvons,  par  un  der- 
nier exemple ,  que  le  plus  grand  tableau  de  poé- 
sie que  je  connaisse  serait  très-ingrat  pour  un 
peintre,  même  de  plafond  ou  de  galerie.  Lucrèce 
i  dit: 

Mneadum  geneirix ,  honUnum  divumque  voluplas , 

Àbna  yenu9^  eœli  subter  labentia  signa , 

Quat  mare  nauigerum ,  quat  lerras /rugiferentes 

Conc€kbraê{i). 

<(  Mère  des  Romains,  charme  des  hommes  et 

^1)  LtfOBiTttfi,  Db  remm  natura,  lib*  1,  r.  i  êtsêq.  Éorr*. 
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des  dieux;  de  la  région  des  cieux^oii  les  astm, 
roulent  au-dessus  de  ta  tête ,  tu  vois  sous  tes  pieds, 
les  mers  qui  portent  les  navires,  les  terres  qui 
donnent  les  moissons;  et  tu  répands  la  fécondité 
sur  elles.  » 

Il  faudrait  un  mur,  un  édifice  de  cent  pieds 
de  haut ,  pour  conserver  à  ce  tableau  toute  son 
immensité,  toute  sa  grandeur ,  que  j'ose  me  flat- 
ter d'avoir  senti  le  premier.  Croyes^-vous  que  l'ar- 
tiste puisse  rendre  ce  dais,  cette  couronne  de 
globes  enflammés  qui  roulent  autour  de  la  tète 
de  la  déesse?  Ces  globes  deviendront  des  points 
lumineux,  comme  ils  sont  autour  de  la  tête  d'une 
vierge  dans  une  assomption  ;  et  quelle  compa- 
raison entre  ces  globes  du  poète,  et  ces  petites 
étoiles  du  peintre?  Comment  reodra-t-il  la  ma- 
jesté  de  la  déesse?  Que  fera-t-il  de  ces  mers 
immenses  qui  portent  les  navires,  et  de  ces  con- 
trées fécondes  qui  donnent  les  moissons?  Et  com- 
ment la  déesse  versera-t-elle  sur  cet  espace  infiol 
la  fécondité  et  la  vie? 

Chaque  art  a  ses  avantages.  Lorsque ,  la  Pein- 
ture attaquera  la  Poésie  sur  son  pallier,  il  fau- 
dra qu'elle  cède  ;  mais   elle  sera   sûrement  la  | 
plus  forte,  si 
le  sien. 

Et  voilà  con 
quelquefois  ni 
bonne  page  n'ir 


tAiU<« ,  tnitirhnit  «  rof^tet ,  t>l  un  litiiUim  do  tttul 
(yU  quR  rr  t|ut  vtws  duira. 

P'ifartiM»  Â  (V*.tr^/A«  Quatre  ^hit9iMtivnr*i*t 

}'.imtmr  r^mtml^nri  At  NN^tMN*»;  A»  ^fKMytA;  Ai 
/\i«M^  W  A«  i*Ai7rt»[»/>Ai>,'  iUx-{M*)4  t«Klo«»x  oit 
iW\  «Ms,  «MM  «:Htitt|>lf>r  tTu\  ((Ht  n  mtt  ims  «iv! 
<>\|t(V»«{  lAudU  qti«  (irvtuf  oohv<s  }>fmUut  ilos 

M  DrtiMe.  l«t^(|««  j«|W)\«s  N«i}tr»m  t|(ù  Ws 

(-K«MÙMit  do  JiItU  «'^M^'.  Il  U«UÏ«Htt  lOii  0)MUlO.'4t  OH 

il  «Wt<Attra«ît  lu  tvtt> ,  tiu  il  iv^nUit  t^t  jtourUil 

)>lnjù«irs  «nutT:^  Jk  r.\cAdri)\ii>«  luodrlti  rKr&  1^ 
Mrtj-w»  jwîut  eW«  V««-lrt*«t  *•!  jwssô,  l'html»!* 
S^Vïnte  «  i\t  y*tt-\wv  Jm  bt«nx-«rt!t  d«us  l'in^do 
«VU  jihîlttso|\hip.  WrtH.  mc!  tlis-jt*  ik  m^i-m^mf. 
J*  ch«Kh«U  niw  mT«si««  i\v  wnXxt'V  n\t<A  jw- 
f?rm««bi.  t«  rowi.  J«  m «(»prmhr  d^nr  d»*  N*i- 
<!««;  »t  s  lui  fk«)ip«ut  WH  ï>p»il  e»mp  sur  IV- 


laS  SALOf*  DE   fjSj. 

KAIOBOI*. 

Rien. 

DIDKROT.  - 

Comment ,  rien  I 

HAIGBOK. 

Non  ,  rien  ;  rien  du  toat.  £ftt«ce  qae  cela  &il 
penser?  —  , 

Pnifl  il  allait ,  sans  mot  dire ,  d'une  des  com- 
positions de  La  Grénëe  h  une  autre.  Ce  n'était  pan 
mon  compte.  Four  rompre  ce  silence ,  je  lui  jeUi 
OD  mot  sur  le  faire  de  l'artiste.  Voyez  comme  ce 
genou  de  la  dauphine  est  bien  drap4$  et  le  do  bien 
annoncé.  Le  bout  de  ce  lit,  sur  le  devant ,  n'est-il 
pas  merreilleusement  ajusté  ? 

KilCKO:*. 

Je  me  soucie  bien  de  son  genou  ,  de  son  bout  Ae 
lit  et  de  son  faire  ,  ê'il  ne  m'émeut  point  ^  ^il  me 
laisse  froid  comme  on  terme.  Un  peintre  ^  fom 
le  MTez  mieux  que  moi ,  c'eut  relui-lii  seol... 


....  Meum  qui  ptclu»  inaniUr  angit , 
irrilat,  muket ,  fahin  Urmrihu*  implel , 
Vtnuigii*;  ëlmodùmê  Tliehi» ,  modn pnnit AthtHi» {{). 

Et  TOUS  croyez  qoe  cet  homme  produira  et»  efTeL^ 
terribles  ou  délicieux  ?  Jamais  ,  jamais.  Voyez  ce 
Joseph  et  celte  Putiphar;  point  d'ame,  point  dr 
goàt«  point  de  rie.  Où  e»t  le  désordre  du  moment? 
oh  est  la  lascivete?  est-ce  que  je  ne  derraîs  pas 

i)  Hmm.  Epittol,  Ub.  Il , tpUt.  1, 1,-ti,  eittq.  Ë>n*. 
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lire  émoê  le»  yeoi  de  cette  femme  le  dépit ,  1* 
colère ,  l'indignation ,  le  désir  augmente  par  le 
refits?  Voos  Tonlex  qoe  je  Toie  à  Armide^  on 
<arairtere  de  rierge  ;  à  Andromède  ^  une  tête  de 
Ma^^eleine;  h  Renand^  Tencolnre  d'mi  jenna 
porte^fiiix  ;  an  Danphin ,  Tignoble  d'un  gneox  ;  à 
la  Daophine  f  la  grimace  d'nne  hypocrite  ;  et  qoe 
jie  n^eotre  pas  en  fnrenr? 

DIDEROT. 

Je  f^eos^  mon  cher  Naigeon ,  qoe  ▼oasrÀerries 
Totfe  bile  et  Toire  foreor  f  ponr  let  dienx ,  ponr 
le»  prétrea  y  pour  les  tyrans  9  pour  tons  les  impôt- 
tavadece  monde. 

aAfOEoa. 

JVo  ai  prorision  ;  et  je  ne  pnts  me  dispenser 
à*en  répandre  nne  portion  bien  méritée ,  sor  des 
(çraa  ennemis  des  littérateurs  et  des  philosophes 
dont  ils  dédaignent  les  jugements ,  et  dont  ils  se* 
raient  long»temps  les  écoliers  dans  Tart  d^iter 
la  oatore»  J'en  appelle  à  tos  réflexions  même  sur 
la  petotare*  Je  reux  mourir  ^  s'il  y  a  dans  toutes 
rM  téles-4&  le  premier  mot  de  la  métaphysique 
de  hmr  art*  Ce  sont  presque  tous  des  manoeurres  ; 
^t  encore  quels  manceu?res  !  Demandez  â  ce  La 
Grénée  la  différence  d'une  riche  draperie  et 
ione  étoffe  neufe  ;  el  tous  Terrez  ce  qu'il  tous 
'tira.  Voyez  ce  César  ;  je  tous  jure  c|ue  c'est  la  pre» 
mwtre  fois  qu'il  a  mis  cet  habit.  Voyez  ce  Tais« 
4eao,  il  Tient  d'être  laneé  à  l'eau;  et  sa  proue 
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dorée  sort  de  chez  Gnibert.  Il  ne  sait  pas  que  ca 
draperies  chaudes  et  crues  jetées  sur  la  toile^  fraî- 
chement tirées  de  la  chaudière ,  font  d'abord  un 
mauTais  effets  un  peu  plus  maurais  arec  le  temps  ; 
il  ne  sait  pas  que  toute  composition  perd  arec  le 
temps  ;  et  que ,  ces  draperies  dures  ne  perdant  pas 
proportionnellement^  les  chairs^  les  fonds  s'étei- 
gnent ;  et  qu'on  n'aperçoit  plus  dans  le  tableau 
désaccordé  que  de  grandes  plaques  rouges ,  rertes 
et  bleues.  On  dit  que  le  temps  peint  les  beaux 
tableaux  ;  premièrement  ^  cela  ne  peut  s'entendre 
que  des  tableaux  travaillés  si  franchement  et  si 
harmonieusement^  que  l'effet  du  temps  se  réduise 
à  ôter  à  toutes  les  couleurs  leur  chaleur  trop 
éclatante  et  trop  crue  ;  secondement  ^  cela  ne  doit 
«'entendre  que  d'un  certain  intervalle  de  temps , 
passé  lequel  toute  composition ,  rongée  par  l'acide 
de  l'air  ^  s'affaiblit  et  s'efface.  Il  serait  peut-être 
à  souhaiter  que  l'affaiblissement  fût  proportionoë 
sur  tout  l'espace  coloré ,  et  que  du  moins  l'har- 
monie subsistât  ;  mais  le  cas  le  plus  défiiTonible 
est  celui  où  la  vigueur  des  draperies  reste  au  mi- 
lieu du  dépérissement  général  ;  car  cette  vigueur 
des  draperies  achève  de  tuer  le  tout.  Harmonie 
perdue  pour  harmonie  perdue ,  j'aimerais  mieux 
que  l'effet  le  plus  violent  du  temps  tombât  sur 
les  étoffes ,  et  que  leur  entière  destruction  fit 
valoir  les  chairs  et  les  autres  parties  essentielles , 
qui  en  reprendraient  par  cdmparaiMii  me  sorte 
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de  TÎe.  Ainsi ,  comptes  qu'aux  compoaitiont  de  L« 
Grenue ,  oix  les  eiîets  destructeurs  de  Tair  et  du 
temps  produiront  tout  le  contraire  1  on  ne  retrou- 
vera plus  que  des  ëtofies. 

DXDKKOT, 

Fort  bien.  Voilà  que  vous  commences  à  vous 
calmer ,  et  qu'il  y  a  plaisir  à  vous  entendre.  — 

Cependant  mon  homme ,  incapable  d'une  mo- 
dération qui  durât  quelque  temps  1  marchait  à 
grands  pas  f  et  jetait  un  mot  ironique  en  passant 
sur  chacun  des  tableaux  qu'il  apercevait.  Ce  Re- 
naud ,  disait-il ,  sort  des  mains  de  son  perruquier 

et  de  son  tailleur Regardez  les  cheveux  de 

Pcrsëe ,  comme  ils  sont  bien  frises Oh  I  oui , 

il  faut  en  convenir^  ce  tableau  du  Dauphin  est 
dun  beau  faire;  mais  l'accessoire  est  devenu  le 
principal  ;  et  le  principal»  l'accessoire  ;  c'est  une 
bagatelle. 

niDBaoT. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

Je  veux  dire  que  la  vraie  scène ,  c'était  la  scène 
de  séparation  du  père ,  de  la  mère  et  des  enfants; 
scène  de  désolation ,  au  milieu  de  laquelle  je  n'au- 
rais pas  désapprouvé  que  ce  petit  revenant  des- 
cendit du  ciel  par  un  angle  de  la  toile ,  apportant 
la  couronne  immortelle  à  son  père. 

DIDBROT. 

Vous  aves  raison Eit-ce  que  vous  u'ap- 

9* 


A-- 


i5a  SALON  DE   1767. 

prourez  pas  l'intention  de  cette  France  ^  ou  Mi- 
nerve ? 

SAIGEOir. 

Et  cet  enfant  qui  attache  le  rideau  7 

DIDEROT. 

J'avoue  qu'il  est  insoutenable. 

NAIGEON. 

0  le  Poussin  I  ô  Lesueur  !  quel  trophée  ces 
gens-là  vous  élèvent  I  Chaque  tableau  qu'ils  font 
est  un  laurier  qu'ils  placent  sur  vos  fronts ,  et  un 
regret  qu'ils  nous  arrachent.  Que  vous  êtes  grands, 
éloquents ,  sublimes  !  et  comme  ils  me  le  disent  ! 
Mais  voyez  donc  tous  ces  bambins ,  comme  ils 
sont  bien  peignés  ^  bien  ajustés  !  Est-ce  à  la  der- 
nière heure  de  leur  père  qu'ils  assistent ,  ou  vont- 
ils  à  la  noce  d'une  de  leurs  sœurs?  Où  est  le  Tes- 
tainent  d*Eudamidas  (i)?  Où  est  cette  femme 
assise  sur  le  pied  du  lit  et  le  dos  tourné  à  son  mari 
moribond,  et  qui  me  désole?  Où  est  cette  fille 
étendue  à  terre ,  la  tête  penchée  dans  le  giron  de 
sa  mère  y  et  qui  me  désole  ?  Où  est  ce  bouclier  et 
cette  épée  suspendus ,  qui  m'apprennent  que  ce 
moribond  est  un  soldat,  un  citoyen  qui  a  exposé 
sa  vie  pour  la  patrie ,  et  répandu  son  sang  pour 
elle?  0  le  Poussin!  ô  Lesueur  !  quelle  douleur 
que  celle  de  cette  Dauphine  ! 

Uberibus  semper  lacrjrmis,  t^mperque  paraiis 
(i)  Tableau  du  Poufiin.  Édit«, 


SALON  DB   1767.  i55 

in  siaiiofiê  më,  mtqu$  êxpêetanUbuê  iiiëm , 
Quo/ubêat  manurt  modo  (1). 

N'68t--ce  pas  encore  une  belle  chose  que  cette 
Tête  de  Pompée  présentée  à  Céaar  ?  Froid ,  coin* 
passer  nul  œstrum poetioum  ,  discordance  de  cou- 
leur ,  bras  droit  de  Cësar  casse  >  sa  cuisse  droite 
allant  je  ne  sais  où ,  ou  plutôt  il  n'en  a  point  ; 
tête  sans  noblesse;  Africain  au  lieu  d'être  chaud 
et  rougeitre  ^  sale  ;  draperie  qui  pend  de  la  bar- 
quci  mal  jetée  ;  ornements  de  cette  barque,  lourds  ; 
vagues  de  la  mer ,  mal  touchées  ;  mignon ,  petite 
tête>  gris  de  couleur;  ciel  dur,  qui  achève  de 
(iësaccorder  ;  et  toujours  de  la  couleur  dure  et  non 
rompue.  Je  vous  dis,  mon  ami,  son  faire  est 
trop  lëchë  pour  de  grandes  machines;  il  ne  con- 
vient qu'à  de  petites  choses  qu'on  regarde  de  près 
et  par  parties.  On  est  toujours  tente  de  demander  : 
oh  ce  peintre  prend-il  son  beau  rouge ,  un  ou- 
tremer aussi  brillant?  et  son  jaune  donc  ?  Vous 
m'avouerez  que  celte  Susanne  est  une  copie  de 
celle  de  Van-Loo  (2)?  Cette  fjgure  symbolique  de 
l'Agriculture ,  est  tout-à-fait  intéressante  ;  le  linge 
qui  lui  couvre  une  partie  du  bras,  merveilleux  ; 
tout  en  est  charmant ,  tout;  mais  feuilletez  le  por- 
tefeuille de  Piètre  de  Cortonne ,  et  vous  l'y  retrou- 
verez en  cinquante  endroits.  Mon  ami  ,  sortons 
d'ici ,  je  sens  que  l'ennui  et  l'humeur  me  gagnent. 

(f)  JinrtNAL.  Sai*  ▼!,  v.  ^'jZetMâq.  tmv. 
(a)  fliloB  d«  1765 ,  tome  viii ,  pag«  94*  6sit« 
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Nous  sortîmes.  Chemin  faisant ,  ii  parlait  tout 
seul ,  et  il  disait  :  La  nature  !  la  nature  I  quelle 
différence  entre  celui  qui  Fa  Tue  chee  elle^  et 
celui  qui  ne  Fa  vue  qu'en  Tisite  chez  son  voisin  ; 
et  iroilà  pourquoi  Chardin ,  Vemet  et  La  Tour 
sont  trois  hommes  étonnants  pour  moi  ;  et  voilà 
pourquoi  Loutherbourg  ^  eût -il  un  faire  aussi 
Beau^  aussi  spirituel^  aussi  ragoûtant  que  Vemet^ 
lui  serait  encore  fort  inférieur ,  parce  qu'il  n'a 
pas  TU  la  nature  chez  elle.  Tout  ce  qu'il  fait 
est  de  réminiscence  ;  il  copie  WôuTermans  et 
Berghem. 

DIDEROT. 

Loutherbourg  copie  Wouvermans  et  Berghem  ! 

haioboh. 
Oui^  oui^  oui  '. 

'  Je  doii  sTOiisr  ici  que  eetts  conrsuMitioB  entrt  Didsrot  si  mm 
n*eit  point  luppoiës  :  elle  a  eu  lieu  en  efiêt  telle  quil  la  rapporte  ; 
et  ton  imagination  Tire  et  forte,  qui  m  reprëiente  quelquefois  lei 
ph^omènei lei  plui  simplet,  non  pas  tels  qu*ils  sont  en  nature, 
mais  Uls  qu*ils  sapassent  dans  sa  tAte,  n*a  rien  igouté  id  k  laté- 
rite historique.  Critiques  justes  ou  ii^ustes ,  sarcasi^es ,  iMunes  os 
naunises  plaisanteries  ;  tout  cela  a  éii  fait  et  dit  arec  la  même 
liberté ,  la  même  confiance ,  la  même  ëtourderie ,  et  dans  les  mémei 
termes.  Le  lieu  de  la  scène  n^st  pas  même  changé.  Mais ,  en  coo- 
Tenant  d*ailleurs  que,  sans  blesser  la  Térité,  sans  4tre  mime  un 
juge  moins  sérére ,  j*aurais  pu  emplojer  des  eipressions  pkis  mo- 
dérées, moins  dédaigneuses,  et  tempérant  avec  artramertumede 
mes  critiques  par  l'éloge  du  talent  de  Tartiste  appliqué  4  d*autrei 
sujets ,  porter  dans  son  esprit  une  lumière  plus  douce ,  et  Védàinr 
sur  ses  défauti  sans  choquer  son  amour-propre  ;  en  conrenant , 
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Là-deuot ,  il  part  comme  un  ëdair  ;  il  tuCilà 
U  me  du  Champ-Fleuri  ;  et  moi  je  m'en  vais  droit 
h  la  synagogue  de  la  rue  Royale  (i)>  rêvant  à  part 
moi  sur  Timportance  que  noua  mettons  à  des  ba« 

gatellea»  tandis  que Rassurea-vous.  Jecrabs 

la  BaatiUe  ^  et  je  m'arrêterai  là  tout  court.  Non  ^ 
encore  un  mot  sur  La  Grenée,  Pourriea-*vous  me 
dire  pourquoi  »  quand  on  a  vu  une  fois  les  ta« 
Ueaux  de  La  Grenëe ,  on  ne  désire  plus  de  lea 
revoir?  Quand  vous  aures  répondu  k  cette  ques« 
tion  p  vous  trouvères  qu'avec  quelque  sévérité 
que  Naigeon  et  moi  1  ayons  traité  ,  nous  avons 
été  justes. 

Mais  quoi^  me  dires^-vous»  dans  ce  grand  nom- 
lire  de  tableaux  peints  par  La  Grénée  il  n'y  en  a 
pss  un  beau?  Non  ^  mon  ami  ;  ils  sont  tous  agréa- 
bles pour  moi  ;  mais  ils  ne  sont  pas  beaux.  11  n'y 

di»-j«  «  dt  tous  cet  faits ,  jo  prît  le  lecteur  d*obierver  quo  j*ét«is 
jfttM  alort  t  et  qu*on  doit  «roir  quelque  Indulgence  pour  le»  fautai 
4*UB  i§e  oà ,  B^ayatil  la  juste  mesure  de  rien ,  on  la  passe  en  tout  i 
ei  las  pnaakms  les  plus  orageusos  M  les  plus  violentée,  Ut>ttvaat  • 
pour  ainsi  dire  «  toutes  les  portes  de  notre  aine  ouvertes  Ja  liviiutt 
luccnasitrvment  à  toutes  les  sortes  d*iUustons  ;  en  un  mot ,  oi\  pour 
le  conduire  dans  le  seutior  obscur  et  ^ptneui  de  la  vie ,  on  n'a  que 
U  lueur  faible  et  vacillante  d'une  raison  qui ,  ni^me  dans  Thomme 
U  plus  lieureusemenl  né  1  le  plus  réfléchi  «  ne  se  rectifle ,  ne  a'étend 
•t  ne  se  perfectionne  que  par  rexpérietire  et  le  malheur ,  deui 
précepteurs  qui ,  sans  doute ,  ne  manqueront  jamais  à  Tespéce 
buroaine .  mats  dont  les  grandet  et  instructives  le^s  sont  plus 
«1  «Mina  tardives  pour  chacun  de  nous.  N. 
(1)  Demeure  du  baron  d^Holbach.  Êûit*. 
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d'Apollon,  oh  il  n'y  a  personne  ,  nous  nous  repo- 
KTOQi  là  tout  ik  notre  aise ,  et  je  tous  confierai 
quelques  idées  qui  me  sont  renues  sur  une  ques- 
lioDiuez  importante. 

GRIHH. 

Et  quelle  est  cette  importante  question  ? 

DIDEROT. 

L'influence  du  luxe  sur  les  beaux-arts.  Vous 
contiendrez  qu'ils  ont  tous  merreilleusement  em- 
brouillé cette  question. 

OBIHM. 

Merreilleusement. 

DIDEROT. 

I)i  ont  TU  que  les  beaux-arts  doTeient  leur 
oiitUDce  à  la  richesse.  Ils  ont  tu  que  la  même 
Cluse  qai  les  produisait ,  les  fortifiait ,  lés  con^ 
faisait  à  la  perfection ,  fmissait  par  les  dégrader, 
les  abâtardir  et  les  détruire  ;  et  ils  se  sont  diTi- 
léieD  différents  partis.  Ceux-<i  nous  ont  étalé 
les  beaux-arts  engendrés ,  perfectionnés ,  surpre- 

nint«:Rt«n  ont  fait  lo  AiFfnan  An  liivn  .  mi«  ^miT_ 
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GRIHK. 

Lef  agresseurs  et  les  défenseurs  se  sont  porté 
de*  coups  si  égaux ,  qu'on  ne  sait  de  quel  càté  IV 
Tantage  est  resté. 

DIDEBOT. 

Cegt  qu'ils  n'ont  connu  qu'une  sorte  de  Inxe. 

GBIHH. 

Ait  I  c'est  de  la  politique  que  tous  voula 
&ire. 

DIDEHOT. 

Et  pourquoi  non?  Supposons  qu'un  prince  ait 
le  bon  esprit  de  sentir  que  tout  vient  de  la  terre 
et  que  tout  y  retourne;  qu'il  accorde  sa  iâveiir 
&  l'agriculture ,  et  qu'il  cesse  d'être  le  père  et  le 
fiiuteur  des  grands  usuriers. 

GfilHH. 

J'entends  ;  qu'il  supprime  les  fermiers-géné- 
raux ^  pour  aroir  des  peintres ,  des  poètçs  ,  des 
sculpteurs ,  des  musiciens.  Est-ce  cela  ? 

DIDESOT. 

Oui ,  monsieur ,  et  pour  en  avoir  de  bons ,  et 
les  avoir  toujours  bons.  Si  l'agriculture  est  la  plus 
favorisée  des  conditions,  les  hommes  seront  en- 
traînés oii  leur  plus  grand  intérêt  les  poussera  ; 
et  il  n'y  aura  fantaisie ,  passion ,  préjugés  y  opi- 
nions qui  tiennent.  La  terre  sera  la  mieux  culti- 
vée qu'il  est  possible;  ses  productiona  diversi- 
6ëes ,  abondantes ,  multipliées ,  amèneront  la  plus  j 
grande  rie 
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gendrera  le  plus  grand  luxe  :  car  si  Ton  ne  mange 
pas  Tor ,  à  quoi  8eryira-t«-il ,  si  ce  nW  à  multi- 
plier les  jouissances  >  ou  les  moyens  infinis  d'être 
heureux^  la  poésie^  la  peinture^  la  sculpture, 
la  musique ,  les  glaces ,  les  tapisseries ,  les  do- 
rares,  les  porcelaines  et  les  magots?  Les  peintres , 
les  poètes ,  les  sculpteurs ,  les  musiciens  et  la 
foule  des  arts  adjacents  naissent  de  la  terre.  Ce 
lOQt  aussi  les  enfants  de  la  bonne  Cërès  ;  et  je  tous 
réponds  que  partout  où  ils  tireront  leur  origine 
de  cette  sorte  de  luxe  ,  ils  fleuriront  et  fleuriront 
à  jamais. 

OAIMII» 

Vous  le  croyes. 

DIDXaOT. 

Je  fais  mieux ,  je  le  prouve  ;  mais  auparavant , 
permettet  que  je  fasse  une  petite  imprécation  , 
et  que  je  dise  ici  du  fond  de  mon  cœur  :  Maudit 
loit  à  januis  le  premier  qui  rendit  les  charges 
vénales. 

CRXIIII. 

Et  celui  qui  éleva  le  premier  Tindustrie  sur  les 
raines  de  Tagriculture» 

niDBROT. 

Amen. 

oamii. 

Et  celui  qui  >  après  avoir  dégrade  Tagricul* 
ture  ,  embarrassa  les  échanges  par  toutes  sortes 
4'eotraves. 
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DIDEROT. 

Amen. 

GBIHH. 

Et  celui  qui  créa  le  premier  les  grands  exac- 
teurs et  toute  leur  innombrable  fiimille. 

DIDEROT. 

Amen. 

GRIHH. 

Et  celui  qui  facilita  aux  souverains  insensés  et 
dissipateurs  les  emprunts  ruineux. 

DIDEROT. 

Amen. 

GRIHM. 

Et  celui  qui  leur  suf^gëra  les  moyens  de  rompre 
les  liens  les  plus  sacres  qui  les  unissent ,  par  Tap- 
pàt  irrésistible  de  doubler,  tripler,  décupler 
leurs  fortunes. 

DIDEROT. 

Amen.  Amen.  Amen.  Au  même  moment  où  la 
nation  fut  frappée  de  ces  différents  fléaux  ,  les 
mamelles  delà  mère  commune  se  desséchèrent , 
une  petite  portion  de  la  nation  regorgea  de  ri- 
chesses ,  tandis  que  la  portion  nombreuse  languit 
dans  l'indigence. 

L'éducatif 
base  solide , 

L'aident  a 


6. 
derint  la  meiure  c 
de  Targent;  et  qi 
on  en  manqua ,  il 
reocei ,  et  &ire  ci 

Et  il  aaquit  uni: 
ans,  et  uoe  espèi 
fortune  dans  les  s 

C'est-i-dire  ur 
celai-là  qui  d^gn 
ptrce  que  les  ben 
durée  demandent 
lue-ci  n'est  que 
presque  g^n^rale  , 
C'est  sous  Is  tyn 
restent  enfouis,  0  i 
reiUeconstitutior 
rebut  des  condil 
ordre  de  choses  1 1 
fers,  qu'ils  sont  i 
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vaux,  rien  qui  soutienne  les  esprits  et  élevé  1« 
âmes.  C'est  alors  que  les  grands  artistes  ne  nait-i 
sent  point ,  ou  sont  obliges  de  s'avilir  mus  peine! 
de  mourir  de  faim.  C'est  alors  qu'il  y  a  cent  ta- 
bleaux de  chevalets  pour  une  grande  compositioa, 
mille  portraita  pour  un  morceau  d'histoire ,  que 
les  artistes  médiocres  pullulent ,  et  que  la  nation  ' 
en  regorge. 

OXIHH. 

Que  les  Belle,  les  Bellanger,  les  Votriot,  les 
Brenet,  sont  assis  k  câtë  des  Chardin ,  des  Vten  et 
des  Vernet. 

DIDEROT. 

Et  que  leurs  plats  ouvrages  couvrent  les  mars  ; 

d'un  Salon. 

ORÏUM. 

Et  bénis  soient  les  Belle,  les  Bellanger,  1« 
Voiriot ,  les  Brenet ,  les  mauvais  poètes ,  les  mau- 
vais peintres,  les  mauvais  statuaires,  les  brocan- 
teurs, les  bijoutiers  et  les  filles  de  joie. 

DIDESOT. 

Fort  bien ,  mon  ami,  parce  que  ce  sont  ces 
gens-là  qui  nous  vengent.  C'est  la  vermine  qui 
ronge  et  détruit  nos  Taropires ,  et  qni  nous  re- 
verse goutte  à  goutte  le  sang  dont  ils  Dons  ont 
épuisés. 
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Mtnptnaires;  d'anéantir  le  luxe  subtislant ,  au 
Uni  d'ea  susciter  nn  antre  des  entrailles  de  la 
terre. 

DIDEROT. 

Et  d'arrêter  aux  barrières  les  productions  des 
■ris,  au  lieu  d'engendrer  des  artistes.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  ai  marché ,  c'est  vous  qui  m'avez  con- 
duit; et  s'il  y  a  un  peu  de  bonne  logique  dans  ce 
qui  précède,  il  s'en  suit,  comme  je  le  disais  au 
rnmmeDcement ,  qu'il  y  a  deux  sortes  de  luxe  , 
l'iinquinattde  la  ricliessc  et  de  l'aisance  géné- 
rale, l'autre  de  l'ostentation  et  de  la  misère ,  et 
(|ue  le  premier  est  aussi  sûrement  favorable  k  la 
naissance  et  au  progrès  des  beaux-arts ,  que  le  se- 
cond leur  est  nuisible  ;  et  là  dessus  rentrons  dans 
le  Salon  ;  et  revenons  Îl  nos  Belle ,  &  nos  Bellanger, 
i  nos  Brenet  et  &  nos  Voiriot. 

SATtBE  CONTRE  LE  LUXE, 
À  ta  maniin  dé  Ptru. 

Vous  jetez  sur  les  diverses  sociétés  de  l'espèce 
humaine  un  regard  si  chagrin  ,  que  je  ne  connais 
plus  guère  qu'un  moyen  de  vous  contenter  ;  c'est 
(le  ramener  l'Age  d'or. — Vous  vous  trompez.  Une 
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la  branche  se  courberait  pour  approcher  le  fruit 
de  sa  main ,  il  serait  fainéant  ;  et  ,  n'en  dëpUise 
aux  poètes ,  qui  dit  fainéant  y  dit  méchant.  Et 
puis ,  des  fleuves  de  miel  et  de  lait  t  I^e  lait  ne 
va  pas  aux  bilieux  comme  moi ,  et  le  miel  m'af- 
fadit.— Dépouillez-Tous  donc;  suivez  le  conseil 
de  Jean-Jacques ,  et  faites-vous  sauvage.  —  Ce 
serait  bien  le  mieux.  Là ,  du  moins ,  il  n'y  a  d'iné- 
galité que  celle  qu'il  a  plu  à  la  nature  de  mettre 
entre  ses  enfants  ;  et  les  forêts  ne  retentissent  pai 
de  cette  variété  de  plaintes  »  que  des  maux  sans 
nombre  arrachent  à  l'homme  dans  ce  bienheureui 
état  de  société.  —  Mais  quoi  I  ces  mœurs  si  van- 
tées de  Lacédémone  ne  trouveront  pas  grâce  au- 
près de  vous  ?  — Ne  me  parlez  pas  de  ces  moina 
armés.  — Mais  là  cet  or,  ce  luxe  qui  vous  blesW) 
ces  repas  somptueux,  ces  meubles  recherchés-.- 
—  Il  n'y  en  a  point ,  d'accord  ;  mais  ces  pauvres, 
ces  malheureux  ilotes  ,  n'en  avez-vous  point  pi- 
tié? La  tyrannie  d'un  colon  d'Amérique  est  moim 
cruelle  ;  la  condition  du  nègre  moins  triste.  — 
Qu'objecterez-vous  au  siècle  de  Rome  pauvre ,  i 
ce  siècle  oîi  des  hommes  à  jamais  célèbres  culti- 
vaient h 
des  frui 
exercées 
aiguilloi 
ses  sur  I 
triorapb 
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0  le  beau  temps  (  que  celui  oii  la  femme  dëgue- 
ttill<!e  du  dictateur  pressait  le  pis  de  ses  chèyres, 
tondis  que  ses  robustes  enfants  «  la  cognée  sur 
lepaule  y  allaient  dans  la  forêt  voisine  couper  des 
fagots  pour  Thiver..*..  Vous  riez;  mais»  à  votre 
•vis  y  la  chaumière  de  Quintus  nW-elle  pas  plus 
belle  aux  yeux  de  Fhomme  qui  a  quelque  tact  de 
li  vertu ,  que  ces  immenses  galeries  oit  l'inf&me 
Verres  exposait  les  dë[X)uilles  de  dix  provinces 
ravagées?  Allez  vous  enivrer  chez  LucuUus.  Ap- 
plaudisses aux  poèmes  divins  de  Virgile  ;  prome- 
net-Tous  dans  une  ville  immense ,  oii  les  chefs* 
d  œuvre  de  la  peinture ,  de  la  sculpture  et  de 

1  architecture  suspendront  à  chaque  pas  vos  re- 
garda d'admiration  ;  assistes  aux  jeux  du  Cirque  ; 
suives  la  marche  des  triomphes  ;  voyex  des  rois 
encblnës;  jouissez  du  doux  spectacle  de  Tunivers 
qui  gémit  sous  la  tyrannie  »  et  partagez  tous  les 
crimes^  tous  les  désordres  de  son  opulent  op* 
presseur.  Ce  n'est  point  là  ma  demeure.  — -  Je  ne 
sais  plus  en  quel  temps  «  sous  quel  siècle  y  en  quel 
t^oinde  la  teri^e  vous  placer.  Mon  ami ,  aimons 
notre  patrie  ;  aimons  nos  contemporains  ;  sou- 
mettons^nous  h  un  ordre  de  choses  qui  pourrait 
par  hasard  être  meilleur  ou  plus  mauvais  ;  jouis- 
^Ds  des  avantages  de  notre  condition.  Si  nous 
)  voyons  des  défauts  »  et  il  y  en  a  sans  doute , 
attendons-en  le  remède  de  rexpérience  et  de  la 
sagesse  de  nos  mattres;  et  restons  ici.  —  Rester 

Siisaa.  foMi  II.  10 
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ici  I  moi  I  moi  I  y  resta  celui  qui  peut  voir  êjte 
patience  ud  peuple  qui  m  prétend  cÎTtlisé  ^  et  le 
plus  civilisé  de  la  terre ,  mettre  à  l'encan  l'exer- 
cice des  fonctions  civiles  ;  mon  cœur  se  gooile , 
et  un  jour  de  ma  vie ,  non ,  un  jour  de  ma  vie ,  je 
ne  le  passe  pas  sans  chaîner  d'imprécations  celui 
qui  rendit  les  charges  vénales.  Car  c'est  de  là , 
oui ,  c'est  de  Ik  et  de  la  création  des  grands  exac- 
teurs ,  que  sont  découlés  tous  nos  maux.  An  mo- 
ment oii  l'on  put  arriver  à  tout  avec  de  l'or ,  «i 
voulut  avoir  de  l'or;  et  le  mérite,  qui  ne  con- 
duisait à  rien ,  ne  fut  rien.  Il  n'y  eut  plus  aucoiw 
émulation  honnête.  L'éducation  resta  sans  aucnoe 
base  solide.  Une  mère ,  si  elle  l'osait ,  dirait  à  son 
fUs  :  »  Mon  ûls ,  pourquoi  consumer  vos  yeux  sur 
A  des  livres  ?  Pourquoi  votre  lampe  a-^eUe  brftU 
w  toute  la  nuit?Cooserve-toi,  mon  fils.  Eh  bieni 
Il  tu  veux  aussi  remuer  un  jour  l'urne  qui  cod- 
n  tient  le  sort  de  tes  concitoyens  ;  tu  la  remueras. 
M  Cette  urne  est  en  argent  comptant  au  fond  dn 
u  coffre-fort  de  ton  père.  »  £t  où  est  l'enfiuit  qui 
l'ignore?  Au  moment  où  une  poignée  de  concus- 
sionnaires publics  regorgèrent  de  richesses,  ha- 
bitèrent des  palais,  ûrent  parade  de  leur  hoa- 
teuse  opulence  ,  toutes  les  conditions  faiycon-; 

u  soclJdffifcW  )4 
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Mit  It  mène  mania  ,  qui  remoaU  d'elle  à  Tëlé- 
fktat  ;  et  >  datu  ce  mouTement  r^.iproque ,  les 
troii  animaux  pilrireiit  :  triste ,  mais  image  rtSelle 
(l'aM  nation  abaQclonntJe  à  un  luie ,  symbole  de 
la  ricKcsse  des  utis  y  et  masque  de  la  misère  g^ 
ueiiile  du  raste.  Si  vous  n'aves  pas  une  ame  de 
broute  ,  dites  donc  avec  moi  ;  élerei  TOti'e  voix  , 
ilites  :  Maudit  soit  le  pi-emîer  qui  rendit  les  ibnc- 
tians  publiques  vastes  ;  maudit  soit  celui  qui 
nndit  l'or  l'idole  de  la  nation  ;  maudit  soit  celui 
((ui  crÙL  la  race  détestable  des  grands  exacteurs; 
itMudit  aoit  celui  qui  engendra  ce  foyer  d'oii  sor- 
tirfut  cette  ostentation  insolente  de  richesse  dans 
l<»  uns  »  et  cette  hypocrisie  ëpidémtque  de  for- 
tune dans  les  autres  ;  maudit  soit  celui  qui  con- 
iUnHia  par  coutro-coup  le  mérite  à  l'obscurité, 
et  qui  de'vouB  la  vertu  et  les  uopurs  au  mépris. 
De  ce  jour,  voici  le  mot ,  l«^  mot  funeste  qui  re> 
lenttt  d'un  bout  à  l'autre  de  la  société  :  Soyons, 
ou  paraissons  riches.  De  ce  jour ,  la  montre  d'or 
prodit  au  cAté  de  l'ouvrière,  à  qui  son  travail  suf- 
fisait à  peine  pour  avoir  du  pain.  Et  quel  fut  le 
prix  de  cette  montre  ?  quel  îaX  le  prix  de  ce  véte- 
oMit  de  soie  qui  la  couvre  .  et  sous  lequel  je  la 
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tous  furent  bons.  Il  n'y  eut  plus  de  mesure  dans 
les  dépenses.  Le  financier  donna  le  ton^  quek 
reste  suivît-  De  là  cette  foule  de  mésalliancn 
que  je  ne  blâme  pas.  11  était  justeque  des  hommes, 
ruinés  par  l'exemple  des  pères,  allassent  réparer 
chez  eux  leurs  fortunes  ,  et  se  -venger  par  le  mé- 
pris de  leurs  filles.  Mais  ces  femmes  méprisées ,  '■ 
quelle  fut  leur  conduite?  Et  ces  époux>  à  qui  por> 
tèrent'ils  la  dot  de  leurs  femmes?  D'où  vient  cette 
fureur  générale  de  galanterie?  Dites,  dites  ,  oà 
a-t-elle  pris  sa  source?  Les  grands  se  sont  ruiner 
par  l'émulation  du  faste  financier.  Le  reste  s'est 
perdu  de  débauche  par  l'imitation  et  l'influence 
du  libertinage  des  grands.  Le  luxe  ruine  le  riche, 
et  redouble  la  misère  des  pauvres.  De  là  la  faus- 
seté du  crédit  dans  tous  les  états.  Confiez  votre 
fortune  à  cet  homme  qui  se  fait  traîner  dans  un 
char  doré  ,  demain  ses  terres  seront  en  décret; 
demain ,  cet  homme  si  brillant ,  poursuivi  par  ses 
créanciers,  ira  mettre  pied  à  terre  au  Fort-l'É- 
véque(i)  —  Maisnevous  réjouissez- vous  pas  de 
voir  la  de'bauche ,  la  dissipation ,  le  faste ,  écrou- 
ler ces  masses  énormes  d'or?  C'est  par  ce  moyen 
qu'on  nous  restitue  goutte  à  goutte  ce  saogdont 
nous  sommes  épuisés.  Il  nous  revient  piv.-iine 
foule  de 
vous  VOl 
ciseau  d 
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poQcednpeÎDtre,  Unavette  7... .—Oui,  beaucoup 
d'ouvraigei  >  et  beaucoup  d'ouvrages  m^dioci'es. 
Si  les  mœurs  lont  corrompues ,  croyez-Tous  que  le 
goût  puisse  rester  pur?  Nod  ,  uod  ,  cela  oe  se  peut  : 
et  si  TOUS  le  croyez,  c'est  que  vous  ifjnorez  l'elTet 
de  la  vertu  sur  les  beaux-arts.  Et,  que  m'impor- 
tent vos  Praxitèle  et  vos  Phidias?  que  m'importent 
TosApelle?  que  ro'iroporteut  vos  poèmes  divins? 
(|ue  m'importent  vos  riches  étoires?  si  vous  êtes 
mecbaots,  si  vous  tStes  indigents,  si  vous  êtes 
corrompus.  0  richesse ,  mesure  de  tout  mérite  I 
i  taxe  funeste ,  enfant  de  la  richesse  !  tu  détruis 
lont ,  et  le  goût,  et  les  mœurs;  tu  arrêtes  la  peote 
i«  plus  douce  de  la  nature.  Le  riche  craint  de 
malliplier  ses  enfants.  Le  piiuvre  craint  de  mul- 
tiplier les  malheureux-  Lfis  villes  se  dé|>euptent. 
On  laisse  languir  sa  Glle  dans  le  célibat.  11  fau- 
drait sacrifier  &  su  dot  un  équipage,  une  table 
Mmptueuse.  On  aliène  sa  fortune,  pour  doubler 
ion  revenu  :  on  oublie  ses  proches.  A-t^on  crié 
dans  les  rues  un  édit  qui  promette  un  intérêt  dé- 
cuple ^  un  capital;  l'enfaot  de  la  maison  pAitt) 
riiéritier  frémit  ou  pleure;  ces  masses  d'or  cpii 
lai  étaient  destinées  ,  vont  se  perdre  dans  1«^  lise 
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morts ,  des  pères ,  des  parents ,  des  frères  ^  dei 
proches,  de$  amis  qui  ont  tout  £aiit  poar  leur 
bien-être  propre ,  rien  pour  le  leur  ?  C'est  bien 
dans  ce  moment  9  6  mes  amis ,  qu'il  n'y  a  point 
d'amis  ;  6  pères ,  qu'il  n'j  a  plus  de  pères;  6  finèr» 
et  soeurs  9  qu'il  n'y  a  ni  frères  ni  soeurs  I  —  Voili . 
sans  doute ,  un  luxe  pemiciewc  9  et  contre  lequel 
je  TOUS  permets  a  tous  et  à  nos  philosophes  de  tt 
tëerier.  Mais  n'en  est-'il  pas  un  autre  qui  se  coo- 
eilierait  avec  les  moeurs 9  la  richesse ,  l'aisance,  la 
splendeur  et  la  force  d'une  nation?  —  Pevt-éCre. 
0  Cërès,  les  peintres',  les  poètes,  les  statuaires,  les 
tapisseries ,  les  porcelaines  ,  et  ces  magots  woémt^ 
goût  ridicule ,  peuvent  s'ëlerer  d'entre  tes  épis- 
Maîtres  des  nations ,  tendez  la  main  à  Cerès  ;  re- 
lerez  ses  autels.  C^rès  est  la  mère  commune  de 
tout.  Maîtres  des  nations,  £11  tes  que  tos  camps* 
gnes  soient  fertiles;  soulagez  l'agriculteur  di 
poids  qui  l'écrase.  Que  celui  qui  tous  nourrit 
puisse  rirre  ;  que  celui  qui  donne  du  lait  it  tcm 
enfiints  ait  du  pain  ;  que  celui  qui  tous  Tétit  ne 
soit  pas  nu.  L'agriculture ,  Toilâ  le  fleuTe  qui 
fertilisera  Totre  Empire.  Faites  que  les  échanges 
se  multiplient  en  cent  manières  diTcrses*  Yom 
n'aurez  plus  une  poignée  de  sujets  riches  ,  Tom 
aurez  une  nation  riche. -—Mais,  dites-moi,  à  quoi 
bon  la  richesse ,  sinon  i  multiplier  nos  jouis- 
sances ?  et  ces  jouissances  multipliées  ne  donne- 
ront-elles  pas  naissance  k  fous  les  arts  du  luxe'' 
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^  Mlmiê  ce  Iom  lera  le  «igné  d'une  opulence  gé* 
néntle ,  et  non  le  masque  d'une  misère  commune» 
Maîtres  des  nations ,  ôtet  k  Vor  son  caractère  re-^ 
pri^sentatif  de  tout  mërite.  Abolissez  la  vënalité 
des  rhnrges*  Que  celui  qui  a  de  Tor  puisse  atoir 
des  palais  f  des  jardins ,  dtê  tableaux ,  des  statues^ 
des  ytns  d^flicieux,  de  belles  femmes;  mais  qu'il 
ne  puiase  prétendre  sans  mérite  h  aucune  fonction 
honorable  dans  TÉtat;  et  vous  aurea  des  citoyens 
érUirës ,  des  sujets  vertueux.  Vous  avez  attacha 
des  peines  aux  crimes  ;  attachez  des  récompenses 
À  le  vertu  ;  et  ne  redoutez ,  pour  la  durée  de  vos 
bmpires  f  que  le  laps  des  temps.  I^  destin  qui 
règle  le  monde ,  veut  que  tout  passe.  La  condition 
Is  plus  lieitreuse  d'un  homme  ,  d'un  État ,  a  ntm 
terme.  Tout  porte  en  soi  un  germe  secn;t  de  des- 
truction. L'agriculture,  cette  bienfaisante  agri« 
culture  f  engendre  le  commerce ,  Tindustrie  et  b 
richesse.  La  richesse  engendre  la  population  I 
l'extrême  population  divise  les  fortunes;  les  for* 
tunes  diviMfes  restreignent  len  scioncrs  et  les  iirts 
«  lutile.  Tout  ce  qui  ncst  pas  utile  estdédMigiié. 
L'emploi  du  temps  est  trop  précieux  pour  le  pcr<^ 
4re  à  des  s|)éculations  otsivrH.   Partout  où  vom 
^trrn,  une  jioignée  de  terre  recueillie  dans  la 
plaine,  portée  dans  un  panier  d'osier,  aller  cou^* 
vrir  la  pointe  nue  iVnn  rochor,  et  TeMpérance  d'uo 
épi ,  1  arrêter  là  pHr  une  r  laie ,  soyez  sûr  que  vous 
frrrez  peu  de  grands  édifices ,  \usu  de  statues, 
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cfue  vous  trouverez  peu  d'Orphées  y  que  tous  en- 
tendrez peu  de  poèmes  divins. ••.  Et  que  tn'im* 
portent  ces  monuments  fastueux?  Est-<:e  là  le  bon- 
heur?  La  vertu  ,  la  vertu^  la  sagesse ,  les  mœurs , 
l'amour  des  enfants  pour  les  pères  ^  l'amour  des 
pères  pour  les  enfants,  la  tendresse  du  souverain 
pour  ses  sujets,  celle  des  sujets  pour  le  souve- 
rain ,  les  bonnes  lois ,  la  bonne  éducation  ,  l'ai- 
sance générale;  voilà ,  voilà  ce  que  j'ambitionne. 
— *  Enseignez-moi  la  contrée  où  Ton  jouit  de  ces 
avantages ,  et  j'y  vais ,  fût-ce  la  Chine.  —  Mais 
là....  -—  Je  vous  entends.  Astuce ,  mauvaise  foi, 
nulle  grande  vertu  ,  nul  héroïsme  ,  une  foule  de 
petits  vices ,  enfants  de  l'esprit  économique  et  de 
la  vie  contentieuse.  Là,  le  ministère  sans  cesse 
occupé  à  prévenir  la  perfidie  des  saisons  ;  là ,  le 
particulier  à  pourvoir  de  blé  son  grenier.  Nulle 
chimère  de  point  d'honneur.  Il  faut  l'avouer.  — 
Où  irai-je  donc?  Où  trouverai-je  im  état  de  bon- 
heur constant  ?  Ici,  un  luxe  qui  masque  la  misère; 
là ,  un  luxe  qui ,  né  de  l'abondance ,  ne  produit 
qu'une  félicité  passagère.  Où  faut-il  que  je  naisse 
ou  que  je  vive  ?  Où  est  la  demeure  qui  me  pro- 
mette et  à  ma  postérité  un  bonheur  durable  ?  — 
Allez  où  les  maux  portés  à  l'extrême  vont  amener 
un  meilleur  ordre  de  choses.  Attendez  que  les 
choses  soient  bien ,  et  jouissez  de  ce  moment.  — 
Et  ma  postérité  ?  -r-  Vous  êtes  un  insensé.  Vous 
voyez  trop  loin.  Qu'étiez-vous  il  y  a  quatre  siècles 
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pour  Tos  aïeux.  Rien.  Regardez  avec  le  même  œil 
des  êtres  à  venir  qui  sont  à  la  même  distance  de 
TOUS.  Soyez  heureux.  Vos  arrière-neveux  devien* 
dront  ce  qu'il  plaira  au  destin ,  qui  dispose  de 
tout.  Dans  r£mpire>  le  ciel  suscite  un  maitre 
qui  amende  ou  qui  détruit  ;  dans  le  siècle  des 
races >  un  descendant  qui  i^elève  ou  qui  renverse. 
Voilà  Tarrét  immuable  de  la  nature.  Soumettes^ 
Tous-y. 

BELLE. 

56.  L*AaCHi!l6S  IIICRBL>  VàlNQUXUH  DBS  ANGBS 

BEBEIiLBS. 

TftUeaii  do  neuf  plodt  do  baut  sur  %\x  pîtdt  d«  Urfe. 

Ce  tableau  n'y  était  pas  ,  et  tant  mieux  pour 
l'artiste  et  pour  nous.  L'artiste  Belle  n'était  pas 
bastant  pour  une  composition  de  cette  nature , 
qui  demande  de  la  verve ,  de  la  chaleur ,  de  l'i* 
magination ,  de  la  poésie.  Belle  >  peinti^  de  batail- 
les célestes  9  rival  de  Milton  !  Il  n'a  pas  dans  sa 
tète  le  premier  trait  de  la  figui^  de  larchange  , 
ni  son  mouvement  >  ni  le  caractère  angélique , 
ni  l'indignation  fondue  avec  la  noblesse ,  ni  la 
grâce  >  l'élégance  et  la  force.  11  y  a  long-temps 
qu'il  n'est  plus  9  celui  qui  savait  réunir  toutes  ces 
choses.  C'est  Raphaël.  Et  les  anges  rebelles ,  com* 
ment  les  aurait-il  désignés?  surtout  sHl  u  avait 
pas  voulu  en  faire  %  ii  l'imitation  de  Rubens ,  des 
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cipècn  de  monitrcs ,  moitié  hoinmei ,  moitié 
•érpenta ,  vilains,  absurdes ,  hideox ,  diffriUMott. 
L'artiste  ou  le  comité  académique  ,  en  excluant 
du  Salon  la  composîtioa  de  Belle ,  a  fait  aageftient. 
Il  y  avait  déjà  un  auez  bon  nombre  de  mauVail 
tableaux  sans  celui-là.  Ceux  qui  ont  été  asies 
bétet  pour  aller  demander  à  Belle  un  morcean 
de  cette  Importance  >  seront  vraisemblablettieot 
assez  bétes  pour  admirer  sa  besogne.  Laissons- 
les  s'extasier  en  paix.  Ils  sont  heureux,  peut-être 
plus  heureux  devant  le  barbouillage  de  Belle , 
que  vous  et  moi  devant  le  chef-d'œuvre  du  Guide 
et  du  Titien.  C'est  un  mauvais  râle  que  celui 
d'ouvrir  les  yeux  à  un  amant  sur  les  défauts  de 
SB  maitreese.  Jouissons  plutôt  du  ridicule  de  son 
ivreBse<  Le  comte  de  Creutz ,  notre  ami,  se  met 
tous  les  matins  li  genoux  devant  VAdont»  de  Ta- 
raval,  et  Denis  Diderot,  votre  ami,  devant  uoe 
Ctéopâtre  de  madame  Therbotiche.  Il  faut  en 
rire.  -~-  En  rire ,  et  pourquoi?  Ma  CléopÂtre  est 
vraiment  fort  belle ,  et  je  pense  bien  que  le  comte 
de  Creutz  en  dit  autant  de  son  Adonis  ;  tons  les 
deux  amusants  pour  votu  ,  nous  le  sommes  et)' 
core ,  le  comte  et  moi ,  l'un  pour  l'autre.  Si  dou> 
pouvions  ,  par  uù  tour  de  tête  original ,  voir  les 
hommes  en  scène  ,  prendre  lo  inonde  j^ur  ce  qu'il 
est ,  un  théâtre  <  nous  nous  épargnerionit  h\mn  de» 
moments  d'humeur. 
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BACHELIER. 

37.   MfOat  mUITtl  DO  ROCReK  PAU  Lts  tArain». 
TablMU  da  qiiltr*  pitil>  *nr  lioit. 

Ce  UbleBD  n'y  était  pas  An  p'n»  ;  et  je  répé- 
terai ,  tant  mieux  pour  l'artiste  et  pour  nous. 

Voilà  un  assez  bon  artiste  perdu  sans  ressource. 
U  a  déposé  le  titre  et  les  fonctions  d'académi- 
cien ,  pour  86  faire  maître  d'école  ;  il  a  préféré 
l'aident  à  l'honneur  ;  il  a  dédaigné  la  chose  pour 
laquelle  il  avait  du  talent ,  et  s'est  entêté  de  celle 
pour  laquelle  il  n'en  avait  point.  Ensuite  il  a  dit  : 
ie  veux  boire  ,  manger  ,  dormir,  avoir  d'excel- 
lents vins ,  des  vêtements  de  luxe  ,  de  jolies 
femmes;  je  méprise  la  considération  publique... 
Mais, M.  Bachelier  ,  le  sentiment  de  l'immortÉ- 
lité?— Qu'est-ce  que  cela?  je  ne  vous  entend» 
pas.  —  Le  respect  de  la  postérité  ?  —  Le  res- 
pect de  ce  qui  n'est  pas?  je  ne  vous  entends  p«» 
davantage.  —M.  Bachelier,  vous  avez  raison, 
t'est  moi  qui  suis  nn  sot.  On  ne  donne  pas  ces 
Mées  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas.  C'est  une  manie 
(fui  n'est  pas  trop  rare ,  que  celle  de  repousser 
la  gloire  qui  se  présente ,  pour  courir  apr^s  celle 
qui  noua  fait  Le  philosophe  veut  faire  des  vei-s , 
et  il  en  fait  de  mauvais.  U  poète  veut  trancher 
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de  littërateur^  et  il  reste  médiocre*  L^homme 
de  lettres  s'occupe  de  la  quadrature  du  cercle , 
et  il  sent  lui*méme  son  ridicule»  Falconet  yeat 
savoir  le  latin  comme  moi.  Je  veux  me  connaître 
en  peinture  comme  lui;  et  de  tous  côtés  on  ne 
voit  que  l'adage  aliéna  ad  lyram ,  ou  des  Bâche- 
lier  à  l'histoire. 

CHARDIN. 

38.   DEUX  TABLEAUX  REPRÉSENTANT  DIVERS  rNSTRUMEim 

DE    MUSIQUE. 

Ik  ont  ennron  quatre  pi«c1f  %ïx  pouces  de  large,  aur  troia  ptecta  ^ 
haut.  Ilf  font  des tînët  pour  lei  appartementa  de  Bellerue. 

Commençons  par  dire  le  secret  de  celui-ci. 
Cette  indiscrétion  sera  sans  conséquence.  U  place 
son  tableau  devant  la  Nature  ,  et  il  le  juge  mau* 
vais  f  tant  qu'il  n'en  soutient  pas  la  présence. 

Ces  deux  tableaux  sont  très*bien  composés.  Les 
instruments  y  sont  disposés  avec  goût.  H  y  a  ^  dans 
ce  désordre  qui  les  entasse  ,  une  sorte  de  verve. 
Les  effets  de  l'art  y  sont  préparés  à  ravir.  Tout  y 
est  9  pour  la  forme  et  pour  la  couleur  ^  de  la  plus 
grande  vérité.  C'est  là  qu'on  apprend  comment 
on  peut  allier  la  vigueur  avec  l'harmonie.  Je  pré- 
fère celui  oii  l'on  voit  des  timbales  ;  soit  que  ces 
objets  y  forment  de  plus  grandes  masses ,  soit 
que  la  disposition  en  soit  plus  piquante.  L'autre 
passerait  pour  un  chef-d'œuvre  ^  sans  son  pendant. 
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Je  suis  sûr  que ,  lorsque  le  temps  aura  éteint 
Têclat  un  peu  dur  et  cru  des  couleurs  fraîches , 
ctuiqui  pensent  que  Chardin  faisait  encore  mieux 
autrefois ,  changeront  d  a^is.  QuHls  aillent  revoir 
ces  ouTrages ,  lorsque  le  temps  les  aura  peints, 
Ttn  dis  autant  de  Vemet ,  et  de  ceux  qui  préfèrent 
SCS  premiers  tableaux  à  ceux  qui  sortent  de  dessus 
Si  palette, 

Chardin  et  Vernet  voient  leurs  ouvrages  à 
<loute  ans  du  moment  oii  ils  peignent  ;  et  ceux 
qui  les  jugent  ont  aussi  peu  de  raison  que  ces  jeu- 
nf$  artistes  ,  qui  s*en  vont  copier  servilement  à 
Rome  des  tableaux  faits  il  y  a  cent  cinquante  ans. 
Ne  soupçonnant  pas  Taltération  que  le  temps  a 
faite  à  la  couleur ,  ils  ne  soupçonnent  pas  davan- 
tage qu'ils  ne  verraient  pas  les  morceaux  des  Car- 
raches ,  tels  qu'ils  les  ont  sous  les  yeux  ,  s'ils 
avaient  été  sur  le  chevalet  des  Carraches  >  tels 
(]u  ils  les  voient.  Mais  qui  est-ce  qui  leur  appren- 
<lra  à  apprécier  les  elFets  du  temps  ?  Qui  est-ce 
qui  les  garantira  de  la  tentation  de  faire  demain 
df  Tieux  tableaux ,  de  la  peinture  du  siècle  passé  ? 
lie  bon  sens  et  Texpérience. 

Je  n'ignore  pas  que  les  modèles  de  Chardin , 
les  natures  inanimées  qu'il  imite ,  ne  changent  ni 
de  place  ,  ni  de  couleur  ^  ni  de  formes  ;  et  qu'à 
perfection  égale ,  un  portrait  de  La  Tour  (1)  a 
plus  de  mérite  qu*un  morceau  du  genre  de  Char- 
te FMuirt  •«  pMiil.  Èotr. 


i58  SALON  DB  1767. 

diu.  Main  uu  coup  de  Taile  du  tempi  ne  laiMert 
rien  qui  justifie  la  réputation  du  premier.  U 
poussière  précieuse  s*en  ira  de  dessus  U  toile , 
moitié  dispersée  dans  les  airs ,  moitié  attachée 
aux  longues  plumes  du  vieux  Saturne.  On  parlen 
de  La  Tour  9  mais  on  verra  Chardin.  0  La  Tour! 

Mémento  homo ,  quia  puhiê  es  et  in  pulverem  reuerteris  (t). 

On  dit  de  celui-ci ,  qu'il  a  un  technique  qui  lai 
est  propre ,  et  qu'il  se  sert  autant  de  son  poua 
que  de  son  pinceau.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est.  Ce 
qu'il  y  a  de  sûr^  c'est  que  je  n'ai  jamais  conou 
personne  qui  l'ait  vu  travailler;  quoiqu'il  en 
soit ,  ses  compositions  appellent  indistinctement 
l'ignorant  et  le  connaisseur.  C'est  une  vigueur  de 
couleur  incroyable^  une  harmonie  générale ^uo 
effet  piquant  et  vrai  ^  de  belles  masses^  une  magie 
de  faire  à  désespérer ,  un  ragoût  dans  l'assorti- 
ment et  l'ordonnance.  Éloignez-vous ,  approchai- 
vous ,  même  illusion  ,  point  de  confusion ,  poiat 
de  symétrie  non  plus^  parce  qu'il  y  a  calme  et 
repos.  On  s'arrâte  devant  un  Chardin^  comme 
d'instinct ,  comme  un  voyageur  fatigué  de  sa 
route  va  s'asseoir  sans  presque  s'en  apercevoir  > 
dans  l'endroit  qui  lui  offre  un  siège  de  verdure  ^ 
du  silence ,  des  eaux  ,  de  l'ombre  et  du  frais. 

(t)  Genèse,  ehàp.  m,  f,  19.  Édit*. 
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VER  NET. 

J  avait  tcrit  la  aom  da  cet  artiste  au  haut  da 
ma  page  »  et  j'allab  voos  entretenir  de  ses  ourra- 
§ts ,  loraifue  je  suis  parti  pour  une  campagne  voi- 
sine de  la  mer  >  et  renommée  par  la  beauté  da 
S4S  sitee*  Là  $  tandis  que  les  uns  pertlaient  autour 
duii  lapis  vert  les  plus  belles  heures  du  jour  ^  les 
plus  belles  joume'es ,  leur  argent  et  leur  gatte  ; 
que  d'autres f  le  fusil  sur  1  épaule,  s  excédaient 
df  fatigue  à  suivre  leurs  chiens  à  travers  champs  ; 
que  quelques  uns  allaient  s'égarar  dans  les  dé* 
tours  d*un  parc  ,  dont  •  heureusement  pour  les 
jruuns  compagnes  de  leui^!!  eri*euini ,  les  arbres 
9ml  fort  discrets  ;  que  les  graves  personnages  fai«* 
ssient  encoix»  retentir  à  st^it  heures  du  soir  la 
salle  à  manger  de  leurs  cris  tumultueux ,  sur  les 
nouveaux  principes  des  économistes  ,  Futilité  ou 
rittutilité  de   la  philosophie,  la  ix'ligion  ,   les 
UMQurs,  les  acteurs,  les  actrices,  le  gouverne- 
aient ,   la  préférance  des   deux  musiques ,  les 
beauxHirts ,  les  lettres  et  autres  questions  im[>or» 
tantes  «  dont  ils  cherchaient  toujours  la  solution 
au  fond  des  bouteilles  ,  et  regagnaient  •  enroués, 
chancelants ,  le  fond  de  leur  appartement ,  dont 
ils  avaient  peine  à  retrouver  la  porte ,  et  se  remet- 
taieut ,  dans  un  fauteuil ,  de  la  chaleur  et  duaèle 
i\rc  lesquels  ils  avaient  sacrifié  leurs  poumons , 
leur  estomac  et  leur  raison  ,  pour  introduire  le 
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plus  bel  ordre  possible  dans  toutes  les  brancha 
de  l'administratioD  ;  j'allais^  accompagne  de  l'iii»- 
tituteur  des  enfaots  de  la  maison ,  de  ses  deui 
élèves ,  de  mon  bâton  et  de  mes  tablettes ,  visi- 
ter les  plus  beaux  sites  du  monde.  Mon  projet  esl 
de  TOUS  les  décrire  ;  et  j'espère  que  ces  tableau 
en  vaudront  bien  d'autres.  Mon  compagnon  de 
promenades  connaissait  supérieurement  la  to- 
pographie du  pays ,  les  heures  favorables  à  cha- 
que scène  champêtre ,  Tendroit  qu'il  fallait  voir 
le  matin  ;  celui  qui  recevait  son  intérêt  et  m 
charmes  ,  ou  du  soleil  levant  ou  du  soleil  cou- 
chant; Tasyle  qui  nous  prêterait  de  la  fraîcheur 
et  de  l'orabre  pendant  les  heures  brûlantes  de  la 
journée.  C'était  le  Cicérone  de  la  contrée.  U  en 
faisait  les  honneurs  aux  nouveaux  venus  ;  et  per- 
sonne ne  s'entendait  mieux  à  ménager  à  son  spec- 
tateur la  surprise  du  premier  coup  d'ceîl.  Nous 
Toilà  partis.  Nous  causons.  Nous  marchons.  J'al- 
lais la  tête  baissée  ,  selon  mon  usage ,  lorsque  je 
me  sens  arrêté  brusquement ,  et  présenté  au  site 
que  voici.  I 

Pbbmier  I 
une  montag 
Dans  cet  û 
voyageur  d 
montagne  n 
sée  d'un  ro 
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e»  s'abaissant  et  en  se  relevant ,  et  sijparait  en 
lieux  la  profondeur  de  la  scène.  Tout-À-fait  vers 
la  droite ,  sur  une  saillie  de  ce  rocher  j'obsci*- 
vai  deux  figures  que  l'art  n'aurait  pas  mieux  pla- 
i-èes  peur  l'effet.  C'étaient  deux  péclieursî  l'un 
assis  et  les  jaiiibes  pendantes  vers  le  bas  dn  re- 
filer, tenait  sa  ligne  qu'il  avait  jetée  dans  des 
faux  qui  kaignaienlcet  endroit!  l'autre,  les <!pau- 
1«  chargiies  de  son  filet ,  et  courbe  vers  le  pre- 
mier, s'entretenait  avec  lui.  Surl'espèce  de  chaus- 
w  rocailleuse  que  le  pied  du  rocher  formait  en 
st  prolongeant,  dans  un  lieu  oil  cette  chaussée 
s'inclinait  vers  le  fond ,  une  voiture  couverte  et 
conduite  par  un  paysan,  descendait  vers  un  vil- 
l'iB-  situé  au-dessous  de  cette  cliausséo.  C'était 
tiicor«  un  incident  que  l'art  aurait  suggéré  ;  mes 
regards  rasant  la  créto  de  cette  langue  do  ro- 
'»ille,  rencontraient  le  sommet  des  maisons  du 
nllage ,  et  allaient  s'enfoncer  et  se  perdre  dans 
«ne  campagne  qui  confinait  avec  le  ciel. 
^Quel  est  celui  de  vos  artistes .  me  disait  mou 
CicaroMé,  qui  eût  imaRiné  de  romuie  la  con- 
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que  votre  œil  dëcouTre  au-delà?  —  C'est  ce  qu'il 
fi  fait  quelquefois.  Vous  ue  connaissez  pas  cet 
homme  ;  jusqu'où  les  phénomènes  de  la  nature 
lui  soDt  familiers.....  Je  répondais  de  distraction; 
car  mon  attention  était  arrêtée  sur  une  niasse  de 
rochers  couverte  d'arbustes  sauvages^  que  la  na- 
ture avait  placés  à  l'autre  extrémité  du  tertre 
rocailleux.  Cette  masse  était  pareillement  mas- 
quée par  un  rocher  antérieur,  qui,  se  séparant 
dn  premier,  formait  un  canal  d'oii  se  précipitaient 
en  torrent  des  eaux  qui  venaient,  sur  la  fm  de  leiu' 
chute,  se  briser  eu  écumant  contre  des  pienti 
détachées....  Eh  bieni  dis-je  à  mon   Cicérone, 
allez-vous-en  au  Salon,  et  vous  verrez  qu'une 
imagination  féconde,  aidée  d'une  étude  profonde 
de  la  nature ,  a  inspiré  à  un  de  nos  artistes ,  pré- 
cisément ces  rochers,  cette  cascade  et  ce  coin  de 
paysage.  —  Et  peut-être  avec  ce  gros  quartier  de 
roche  bruU 
filet,etlesif 
autour  de  li 
vue  par  le  d 
bien  vous  et 
compris  eut 
rocailleuse 
raaieut  un 
promenions 
toute  cette  i 
tait  élevé ,  i 
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grand  peintre  que  lui;  mais ,  si  Vernet  TOuse&t! 
appris  à  mieux  voir  la  nature ,  la  nature  ,  de  sm 
côt^,  TOUS  eût  appris  à  bien  voir  Vernet,  —  Ma» 
Vemét  ne  sera  toujours  que  Vernet,  un  homme. 
—  Et,  par  cette  raison,  d'autant  plus  ëlonnant, 
et  son  ouvrage  d'autant  plus  digne  d'admiration; 
c'est  sans  contredit  une  grande  chose  que  cet  uni- 
vers; mais,  quand  je  le  compare  avec  l'énergie 
de  la  cause  productrice,  si  j'avais  à  m'éraerveiller, 
c'est  que  son  œuvre  ne  soit  pas  plus  belle  et  plut 
par&ite  encore.  C'est  tout  le  contraire,  lorsque  je 
pense  à  la  faiblesse  de  l'homme ,  à  ses  panvra 
moyens,  aux  embarras. et  à  la  courte  durée  de  u 
vie,  et  à  certaines  choses  qu'il  a  entreprises  et 
exécutées.  L'abbé,  pourrait-on  vous  faire  une 
quMtion?  c'est  d'une  montagne  dont  le  soraniet 
parait  toucher  et  soutenir  le  ciel ,  et  d'une  pyra- 
mide seulement  de  quelques  lieues  de  base,  dont 
la  cime  finirait  dans  tes  nues;  laquelle  vous  frap 
perait  le  plus?  Vous  hésitez.  C'est  la  pyramide, 
mon  cher  abbé  ;  et  la  raison,  c'est  que  rien  n'é- 
tonne de  la  part  de  Dieu ,  auteur  de  la  montagne, 
et  que  la  pyramide  est  un  phénomène  incroyable 
de  la  part  de  l'homme. 

Toute  cette  conversation  se  faisait  d'une  ma- 
nière fort  interrompue.  La  beauté  du  site  nous 
tenait  alternativement  suspendus  d'admiration- 
Je  parlaii 
la  même 
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1  ipIcA  (lo  VtxhM  couraient  do  clroito  et  do  gaucliCi 
gniviftiiaiout  8ur  les  rochonii  ot  leur  inHtitutour 
cmigniut  toujoum^  ou  (ju'ili  no  H*dgnruaH0iit. ,  ou 
t|u  iIn  ne  ne  prdcipitoNMOnt  »  on  qu'iU  n'iiUuaaent  se 
noyor  dnnu  rdtnng.  Son  hvim  dluit  de  lef)  laiNHor  lu 
prorluiine  foia  à  la  maison  ;  niaU  ce  n'dtuit  pas  le 
mien. 

J*inclinius  à  demeurer  diins  cet  endroit  »  et  à  y 
pnHser  le  reste  de  1a  journtfe  ;  mnis  ral>I)t(  uiVinnu- 
rant  que  la  contnfe  titait  UNNex  rirhe  en  pareil» 
Hit(\H,  pour  que  nous  pussions  mettre  un  peu  moins 
dVconomia  dans  nos  plaisirs*  je  me  laissai  con- , 
(luire  ailleurs;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  retourner 
la  t(\te  de  temps  en  temps, 

Los  enfants  pniriidaient  leur  instituteur,  et  moi 
jr  fermais  la  marche.  Nous  allions  par  des  sentiers 
étroits  et  tortueux  I  et  je  m*en  plaignais  un  peu  h 
TahM;  mais  lui»  se  retournant^  s'arrâtant  subi- 
Uuumt  devant  moi ,  et  me  regardant  en  face,  me 
(lit  avec  exclamation  :  Monsieur,  Touvrago  do 
riiomme  est  quelquefois  plus  admirable  que  l'ou- 
vrage d*un  Dieu?  —  Monsieur  l'abbiS ,  lui  ix5pon- 
diK-jo,  avex-vous  vu  VÂntinoilsHx  la  FMuh  dâ 
ItlMwiê,  la  yénuê  aux  JSolh^Jh.sâ^ ,  et  ([uelques 
«utivs  antiques?—  Oui.  — Avex-vous  jamais  iHsn- 
conti^  dans  la  nature  des  figures  aussi  belles  i 
mm  porfaites  que  celles-là? —  Non  ,  je  ravoue. 
~  Vos  petitA  dlèves  ne  vous  ont-ils  jamais  dit  un 
mot  qui  vous  ait  cause  plus  d'admiration  et  do 
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plaisir  que  la  sentence  la  plus  profonde  die  Tacite? 
-—  Cela  est  quelquefois  arrive'*  —  Et  poorqaoi 
cela?  —  Cest  que  j'y  prends  un  grand  intérêt; 
c'est  qu'ils  m'annonçaient  par  ce  mot  uncf  grande 
sensibilité  d'arae  ^  une  sorte  de  pénétration  ^  une 
justesse  d'esprit  au-dessus  de  leur  âge.  —  L'abbé, 
à  l'application.  Si  j'avais  là  un  boisseau  de  dés  9 
que  je  renversasse  ce  boisseau ,  et  qu'ils  se  tour- 
nassent tous  sur  le  même  point,  ce  phénomène 
vous  étonnerait-il  beaucoup? —  Beaucoup.  —Et 
si  tous  ces  dés  étaient  pipés  >  le  phénomène  tous 
étonnerait-il  encore? — Non.— L'abbé,  à  l'appU- 
cation.  Ce  monde  n'est  qu'un  amas  de  molécules 
pipées  en  une  infinité  de  manières  diverses.  U  y  a 
une  loi  de  nécessité  qui  s'exécute  sans  dessein , 
pans  effort,  sans  intelligence,  sans  progrès,  sans 
résistance  dans  toutes  les  œuvres  de  Nature.  Si 
l'on  inventait  une  machine  qui  produisit  des  ta- 
bleaux tels  que  ceux  de  Raphaël ,  ces  tableaux 
continueraient-ils  d'être  beaux? —  Non.  —Et  la 
machine  ?  lorsqu'elle  serait  commune ,  elle  ne  se- 
rait pas  plus  belle  que  les  tableaux.  —  Mais,  d'a- 
près vos  principes ,  Raphaël  n'est-il  pas  lui-même 
Qette  machine  à  tableaux. . . .  —  U  est  vrai.  Mais  la 
machine  Raphaël  n'a  jamais  été  commune;  mais 
les  ouvrages  de  cette  machine  ne  sont  pas  aussi 
communs  que  les  feuilles  de  chêne  ;  mais  par  une 
pe;)te  naturelle  et  presque  invincible,  nous  sup- 
posons à  cette  machine  une  volonté ,  une  intelli- 
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gence,  un  (iessein ,  une  liberté.  Supposes  Raphaël 
étemel»  immobile  devant  la  toile»  peignant  në« 
cessairement  et  sana  cesse.  Maltipliex  de  toutes 
parts  cis  machines  imitatiyes.  Faites  naître  les 
tableaux  dans  la  nature,  comme  les  plantes»  les 
arbres  et  les  fruits  qui  leur  serviraient  de  mo- 
dèles; et  dites-mot  ce  que  deviendrait  votre  ad- 
miration. Ce  bel  ordre  qui  vous  enchante  dans 
1  univers  ne  peut  être  autre  qu'il  est.  Vous  n'eu 
connaissez  qu'un  »  et  c'est  celui  que  vous  habites; 
vous  le  trouvez  alternativement  beau  ou  laid^ 
selon  que  vous  coexistez  avec  lui  d'une  manière 
agréable  on  pénible.  Il  serait  tout  autre ,  qu'il 
serait  également  beau  ou  laid  pour  ceux  qui 
coexisteraient  d'une  manière  agréable  ou  pénible 
avec  lui.  Un  habitant  de  Saturne ,  transporté  sur 
la  terre ,  sentirait  ses  poumons  déchirés»  et  pé-> 
rirait  en  maudissant  la  nature.  Un  habitant  de 
la  terre  »  transporté  dans  Saturne  »  se  sentirait 
ëtonflfé  »  suffoqué  »  et  périrait  en  maudissant  la 

nature J'en  étais  là  »  lorsqu'un  vent  d'ouest  » 

balayant  la  campagne  »  nous  enveloppa  d'un  épais 
tourbillon  de  poussière.  L'abbé  en  demeura  quel* 
que  temps  aveuglé;  tandis  qu'il  se  frottait  les 
paupières  »  j'ajoutai  :  Ce  tourbillon  qui  ne  vous 
semble  qu'un  chaos  de  molécules  dispersées  au 
hasard  ;  eh  bien  I  cher  abbé»  ce  tourbillon  est  tout 
aussi  parfaitement  ordonné  que  le  monde  j  et  j'al- 
lais lui  en  donner  de»  preuvna»  qu'il  n'était  pas 
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trop  en  ^tat  de  goûter,  lorsqu'à  l'aspect  d'un  nou- 
veau Hite,  non  moins  admirable  que  le  premier, 
ma  Toix  coupée ,  mes  idëes  confondues ,  je  retUi 
stupéfait  et  muet. 

Deuxième  bits.  C'était,  à  droite,  des  montagne» 
couvertes  d'arbres  et  d'arbustes  sauvages ,  dan» 
l'ombre,  comme  disent  les  voyageurs;  dans  U 
demi-teinte  ,  comme  disent  les  artistes.  Au  pied 
de  ces  montagnes  ,  un  passant  que  nous  ne  voyiout 
que  par  le  dos,  son  bâton  sur  l'épaule,  son  sac 
suspendu  à  son  bâton ,  se  hâtait  vers  la  route 
même  qui  nous  avait  conduits.  11  fallait  qu'il  fAt 
bien  pressé  d'arriver ,  car  la  beauté  du  lieu  iie 
l'arrêtait  pas.  On  avait  pratiqué  sur  la  rampe 
de  ces  montagnes  une  espèce  de  chemin  asiez 
large.  Nous  ordonnâmes  à  nos  enfanta  de  s'asseoir 
et  de  nous  attendre.  Le  plus  jeune  eut  pour  tâche 
deux  fables  de  Phèdre  à  apprendre  par  coeur, et 
t'ntné  l'explication  du  premier  livre  des  Géor^i- 
ques  &  préparer.  Ensuite  nous  nous  mimes  à  grim- 
per par  ce  chemin  difficile  ;  vers  le  sommet,  noiu  | 
aperçûmes  un  paysan  avec  une  voiture  couverte.  1 
Cette  voiture  était  attelée  de  boeufs.  11  descendait,  ' 
et  ses  animaux  se  prêtaient,  de  crainte  que  la 
voiture  ne  s'accélérât  sur  cnx.  Nous  les  laissâmes 
derrière  nous  ,  pour  nous  enfoncer  dans  un  ifiia- 
lain  ,  fort  au-delà  des  montagnes  que  B^fi^^lpf  ^ 
grimpées  et  qui  nous 
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iitnrche  aaseic  longue ,  noua  nous  trouvâmes  sur 
uite  espèce  de  poiU ,  uno  do  ces  fabriques  de  bois, 
hitriUes ,  et  toUos  quo  le  gduîe  »  rÎQtr^piditd  et  le 
besoin  dea  hommes  en  ont  exticutdea  diina  cpiel- 
(]ii«s  paya  montagneux.  Ari'âtés  là ,  je  prauionni 
nves.  regaiila  autour  de  moi,  et  j'dprouvaî  un  plai- 
sir  acco)n|M(gnd  do  froinisaoraent-  Comme  mou 
l'mtducteur  aurait  joui  de  la  violence  do  mon 
t'iumiement ,  anna  la  douleur  d'un  de  ses  yeux 
(|ni  était  reatë  rauge  et  larmoyant  !  Cependant 
il  nie  dit  d'un  ton  ironique  :  «  Et  lioutherboui^  » 
«'I  Wrnel ,  ol  Claude  Lorrain  ?  »  Uevaitl  moi , 
l'ommo  du  aommct  d'un  pn^cipîco ,  j'apervcvaia 
li'!>  deux  càtéi ,  le  milieu  ,  toute  la  scène  iiupu- 
sautn  quQ  je  n'avaia  qu'onti<evue  du  baa  *jea  mou- 
tn^iies.  J'avais  &  doa  une  canlpagne  immense  qui 
Ht'  m'avait  été  annoncée  quo  par  l'habiLudo  d'ap- 
))rèrler  lea  distauces  entro  dea  objela  interposés. 
Os  arches ,  que  j'avaU  en  face  il  n'y  a  qu'un  mo- 
iiH'nt ,  je  lea  avaia  sous  mes  pieila.  Sous  ces  arahea 
ilrsctudait  à  grand  brnit  un  largo  torrent;  aca 
vmx  interrompues ,  accétérét'S ,  se  hâtaient  vera 
U  plage  du  site  In  plus  profonde.  Je  ne  pouvais 
■n'arracher  à  ce  apeutaclu  mâle  de  plaiair  uL  d'of- 
Troi.  Cependant  je  traverae  cette  longue  fabrique, 
t-t  me  Toilï  sur  la  cime  d'une  chaîne  de  monta- 


t^O  $AL09  DE  1767. 

tour.  DeslTraiqœj'aipea  d'enlacé  à  tm^ener, 
pour  ëriter  Tardeur  du  soleil  et  Tojager  dans 
Tombre;  car  la  lumière  Tient  d'au-delà  de  la 
cliaiiie  de  mooiagiies  dont  j'occupe  le  sommet,  et 
qui  forment^  arec  celles  que  j'ai  quittées^  on  am- 
phithéâtre en  entonnoir^  dont  le  bord  le  pins  éloi- 
gné y  rompn  ^  brisé  ^  est  remplacé  par  la  fabrique 
de  bois  qui  nnit  les  cimes  des  denx  chaînes  de 
montagnes.  Je  Tais^  je  descends^  et  après  une 
route  longue  et  pénible  à  trarers  des  ronces ,  des 
épines ,  des  plantes  et  des  arbustes  touffus ,  me 
voilà  an  côté  gauche  de  la  scène.  Je  m'avance  le 
long  de  la  rive  du  lac  formé  par  les  eaux  du  tor- 
rent 9  jusqu'au  milieu  de  la  distance  qui  sépare 
les  deux  chaînés  ;  je  regarde  y  je  vois  le  pont  de 
bois  à  une  hauteur  et  dans  un  éloignement  prodi- 
gieux. Je  vois  depuis  ce  pont^  les  eaux  du  torreot 
arrêtées  dans  leur  cours  par  des  espèces  de  ter- 
rasses naturelles  ;  je  les  vois  tomber  en  autant  de 
nappes  qu'il  y  a  de  terrasses ,  et  former  une  mer- 
veilleuse cascade.  Je  les  vois  arriver  à  mes  pieds  ^ 
s^étendrc  et  remplir  un  vaste  bassin.  Un  bruit 
éclatant  me  fait  regarder  à  ma  gauche,  c'est  ce- 
lui d'une  chute  d'eaux  qui  s'échappent  d'entre  des 
plantes  et  des  arbustes  qui  couvrent  le  haut  d'une 
roche  voisine^  et  qui  se  mêlent^  en  tombant ,  aux 
eaux  stagnantes  du  torrent.  Toutes  ces  masses  de 
roches^  hérissées  de  plantes  vers  leurs  sommets , 
jsont  tapissées  à  leur  penchant  de  la  mousse  la  plus 
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Terte  et  la  plua  douce.  Plua  près  de  moi ,  presque 
au  pied  des  montagnes  de  là  gauche ,  s'ouvre  une 
large  caverne  obscure.  Mon  imagination  échauf- 
fée place  à  l'entrée  de  cette  caverne  une  jeune  fille 
qui  en  sort  avec  un  jeune  homme;  elle  a  couvert 
ses  yeux  de  sa  main  libre ,  comme  si  elle  crai- 
gnait de  revoir  la  lumière ,  et  de  rencontrer  les 
regards  du  jeune  homme.  Mais  si  ces  personnages 
n'y  étaient  pas^  il  y  avait  proche  de  moi^  sur  la 
rive  du  grand  bassin  ^  une  femme  qui  se  reposait 
avec  son  chien  à  côté  d'elle  ;  en  suivant  la  même 
rive ,  à  gauche  »  sur  une  petite  plage  plus  élevée, 
aa  groupe  d'hommes  et  de  femmes,  tel  qu'un 
peintre  intelligent  l'aurait  imaginé;  plus  loin,  un 
paysan  debout.  Je  le  voyais  de  face ,  et  il  me  pa- 
raissait indiquer  de  la  main  la  route  à  quelque 
habitant  d'un  canton  éloigné.  J  étais  immobile  , 
mes  regards  erraient  sans  s'arrêter  sur  aucun 
objet  ;  mes  bras  tombaient  à  mes  càtés.  J'avais  la 
bouche  entr'ouverte.  Mon  conducteur  respectait 
mon  admiration  et  mon  silence.  Il  était  aussi 
heureux^  aussi  vain  que  s'il  eût  été  le  propriétaire 
ou  même  le  créateur  de  ces  merveilles.  Je  ne  vous 
dirai  point  quelle  fut  la  durée  de  mon  enchante- 
ment. L'immobilité  des  êtres ,  la  solitude  d'un 
lieu ,  son  silence  profond ,  suspendent  le  temps  ; 
il  n'y  en  a  plus.  Rien  ne  le  mesure  ;  l'homme  de- 
vient comme  éternel.  Cependant  par  un  tour  de 
tète  bizarre ,  comme  j'en  ai  quelquefois ,  trans^^- 
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formant  tout  à  coup  ToeuTre  de  Nature  en  une 
production  de  L'art ,  je  m'écriai  :  que  cela  e«t  beau^ 
grand ,  varié ,  noble  ,  sage ,  harmonieux  ^  TÏgou- 
retuement  colorié  f  Mille  beautés  éparses  dans 
Tunivers  ont  été  rassemblées  sur  cette  totlé,  sans 
confusion ,  sans  eflbrt ,  et  liées  par  un  goût  ex- 
quis. C'est  une  vue  romanesque ,  dont  on  suppose 
la  réalité  quelque  part.  Si  l'on  imagine  nn  plan 
vertical  élevé  sur  la  cime  de  ces  deux  chaînes  de 
montagnes ,  et  assis  sur  le  milieu  de  cette  fabri- 
que de  bois ,  on  aura  au-delà  de  ce  plan  ^  vert  le 
fond,  toute  la  partie  éclairée  de  la  composition; 
en  deçà ,  vers  le  devant ,  toute  sa  partie  obscure 
et  de  demi-teinte;  on  y  voit  les  objets  nets,  dis- 
tincts, bien  terminés;  ils  ne  sont  privés  que  de 
la  grande  lumière.  Rien  n'est  perdu  pour  moi , 
parce  qu'à  mesure  que  les  ombres  croissent ,  les 
objets  sont  plus  voisins  de  ma  vue.  Et  ces  nuages, 
interposés  entre  le  ciel  et  la  fabrique  de  bois , 
quelle  profondeur  ne  donnent-ils  pas  à  la  scène  ! 
Il  est  inoui ,  l'espace  qu'on  imagine  au-delà  de 
ce  pont,  l'objet  le  plus  éloigné  qu'on  voie.  Qu'il 
est  doux  de  goûter  ici  la  fraîcheur  de  ces  eaux , 
après  avoir  éf 
tain  (  Que  ces 
eaux  sont  bell 
a-t-il  obscurci 
cher  abbé  ava 
mais  à  ce  iiio 
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utravagaet  >  me  dit-il? 

W  parles-Tous  dedcrai- 

lur ,  de  coloris?  —  Je 

y  pour  en  biea  juf^er. 

Dt  i  ces  snbsUtntions, 

'ouver  de  beatix  U- 

:  convenei  qu'après 

e  ceux  que  j'admi- 

'1  est  vmi. 

uivantla  rire  du 

^s  laissé  nos  deux 

çait  i  tomber; 

*  du  rhejnio  i 

QCs  de  ce  côte, 

t'ves  SCS  deux 

s  Virgile;  et 

uVtoijiiwis, 

ire  k  mou 

\e  celle  de 
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Le  père  des  dieux  et  de»  hommes  passait  les  jonn 
et  les  Duits  le  front  penche  sur  ses  deux  mains, 
et  tirant  de  sa  vaste  poitrine  un  soupir  profood. 
Les  dieux  et  les  hommes  l'eoTironnaient  en  silence, 
lorsque  tout  k  coup  il  se  releva  ,  poussa  un  grand 
cri  ;  et  l'on  vit  sortir  de  sa  tête  entr'ouverte  noe 
déesse  toute  armée ,  toute  vêtue.  C'était  Miaerre.  1 
Tandis  que  les  dieux  dispersés  dans  l'Olympe  ce-  : 
lébraient  la  délivrance  de  Jupiter  et  la  naissance 
de  Minerve,  les  hommes  s'occupaient  à  l'admiref' 
Tous  d'accord  sur  sa  beauté ,  chacun  trouvait  i 
redire  à  son  vêtement.  Le  sauvage  lui  arrachait 
•on  casque  et  sa  cuirasse,  et  lui  ceignait  les  reiot 
d'un  léger  cordon  de  verdure.  L'habitant  de  l'Ar- 
chipel la  voulait  toute  nue;  celui  de  l'Aosonie, 
plus  décente  et  plus  couverte.  L'Asiatique  pré- 
-  tendait  que  les  longs  plis  d'une  tunique  qui  tnoo' 
lerait  ses  membres ,  en  descendant  mollement 
jusqu'à  ses  pieds ,  auraient  infiniment  plus  de 
gr&ce.  Le  bon ,  l'indulgent  Jupiter  fil  essayer  à 
sa  fille  ces  di(réi*ents  vêtements  ;  et  les  hommes 
reconnurent  qu'aucun  ne  lui  allait  aussi  bien  que 
celui  sous  lequel  elle  se  montra  au  sortir  de  la 
tête  de  son  père.  L'abbé  n'eut  pas  grand  peine  i 
saisir  le  sens  de  ma  fable.  Quelques  endroits  de 
différents  poètes  anciens  nous  donnèrent  la  tor- 
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trie  ne  sera  pas  de  cet  avis;  quoi  qu'il  en  soit,  son 
Tacite  n'en  sera  pas  moins  mauvais ,  ni  le  Virgile 
(le  Desfontaines  meilleur. 

Nous  allions.  L'abbé  ^  son  œil  malade  couvert 
d'un  mouchoir ,  et  l'ame  pleine  de  scandale  de  là 
témérité  avec  laquelle  j'avais  avancé  qu'un  tour^ 
billon  de  poussière 5  que  le  vent  élève  et  qui  nous 
aveugle  9  était  tout  aussi  parfaitement  ordonné 
(jue  l'univers.  Le  tourbillon  lui  paraissait  une 
image  passagère  du  chaos ^  suscitée  fortuitement 
au  milieu  de  l'œuvre  merveilleux  de  la  création. 
C'est  ainsi  qu'il  s'en  expliqua.  Mon  très-cher  abbé^ 
hii  dis-je,  oubliez  pour  un  moment  le  petit  gra- 
vier qui  picote  votre  cornée  ^  et  écoutez-moi. 
Pourquoi  l'univers  vous  parait-il  si  bien  ordon- 
né? c'est  que  tout  y  est  enchaîné  >  à  sa  place  ^  et 
c]u*il  n'y  a  pas  un  seul  ôtre  qui  n'ait  dans  sa  po- 
sition »  sa  production  >  son  efleti  une  raison  suf- 
fisante 9  ignorée  ou  connue.  Est-ce  qu'il  y  a  une 
exception  pour  le  vent  d'ouest?  est-ce  qu'il  y  a 
une  exception  pour  les  grains  de  sable?  une  autre 
pour  les  tourbillons?  Si  toutes  les  forces  qui  ani- 
maient chacune  des  molécules  qui  formaient  ce- 
lui qui  nous  a  enveloppés»  étaient  donnéesi  un  géo* 
mètre  vous  démontrerait  que  celle  qui  est  engagée 
eutre  votre  œil  et  sa  paupière  est  précisément 
à  sa  place.  —  Mais»  dit  l'abbé ,  je  l'aimerais  tout 
autant  ailleurs;  je  souffre  »  et  le  paysage  que  nous 
afoM  quitté  me  récréait  la  vue.  —  Et  qu'est-ce 
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que  cela  fait  à  la  nature  !  est-ce  qu'elle  a  ordonné  ' 
le  paysage  pour  tou8  ?  —  Pourquoi  non  ?  —  C'est 
que  si  elle  a  ordonne  le  paysage  pour  tous,  elle 
aura  aussi  ordonné  pour  tous  le  tourbillon.  Al- 
lons, mon  ami>  faisons  un  peu  moins  les  impor- 
tants. Nous  sommes  dans  la  nature  ;  nous  y  som- 
mes tantôt  bien,  tantôt  mal;  et  croyez  que  ceux 
qui  louent  la  nature  d'aroir  au  printemps  tapissé  1 
la  terre  de  vert,  couleur  amie  de  nos  yeux,  sont  | 
des  impertinents  qui  oublient  que  cette  nature, 
dont  ils  Teulent  retrouTer  en  tout  et  partout  la 
bienfaisance,  étend  en  hiver,  sur  nos  campagnes,  , 
une  grande  couverture  blanche  qui  blesse  nos 
yeux ,  nous  fait  tournoyer  la  tête ,  et  noiis  ex- 
pose à  mourir  glacés.  La   nature  est  bonne  et 
belle,  quand  elle  nous  favorise;  elle  est  laide  et 
méchante ,  quand  elle  nous  afflige.  C'est  à  nos 
efforts  mêmes  qu'elle  doit  souvent  une  partie  de 
ses  charmes.  —  Voilà  des  idées  qui  me  mèneraient   ■ 
loin.  —  Cela  se  peut.  —  Et  me  conseilleriez-vous   , 
d'en  faire  le  catéchisme  de  mes  élèTes  ?  —  Pour-    1 
quoi  non?je  vous  jure  que  je  le  crois  plus  vrai  et    ■ 
moins  dangereux  (fu'un  autre.  —  Je  consulterai    l 
U-dess] 
bien ,  e 
fants  à 
ont-ils 
petites 
Aucun; 
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THwtei  aiTK.  J«  ruiiimeiiç«i«  à  rv«ft«itîr  M  la 
IuùIihIc,  loraque  je  mt  trouTui  sur  U  rWe  d'une 
(spèc«  d'anse  de  mer.  Celte  «nse  «tait  formée ,  h 
çische ,  par  une  langue  de  terre ,  un  terrain  ea- 
rupê,  de»  rochera  couvris  d'un  pajrsage  toul-i- 
btl  agreate  et  touflu.  Ce  paysage  touchait  d'un 
Wnt  au  rivage .  et  de  l'autre  aux  murs  d'une 
tcmiae  qui  s'élevait  au-dessna  des  eaui.  Cette 
lonfnM  terraase  était  parallèle  au  rirage  ,  et  a'a- 
ntDfait  fort  loin  dan»  la  mer.  qui,  délivrée  à  ton 
utrcuité  de  cette  digne .  prenait  toute  son  éten- 
due. Ce  aite  était  encore  embelli  par  un  chAteau 
<)e  slratlore  militaire  et  gothiipie.  On  l'aperce- 
rait au  loin  au  bout  de  la  ten-as-te.  Ce  château 
fUil  termine  dans  sa  plus  grande  hantcur,  par 
«te  esplanade  environnée  de  mâchicoulis:  une 
petite  tourelle  ittnde  occnputi  Ir  centre  de  celte 
tiifJaBade:  et  nous  distingniiius  trrs-bien  le  long 
>)e  la  terrasse ,  et  nuluur  de  re5{uice  compris  entre 
U  hmrrlle  et  tes  mâchicoulis,  dilTcrciittfit  per- 
Munes.  les  unes  appuyées  '«uc  le  parapet  tic  la 
mrasse^  d'antres  sur  le  haut  des  marhicoulis: 
•n,  ilren  avait  qui  se  promenaient;  là  ,  d'arrè- 
■mddMWl  ^|ui  semblaient  couTOser.  — .\raHreft- 
.  encore 
vons  ne 
. —  Non. 
m.  —  Et 
la  chute 
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du  jour,  ce  sont  nos  joueurs,  dos  joueuse»»  nos 
politiques  et  nos  galants.  —  Cela  se  peut.  —  Te- 
nez, voilà  la  vieille  comtesse  qui  continue  d'ar- 
racher les  yeux  â  son  partener,  sur  une  invite  qu'il 
n'a  pas  répondue.  Proche  le  rbAteau,  ce  groupe 
pourrait  bien  être  de  nos  politiques  dont  les  va- 
peurs se  sont  apaisées,  et  qui  commeoceat  i 
s'entendre,  et  It  raisonner  plus  sensément.  Ceui 
qui  tournent  deux  à  deux  sur  l'esplanade ,  autour 
de  la  tourelle,  sont  infailliblement  let  jeunet 
gens  ;  car  il  faut  avoir  leurs  jambes  pour  grimper 
jusque-lfi.  La  jeune  marquise  et  le  petit  comte 
en  descendront  les  derniers;  car  ils  ont  toujours 
quelques  caresses  à  se  faire  à  la  dérobée... — 
Nous  nous  étions  assis.,  nous  nous  reposions  de 
notre  côté  ;  et  nos  yeux  suivant  le  rivage  à  droite , 
nous  voyions  par  le  dos  deux  personnes ,  je  ne 
sais  qocUes,  assises  et  tic  reposant  aussi  dans  un 
endroit  où  le  terrain  s'enfonçait.  Plus  loin  des  leens 
de  mer ,  occupés  à  charger  ou  décharger  une  na- 
celle. Duns  le  lointain ,  sur  les  eaux,  un  vaisseau 
à  lu  voile;  fort  au-<lelà, des  montagnes  vaporeusea 
et  trùs-(floigiiécs.  J'éluïs  un  peu  inquiet  comfnent 
nous  regagnerions  le  château  dont  nous  élimM 
séparés  par  un  eHpace  d'eau  assez  considérable. 
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rf   payaug*^  nouft  trouveron»  apparemment  un 
sentteF  qui  le  traverse  et  qui  conduit  à  quelque 
pQrte  qui  t'ouvre  sur  la  terrasse.  —  Et  vous  to«- 
driet  bien,  dit  l'abbe,  ne  faire  ni  le  tour  du  globe^ 
ni  celui  de  l'anse?  -»  Il  est  vrai.  Mais  cela  ne  se 
pont.  •*-  Vous  vous  trompez.  Nous  irons  à  ces  mp- 
Finiera  qui  nous  prendront  dans  leur  nacelle ,  «t 
(jui  nous  déposeront  eu  pied  du  chAteau.  Ce  qui 
fut  dit  fut  fait}  nous  voiU  embarqués  »  et  vingt 
lui-gnettes  d'opéra  braquées  sur  nous,  et  notve 
arrivée  saluée  par  des  cris  de  joie  qui  partaient 
lie  la  terrasse  et  du  sommet  du  château:  nous  y 
repondimes,  selon  l'usege.  Ijb  ciel  était  senein  ,  la 
vent  soufflait  du  rivage  vers  le  château,  et  nous 
limes  le  trajet  en  un  cliu-d'œil.  Je  vous  raconte 
simplement  la  chose.  Dans  un  moment  plus  poé- 
tique j'nurais  dcchalaé  les  venta,  soulevé  les  flots, 
■uontni  la  petite  narelle  tantàt  voisine  des  nues , 
ISBtàt  précipitée  au  fond  des  abîmes  |  vous  auriei 
rréiai  pour  l'instituteur,  ses  jcunep  élèves,  et  le 
vinu  philosophe  votre  umi.   .l'aurais  perté^  de 
la  terrasse  ^  vos  oreillos,  les  cris  des  iÎBmraes' 
e|dorées.  Vous  auriea  vu  sur  l'esplanade  du  ohA- 
tean  des  mains  levées  vers  le  ciel;  mais  il  n'y 
enooR 
n  prê- 
tes de 
-la  fin 
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J'étais  las;  mais  j'avais  va  de  belles  choKi, 
respiré  l'air  le  plus  pur,  et  &it  ud  exercice  trèi- 
saiu.  Je  soupai  d'appetît,  et  j'eus  la  nuit  la  ploi 
dimce  et  la  plus  trauquille.  Le  lendemaic,  en  m'é- 
Teillant,  je  disais:  Voilà  la  vraie  vie,  le  vrai 
séjour  de  l'hoiume.  Tous  les  prestiges  de  la  société 
ne  purent  jamais  en  éteindre  le  goût.  Enchaioéi 
dans  l'euceinte  étroite  des  villes  par  des  occu- 
pations ennuyeuses  et  de  tristes  devoirs,  si  dous 
ne  pouvons  retourner  dans  les  forêts,  notre  pre- 
mier asy}e,nous  sacrifions  une  portion  de  notre 
opulence  à  appeler  les  forêts  autour  de  nos  de- 
meures. Mais  là  elles  ont  perdu  sous  la  main  sy- 
métrique de  l'art,  leur  silence,  leur  innocence, 
leur  liberté, leur  majesté,  leur  repos.  Là, nom 
allons  contreiâire  un  moment  le  rôle  du  sauvage; 
esclaves  des  usages ,  des  passions ,  jouer  la  panto- 
mimede  l'homme  de  Nature.  Dans  l'iibpftssibilité 
de  nous  livrer  aux  fonctions  et  aux  amusemeats 
de  la  vie  champêtre ,  d'errer  dans  une  campasie, 
de  suivre  un  troupeau ,  d'habiter  une  chaumière, 
nous  invitons,  à  prix  d'or  et  d'ai^nt,  le  pin- 
ceau de  Wonvermans.  de  Berehem  ou  de  Vernet. 
k  nom 


et  ma< 
d'un  h 
maux 
sous  n 
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dore  ;  et  les  toiles  d'araignée  d'Ostade  sont  Sot- 
pendues  entre  des  crépioes  d'or,  sur  un  damas 
cramoisi  ;  et  nous  sommes  dévorés  par  l'ambition, 
U  haine ,  la  jalousie  et  l'amour;  et  nous  brûlons 
de  la  soif  de  l'honneur  et  de  la  richesse,  au  mi- 
Itea  des  scènes  de  l'innocence  et  de  la  pauvreté, 
l'il  est  permis  d'appeler  pauvre  celui  à  qui  tout 
appartient.  Nous  sommes  des  malheureux  autour 
(lesquels  le  bonheur  est  représenté  sous  mille  for- 
mes diverses. 

0  rut  t  quoMtlo  te  aspkiam  ?  (i) 

disait  le  poète;  et  c'est  un  souhait  qui  s'élève  cent 
fois  au  fond  de  notre  cœur. 

QotniÈHB  aiTB.  J'en  étais  là  de  ma  rêverie  ■ 
nonchalamment  étendu  dans  un  fauteuil ,  laissant 
errer  mon  esprit  à  son  gré,  état  délicieux,  oii 

'  aine  enl  hnnnJîtA  aana  iwnnvinn       l**eni*ît   iiial«  «t 


«'ne  est  honnête  sans  réflexion ,  l'esprit  juste  et 


^^licat  sans  efibrt  ;  où  l'idée ,  le  sentiment  semble 
>*«ïtre  en  noua  de  lui-même  comme  d'un  hoI  lieu- 
******  Mes  yeux  étaient  attachés  sur  un  paysage 
,  "^'wWe ,  et  je  disais  :  L'abbé  a  raison  ;  nos  ui^. 

'•«*-"'' -    •  '  ■     -■    de 

ait 
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(ilflire,  le  pUlilr  pluti  dout  encore  de  mViublrn 
OIi  luii-je  dam  re  moment  ?  qu'eit-ce  r|iii  m'en- 
vironne? Je  ntt  le  ntH ,  je  l'ignore.  Que  me  man- 
qae-t-il?  Rien.  Que  dirnl-je?  Rien,  S'il  eut  on 
Dien»  c'eut  ainni  qu'il  Ml.  Il  jouit  de  lui-même- 
Un  brait  entendu  au  loin  ,  cVtsit  le  coup  de  bat- 
toir d'une  folanchiflHeute ,  frappa  subitement  mon 
oreille  t  et  adieu  mon  eiintence  divine.  Mai»  «Il 
eut  donx  d'exi»ter  h  la  façon  de  Dieu,  il  est  atiMi 
quelquefoiii  bmcz  doux  d'exiitter  à  la  façon  An 
hommM.  Qu'elle  vienne  ici  seulement ,  qu'elle 
m'apparatHAe,  que  je  revoie  ses  grands  yetii, 
qu'elle  ponc  doiircment  sa  main  sur  mon  trnni , 
qu'elle  me  Hourie Que  re  bouquet  d'arbre*  ri- 
goureux et  toulTu  fait  bien  à  droite  I  Cette  langue 
de  terre  m^nagëe  en  pointe  au-devant  de  ces  ar- 
bres ,  et  descendant  par  une  pente  facile  ver»  I» 
surface  de  ces  eaux  ,  est  touf-&-fait  pittonwjiic. 
Que  ces  eaux  qui  rafraîchissent  r^:tte  péninsule, 
en  baignant  sa  rive  ,  Hont  belles  l  Ami  Vcrnef . 
prends  tes  crayons  ,  et  dëpéche-toi  d'enrichir  ton 
porfe-feuille  de  ce  grou|)e  de  femme*,  h'w-, 
oenchéf. 
linge;  1' 
MÎ^me  ,  d 
posé  sur 
que  fil  vr 
le  fond, 
toi ,  far  f 
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■ittre  position  moins  heureuse  peut-êtn:.  Plus  U 
f:o}Ne  sera  fidile  ,  plus  ton  Ubleau  sera  beau.  Je 
me  trompe.  Tu  donneras  à  ces  femmes  un  peu 
phu  de  légèreté  ,  tu  les  toucheras  moios  lourde- 
ment »  tu  affaibliras  le  ton  jaunâtre  et  sec  de 
cette  terrasse.  Ce  pêcheur  ,  qui  s  jeté  son  iilet 
vert  U  gauche  ,  à  l'endroit  oii  les  eaux  prennent 
toute  leur  étendue ,  tu  le  laisseras  tel  qu'il  est  ; 
tn  D'imagineras  rien  de  mieux.  Vois  son  attitude; 
cooMBe  elle  est  vraie  !  Place  aussi  son  chien  Ji 
tMé  de  lui.  Quelle  foule  d'accessoires  heureux  à 
recueillir  pour  ton  talent  !  Et  ce  bout  de  rocher 
qui  «gt  tOBt-^-fait  à  gauche  ;  et  proche  de  ce  ro- 
cher ,  sur  le  fond,  ces  bâtiments  et  ces  hameaux; 
et  eatre  cette  Abriqiie  ,  ce  hameau  et  la  langue 
de  terre  aux  blsBchisseuses,  ces  eaux  tranquilles 
et  calmes  dont  la  suiface  s'étend  et  se  perd  dans 
le  lointain  !  Si  sur  un  plan  correspondant  à  ces 
iienuBes  occupées ,  mais  à  une  très-grande  dis- 
Umce,  tm  places  dans  une  de  tes  compositions  ^ 
comme  la  nature  te  l'indique  ici,  des  montagnes 
▼■poreuses  dont  je  n'aperçoive  que  le  sommet, 
f Iwriaon  de  la  toile  en  sera  renvoyé  aussi  loin 
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ble  i(ue  II  elle  était  I&  ,  danc  ton  vêtement  ni' 
gligé ,  que  je  ttnue  ••  aitin ,  que  eon  ■dmiri' 
tion  «e  joignlti  la  mienne,  j'edmireraU  bîendi- 
TantogR,  Il  me  manque  un  «entiment  que  je  cW- 
cbe ,  et  qu'elle  «eule  peut  m'inipirer.  Que  fsH  k 
propriétaire  de  ce  beau  lieu?  Il  dort,  hfm 
eppelaiii,  j'appelais  mon  amie,  lonque le  cher 
•bbé  entra  arec  «on  mouchoir  sur  eon  eeil-  Vh 
tourbillon!  de  poussière ,  me  dit-it  avec  uu  pei 
d'humeur,  qui  sont  aussi  bien  ordonnés  «peli 
monde  ,  m'ont  fait  passer  une  meuveiae  ouït  Sm 
bambins  étaient  à  leurs  devoirs ,  etilTeDaitciu- 
ler  avec  moi.  L'émotion  vive  de  l'ame  Itiue, 
fflémoaprèsqu'elle  est  passée, des  traces  sur  le  ri- 
Wge  qu'il  n'est  pas  dilTicile  de  reconnaître,  b'sbbé 
no  s'y  méprit  pas.  Il  devina  quelque  choie  de  tt 
qui  s'était  passé  au  fond  de  la  mienne.  —  J'ai^ 
riva  &  contre-temps,  me  dit-il.  ■— IVon,  l'iM»' 
—  Une  autre  compagnie  vous  rendrait  peut-4tK, 

en  ce  momf^i'f  -  >iIiia  Hrufaux  nnn  la  tnîanns.  «^ 

Cela  se  pRui 
tes.  Il  resli 
et  me  pror 
celles  de  la 
j'avais  loui 
journées,  t 
dormait  an 
granil  nom 
eharmantni 


SILO 

1  -OU  l'aient  uuTëi  • 
^ient ,  pour  jouir  di 
cd«  là  ctm  pagne ,  aucui 
■juÏTOulAt  respirer  la 
caleodre  le  premier  • 
chtime  de  la  nature  i 
la  trnit,  recevoir  le  p: 
dn  plantea  et  des  arb 
iâit  habitants  des  char 
iftreinent  et  plut  coni 
lit  le.  Si  la  compagnie 
^•fait  celle  que  j'aura 
core  mieux  avec  lui 
n'ttt  que  pour  moi ,  n 
peu.  C'est  pour  moi  c 
je  rëfUchis,  que  j*^< 
j  entends ,  que  je  regt 
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Uahhé  9  placé  à  côté  de  moi  9  s'extasiait  à  son  j 
ordinaire  sur  les  charmes  de  la  nature.  Il  aTaH  i 
répété  cent  fois  Fépîthète  de  beau  ^  et  je  remar-  ; 
quais  que  cet  éloge  commun  s'adressait  à  des 
objets  tous  diyers.  L'abbé ,  lui  dis-je^  cette  ro- 
che escarpée  9  vous  l'appelez  belle  ;  la  £>rét  sour- 
cilleuse qui  la  couvre ,  vous  l'appelez  belle  ;  le 
torrent  qui  blanchit  de  son  écume  le  rivage ,  et 
qui  en  fait  frissonner  le  gravier^  vous  l'appelez 
beau  ;  le  nom  de  beau  ^  vous  l'accordez  ,hce  cjiie 
je  vois  f  à  l'homme^  à  l'animal ,  à  la  plante  ,  i  la 
pierre  9  aux  poissons  ,  aux  oiseaux  ,  aux  métaux. 
Cependant  vous  m'avouerez  qu'il  n'y  a  aucune 
qualité  physique  commune  entre  ces  êtres.  îfôu 
vient  donc  le  tribut  commun  ?  «-«  Je  ne  sais , 
et  vous  m'y  £Eiites  penser  pour  la  première  fois. 
-^  C'est  une  chose  toute  simple.  La  généralité 
de  votre  panégyrique  vient  y  cher  abbé  ^  de  quel- 
ques idées  ou  sensations  communes  excitées  dans 
votre  mme  par  des  qualités  physiques  absolu- 
ment différentes.  ^^  J'entends ,  l'admiration.  — 
Ajoutez  9  et  le  plaisir.  Si  vous  y  re^rdez  de 
près  9  vous  trouverez  que  les  objets  qui  causent 
de  l'étonnement  ou  de  l'admiration  sans  faire 
plaisir  ^  ne  sont  pas  beaux  ;  et  que  ceux  qui 
font  plaisir,  sans  causer  de  ta  surprise  ou  d<* 
l'admiration  ,  ne  le  sont  pas  davantage,  lie  spec- 
tacle, de  Paris  en  feu  vous  ferait  horreur;  au 
bout  de  quelque  feni[>.s  vous  aimeriez  k  vous  pro- 
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rawMrrar  lei  candreii.  Vout  ëprouvenex  uti  vio- 
lent sapplioe  k  voir  expirer  votre  amie  ;  au  liout 
He  quelque  temps  votre  mélancolie  votm  condui- 
niit  yen  sa  tombe ,  et  vous  vous  y  asseyeriea. 
H  y  a  des  sèmations  composées  ;  et  c'est  la  raison 
pour  laquelle  il  n'y  a  de  beaux  que  les  objets  de 
la  me  et  de  Poule.  Écartez  du  son  toute  idée  ao- 
ceaaoire  et  morale  ;  et  vous  lui  dterex  la  l)eauté. 
Arrêtes  à  la  surface  de  Tooil  une  image  (  que  Tim- 
presston  n^en  passe  ni  à  l'esprit  ni  au  coeur  ;  et 
elle  n'aura  plus  rien  de  beau.  Il  y  a  encore  une 
autre  distinction  ;  cVst  Tobjet  dans  la  nature  9  et 
le  même  objet  dans  l'art  ou  rimttation.  Le  terril 
ble  incendie  )  au  milieu  duquel  hommes ,  femmes^ 
enfants^  pères  ^  mères  ^  frères  ,  smurs,  amis  > 
étrangers  ^  concitoyens ,  tout  périt  9  vous  plonge 
dans  la  consternation  ;  vous  fuyea  ^  vous  détour^ 
nea  vos  regards ,  vous  fermes  vos  oreilles  aux  (^ris. 
Spectateur  désespéré  d'un  malheur  commun  à 
tint  d*éCre  chéris  »  peut-Atre  hasarderea-vous  votre 
vie ,  TOUS  chercherez  à  les  sauver  on  à  trouver 
dans  les  flammes  le  même  sort  qu'eux.  Qu'on  vous 
montre  sur  la  toile  les  incidents  de  cette  calamité  ; 
et  vos  yeux  s'y  arrêteront  avec  joie.  Vous  dire» 
H  vec  Énée , 

En  PHamuM,  Sunt  hic  eihm  Muaptmmia  Inttdi  (i). 

Et  je  veanerai  Hcs  larmes?  —  Je  n^  cloutt; 

f  1)  Visstt.  Mnêid,  llh.  t,  v.  465.  ^/Sit*. 
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pas.  —  Mais  puisque  j'ai  da  plaisir ,  qu'aide  i 
pleurer  ?  Et  si  je  pleure ,  comment  se  &it-U  que  ! 
j'aie  da  plaisir  ?  —  Serait-il  possible ,  l'abbé ,  : 
que  TOUS  ne  connussiez  pas  ces  larmes-lii  ?  Vont 
n'avez  donc  jamais  été  vain ,  qnand  tous   sto  , 
cesse  d'être  fort?  Voos  n'ayez  donc  jamais  arrêta 
vos  regards  sur  celle  qui  venait  de  tous  faire  le 
plus  grand  sacrifice  qu'une  femme  honnête  puisse 
&ire?Vou8n'aTezdonc... — Pardoimea-moi,j'aî... 
j'ai  éprouvé  la  chose  ;  mais  je  n'en  ai  jamais  su  la 
rsisoB  ,  f!t  je  vous  la  demande. 

Quelle  question  vous  me  faites  li  ,  cher  abbé  \ 
I^us  y  serions  encore  demain  ;  et  tandis  que  Dons 
passerions  assez  agréablement  notre  temps ,  voi 
disciples  perdraient  le  leur.  —  Un  mot  8eule> 
ment.  —  Je  ne  saurais.  Allez  à  votre  thème  et 
1  votre  version.  —  Un  mot.  —  Non ,  non ,  pas 
nu 
cil 
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N'y  innit-il  piu  à  cette  idée  un  cdté  vrai  et 
iwini  affligeant  pour  l'etp^  humaine?  Il  e«t 
Iwu,  il  eat  doux  de  compatir  aux  malheureux  ; 
il  Mt  beau  ,  il  eut  doux  de  te  sacrifier  pour  eux. 
['"«it  à  leur  infortune  que  noua  devona  la  con- 
uiuince flatteuse  do  l'énergie  de  notreame.  Noua 
ne  mm  avouons  jMa  auui  franchement  à  nous- 
nêmet  <ja,*tm  certain  chirurgien  le  disait  k  son 
imi  :  Jt  ifoudraiê  que  voua  êuaiiez  une  jambe 
uu»éê;et  voue  verriet  et  que  je  eai»  faire.  Mais 
Iriiit  ridicule  que  ce  souhait  paraisse,  il  est  ca- 
rhé  su  fond  de  tous  les  cœurs  ;  il  est  naturel  ; 
il  cit  ^éaénX.  Qui  est-ce  qui  ne  désirera  pas  sa 
TMltreiieau  milieu  des  flammes,  s'il  peut  se  pro- 
mettre de  s'y  précipiter  comme  Alcibiade,  et  de 
U  uuTer  entre  ses  brus  ?  Nous  aimons  mieux 
Ttiiriur  la  scène  l'homme  de  bien  soufrrant ,  que 
\t:  méchant  puni  ;  et  sur  le  thé&tre  du  monde  > 
nu  contraire  ,  le  méchant  puni  que  l'homme  de 
bien  «Autfrant.  C'est  un  beau  spectacle  que  celui 
i)t:  la  vertu  sons  les  grandes  épreuves.  Les  efforts 
le*  plus  terribles  tournés  contre  elle  ne  nous  dé- 
plsiient  pas.  Nous  nous  associons  volontiers  en 


U^  SALUN   DE    1707/  ' 

nouB  nppriH^ber  du  m^hant  ;  oVtt  U  grinJoir' 
clc  S6I  vues ,  l'«tendne  de  Mon  génie ,  le  p^l  i* 
MA  entreprian.  Alom ,  li  doqi  oablimt  tu  mC' 
chaocet^  pour  courir  son  lortf  lî  nous  conjuran 
contre  VeniHe  avec  le  juimte  de  Bcdmar ,  c'ni 
JA  Tertu  qui  nous  subjugue  encore  smu  une  aotn 
face.  — '  Cher  abbe,  obnervei  en  passant  cwa- 
bîen  l'historien  éloquent  peut  être  dangereuff 
oontinueï...—  Noiu  allons  au  thëétreclterclitrde 
ftouft-méniefl  une  estime  que  nonsBeméritiniipM' 
prendre  bonne  opinion  de  nou«;  partaf^er  l'Mguil 
de»  grandes  actions  que  nous  ne  ferons  janu»: 
ombres  vaines  des  fameux  personnages  qa'o»  00» 
montre.  JUi*prompls  à  embrasser,  à  serrer  CMtR 
uotre  iHsin  la  vertu  menacée ,  noua  sommet  bin 
»ûr*  de  triompher  arec  elle ,  ou  de  la  lâcher  (pu») 
il  en  sers  temps;  nous  la  suivons  jusqu'au  pio)'^ 
l'ochafiiurl ,  mais  pas  plua  loin;  et  persoew* 
wÎH  sa  télé  sur  le  billot ,  à  côté  de  celle  dn  «unit 
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temcnt  ému  d'un  péril  qu'on  n'éprouvera  pc«i> 
être  jamais.  Moio*  lu  distance  du  personnage  i 
moi  est  grande,  plus  l'attraction  eut  prompte; 
plus  l'adhésion  est  forte.  On  a  dit« 

Stviim«JUiM,doUmdum»it 

rrttmtm  ip»i  Ubi  (1). 

Mais  tu  pleureras  tout  seul ,  sans  que  je  soi* 
tenlé  de  mêler  une  larme  aux  tiennes»  si  je  m 
puis  me  substituer  ii  ta  place  :  il  faut  que  je  m'ae- 
croche  à  l'extrémité  de  la  corde  qui  te  ti«nt  sus- 
pendu dans  Ica  sira,  ou  je  ne  irémirai  p«a<  — 
Ah  !  j'entends  i  présent.  '—  Quoi  I  l'abbé.  —  Je 
fais  deux  rivics  ,  je  suis  double  ;  je  suis  Le  Gm- 
vreur ,  et  je  reate,  moi.  C'est  le  moi  Coavrearqoi 
frémis  et  qui  souffre,  et  c'est  le  moi  tont  court 
qui  a  du  plaisir.  —  Fort  bien,  l'abbé  ;  et  ToiU 
la  limite  de  l'imitateur  de  la  nature.  Si  je  m'oo' 
blifi  trop  et  trop  long-temps  ,  la  terreur  wt  trop 
forte;  si  je  ne  m'oublie  point  du  tout ,  si  je  reste 
toujours  un ,  elle  est  trop  faible  :  c'eitce  jiwlelaa- 
pérament  qui  fait  verser  des  larmes  délieÎNM». 

Onavait  exposé  deux  tablenux  qui  « 
pour  un  prix  proposé;  c'était  on  Saint  J 
lemi  sous  le  couteau  des  bourreau*  ISmM'V' 
sanne  Agée  décida  I 
dit  la  bonne  femm4 
eet  autre  me  fait  gt 

fi)  Hflrmt.  d^Art.pot 
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^tait  rempli  de  solfiâmes  ;  la  vertion ,  île  contn- 
leni.  L'abbë ,  en  colère ,  prononçait  qn'il  n'y  li- 
rait point  de  promenade.  En  effet,  il  tCy  en  eui 
point;  et,  selon  l'usage,  les  élèves  et  moi  nous 
fâmes  châtiés  de  la  faute  du  maître  ;  car  les  en- 
ibnts  ne  manquent  guère  à  leur»  deroirs^que  parce 
que  les  maîtres  ne  sont  pas  au  leur.  Je  pris  door 
le  parti ,  priré  de  mon  Cicérone  et  de  sa  gale- 
rie ,  de  me  prêter  aux  amusements  du  reste  de  ta 
maiso 
jeper 
nos  pi 
lés,  I 
promi 
chape 
chanii 
questi 
arriv) 
Ils 
ladia 

Wié  d 

Toi 
l'autr 

mot  « 
et,  cl 
chang 

était 
hii  \ 
forme 
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Les  premicrt  disûeat  que  la  Tcrtu  définie» 
l'inbîtnde  de  conformer  ses  actions  à  l'utilité  pn- 
Uique ,  eteit  la  vertn  da  légûlateor  ou  da  soa- 
Tcrain»  et  non  celle  da  sujet,  du  citoyen,  du 
peuple;  car  qui  est-ce  qui  a  des  idées  exactes 
de  l'utilité  publicpie?  c'est  une  notion  si  com- 
pliquée, dépeodaote  de  tant  d'expériences  et  de 
lumières ,  que  les  philosophes  même  en  dispu- 
taient eutre  eux.  Si  l'oo  abandonne  les  actions  des 
hommes  Jk  cette  règle ,  le  vicaire  de  Saîat-Roch  , 
(|«i  croit  son  culte  très-essentiel  an  maintien  de 
la  société ,  tuera  le  philosophe ,  s'il  n'est  prévcan 
par  celui-ci ,  qui  regarde  toute  institution  reli- 
gieuse comme  contraire  au  bonheur  de  l'homme. 
L'ignorance  et  l'intérct  qui  obscurcissent  tout  dans 
les  létcs  hnmaioes,  montreront  l'intérêt  général 
o«i  il  n'est  pas.  Chacun  ayant  sa  vertu,  la  vie 
de  l'homme  se  remplira  de  crimes.  Le  peuple, 
lalotté  par  ses  passions  et  par  ses  erreurs ,  n'aura 
pftiat  de  moeurs  :  car  il  n'y  a  de  mœurs  qoe  U 
iM  les  lois  bonnes  ou  mauvaises  soot  sacrées;  car 
c'est  U  seulement  que  la  conduite  générale  est 
wfimne.  Pourquoi  n'y  a-tnil  et  ne  peut-il  y  avoir 
ie  niœnrs  dans  aucune  contrée  de  l'Europe  7  c'est 
«]«  la  loi  civile  et  la  loi  religieuse  sont  en  contre- 
iM^am  «ver  la  Inî  de  Nature.  On'en  anive-l-il  ? 
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n'y  est  que  ce  qui  convient  à  l'intérêt  du  mo- 
ment. D'ailleurs ,  si  chacun  s'institue  juge  com- 
pétent de  la  conformité  de  la  loi  avec  l'utilité 
publique ,  l'efirénée  liberté  d'examiner,  d'obser- 
Ter  ou  de  fouler  aux  pieds  les  mauvaises  lois, 
conduira  bientôt  à  l'examen ,  au  mépris  et  à  l'in- 
Iraction  des  bonnes. 

Cinquième  site.  J'allais  devant  moi,  ruminant 
ces  objections ,  qui  me  paraissaient  fortes  ,  lors- 
que je  me  trouvai  entre  des  arbres  et  des  rochers, 
lieu  sacré  par  son  silence  et  son  obscurité.  Je 
m'arrêtai  là ,  et  je  m'assis.  J'avais  à  ma  droite 
un  phare ,  qui  s'élevait  du  sommet  des  rochers. 
Il  allait  se  perdre  dans  la  nue;  et  la  mer,  en 
mugissant,  venait  se  briser  à  ses  pieds.  Au  loin, 
des  pêcheurs  et  des  gens  de  mer  étaient  diverse- 
ment occupes.  Toute  l'étendue  des  eaux  agitées 
s'ouvrait  devant  moi;  elle  était  couverte  de  bâ- 
timents dispersés.  J'en  voyais  s'élever  au-^dkttns 
des  vagues,  tandis  que  d'autres  se  perdiâAiife au- 
dessous  ,  chacun  ,  à  l'aide  de  ses  Toifaw'4é9k  sa 
manœuvre,  suivant  des  routes  contriiltt 
que  poussé  par  un  même  vent;  imageid 
et  du  bonheur ,  du  philosophe  et  de  la  t 
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mourir.  —  Mais  Aristippe  lui  répondra  :  Je  sais 
tout  aussi  bien  que  toi ,  à  Socrate  !  que  la  loi  est 
mauvaise;  et  je  ne  fais  pas  plus  de  cas  de  la  vie 
qu'un  autre.  Cependant  je  me  soumettrai  à  la  loi, 
de  peur  qu'en  discutant,  de  mon  autorité  prire'e, 
les  mauvaises  lois ,  je  n'encourage  par  mon  exem- 
ple la  multitude  insensée  à  discuter  les  bonnes. 
Je  ne  fuirai  point  les  cours  comme  toi.  Je  saurai 
me  vêtir  de  pourpre.  Je  ferai  ma  cour  aux  maîtres 
du  monde;  et  peut-être  en  obtiendrai -je  ou  l'a-  | 
bolition  de  la  loi  mauvaise,  ou  la  grâce  de  l'homme  | 
de  bien  qui  l'aura  enfreinte. 

Je  quittais  cette  question  ;  je  la  reprenais  pour 
la  quitter  encore.  Le  spectacle  des  eau2  m'en- 
traînait maigre  moi.  Je  regardais,  je  sentais, 
j'admirais  ,  je  ne  raisonnais  plus ,  je  m'écriais  :  O  1 
profondeur  des  mers!  Et  je  demeurais  absorbé   , 
dans  diverses  spéculations  entre  lesquelles  mon  ' 
esprit  était  balancé  ,  sans  trouver  d'ancre  qui  me  ! 
fix&t.  Pourquoi,  me  disais-je,  les  mots  les  plus  ' 
généraux,  les  plus  saints,  les  plus  usités,  loi,  goût, 
beau,  bon,  vrai,  usage,  mœurs,  vice,  vertu, 
instinct,  esprit,  matière,  grâce,  beauté,  laideur, 
si  souvent  prononcés ,  s'entendent-ils  si  peu,  se  ' 
définissent-ils  si  diversement?....  Pourquoi  ces   ' 
mots,  si  souvent  prononcés .  si  nenfintendns.  AÎdi-    1 
versement  définis,  sont-ii 
précision  par  le  philoso{ 
les  enfants?  L'enfant  se 
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niaift  non  Bur  la  volear  du  mot.  Il  ne  sait  ce  qui 
est  vraiment  beau  ou  laid ,  bon  ou  mauvais ,  vrai 
ou  faux }  mais  il  sait  ce  qu'il  veut  dire ,  tout  aussi 
bien  que  moi.  Il  approuve  et  désapprouve  comme 
moi*  U  a  son  admiration  et  son  dédain».. «  l^t-^e 
rëtlexion  en  moi  ?  Est-ce  habitude  machinale  en 
lui?..*.  Mais  de  son  habitude  machinale ^  ou  de 
ma  réflejLion^  quel  est  le  guide  le  plus  sûr?.... 
U  dit  :  Voilà  ma  sœur.  Moi ,  qui  Taimc^  j'ajoute  : 
Petite  vous  avez  raison}  c'est  sa  taille  élégante  1 
aa  démarche  légère  ^  son  vêtement  simple  et 
noble  f  le  port  de  sa  tête,  le  son  de  sa  voix^  de 
eiitte  Toix  qui  fait  toujours  tressaillir  mon  cœur* . . 
Y  aurait- il  dans  les  choses  quelque  analogie  né- 
cessaire à  notre  bonheur ?.*..  Cette  analogie  se 
recopnaltrail-elle  par  l'expérience?  En  aurais*je 
UD  pressentiment  secret?....  Serai V*ce  à  des  ex- 
périences réitérées  que  je  devrais  cet  attrait^  cette 
i*é|mgDance«  qui,  réveillée  subitement^  forme  la 
rapidité  de  mes  jugements?.*..  Quel  inépuisable 
fond  de  recherches!....   Dans  cette  recherche  1 
quel  est  le  premier  objet  a  connaître?....  Moi. m* 
Que  suift-je?  Qu'est-ce  qu'un  homme?....  Un  ani- 
mal?*... sans  doute  ;  mais  le  chien  est  un  animal 
auaai  ;  le  loup  est  un  animal  aussi.  Mais  l'Iiomm/^ 
u*eat  ni  un  ioup  ui  un  chien....  Quelle  notion 
précise  peut-on  avoir  du  bien  et  du  mal,  du 
beau  et  du  laid  9  du  bon  et  du  mauvais^  du  ^rai 
et  du  fiiux^  saoH  uno  nolioii   préliuûnoivc  do. 
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rhomme?.'.  Mais  si  l'homme  ae  se  peut  définir... 
tont  est  perdu....  Combien  de  philosophes,  fiinte 
de  ces  obserrations  si  simples  »  ont  fait  à  l'homme 
la  morale  des  loups ,  aussi  bétes  en  cela  que  s'ils 
avaient  prescritauxloups  la  morale  de  l'homme!.. 
Tout  être  tend  à  son  bonheur;  et  le  bonheur 
d'un  être  ne  peut  être  le  bonheur  d'un  autre.... 
La  morale  se  renferme  donc  dans  l'enceinte  de 
l'espèce....  Qu'est-ce  qu'une  espèce?.. .  ■  Une  mul- 
titude d'individas  organisés  de  la  même  ma- 
nière,... Quoil  l'oi^anisation  serait  la  base  de  fa 
morale!....  Je  le  crois....  Mais  Folyphéme ,  qui 
n'eut  presque  rien  de  commun  dans  son  oi^ani- 
sation  avec  les  compagnons  d'Ulysse,  ne  fut  donc 
pas  plus  atroce,  en  mangeant  les  compagnons 
d'Ulysse ,  que  les  compagnons  d'Ulysse  en  man- 
geant un  lièvre  ou  un  lapin?....  Mais  les  rou, 
mais  Dieu,  qui  est  le  seul  de  son  espèce!.... 

Le  soleil,  qui  touchait  à  son  horizim ,  disparut  ; 
la  mer  prit  tout  à  coup  un  aspect  plus  sombre 
et  plus  solennel.  Le  crépuscule ,  qui  n'est  d'abord 
ni  le  jour  ni  la  nuit,  image  de  nos  faibles  pensées  ; 
image  qui  avertit  le  philosophe  de  s'arrêter  dans 
ses  spéculations,  avertit  aussi  le  voyageur  de  ra- 
mener ses  pas  vers  son  asyle.  Je  m'en  revenais 
donc;  et  je  pensais  que  s'il  y  avait  une  morale 
propre  à  une  espèce  d'animaux ,  et  une  morale 
propre  à  une  autn 
même  espèce  y  avai 
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férenU  iadividua,  ou  du  moins  à  dUTéMnles  coii- 
lUtions  ou  coliflctîona  d'individus  semblables  ;  et 
pour  no  pas  vous  scandaliser  par  un  exemple 
trop  sérieux ,  une  morale  propre  aux  artistes*  ou 
à  l'art  >  et  que  cette  morale  pourrait  bien  être  au 
rebours  de  la  morale  usuelle.  Oui ,  mon  ami , 
j'ai  bien  peur  que  l'homme  n'aille  droit  au  mal- 
heur ,  par  la  voie  qui  conduit  l'imitateur  de 
la  nature  au  aubUrae.  Se  jeter  dans  les  extrê- 
mes ,  voilà  la  règle  du  poète.  Garder  en  tout  un 
juste  milieu,  voilà  la  règle  du  bonheur.  11  ne  faut 
point  faire  de  poésie  dans  la  vie.  Les  ho'ros  *  l«s 
amants  romanesques,  les  grands  patriotes,  les 
magistrats  inflexibles ,  les  apêtres  de  religion ,  les 
philosophes  à  toute  outrance,  tous  ces  rirtB  et 
divins  insensés  font  de  la  poésie  dans  la  vie,  de 
là  leur  malheur.  Ce  sont  eux  qui  fournissent  après 
leur  mort  aux  grands  tableaux.  Ils  sont  excellents 
à  peindre.  Il  est  d'expérience  que  la  nature  con- 
damne au  malheur  celui  à  qui  elle  a  départi  le 
génie ,  et  celle  qu'elle  a  douée  de  la  beauté  ;  c'est 
({ue  ce  sont  des  êtres  poétiques.  Je  me  rappelais 
U  foute  des  grands  hommes  et  des  belles  femmes, 
dont  la  qualité  qui  les  avait  distingués  de  leur 
espèce  avait  fait  le  malheur.  Je  faisais  en  moi- 
même  l'éloge  de  la  médiocrité  qui  met  également 
ù  l'abri  du  blâme  et  de  l'envie  ;  et  je  me  deman- 
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0  vantt4$  de  l'homme  I  Je  parcotira:i$  depok  l«# 
premier»  penonnage»  de  U  Grèce  et  de  Rome , 
jttsqu^à  ce  vieil  abbé  qu'on  voit  dana  no»  prome- 
nade» ^  vêtu  de  noir ,  tête  héri»M$e  de  cheveu 
blanc»  9  Vmiï  hagard  9  la  main  appuyée  aur  une 
petite  canne  ,  rêvant  ^  allant  ^  clopinante  Ce»t 
l'abbë  de  Gua  de  Malve».  Cc»t  un  profond  géo- 
mètre,  témoin  »on  Traité  de$  Courbet  du  troi^ 
$lhrM  0t  quatrième  genre ,  et  »a  eolution,  ouphuM 
défTwnstration  de  la  règle  de  Deêcartee  eur  Uh 
eigneê  (Pune  équation.  G?t  homme ,  pbcé  devant 
»a  table ,  enfermé  dan»  wn  cabinet ,  peut  comlii' 
ner  une  infinité  de  quantité»  ;  il  n'a  pa»  ie  »eii^ 
commun  dan»  la  rue*  Uan»  la  même  année ,  il  em- 
barral»era  »e»  revenu»  de  délégation»;  il  perdra 
»a  place  de  profe»»eur  au  collège  royal  ;  il  a'eK- 
dura  de  l'Académie»  et  achèvera  »a  ruine  par  la 
eomtruction  d'une  machine  à  cribler  le  aable  ^  et 
tifUi  »éparera  pa»  une  paillette  d'or  ;  il  »'en  re- 
viendra pauvre  et  déshonoré  ;  en  »'en  revenaot  il 
pa»»era  »ur  une  planche  étroite  ;  il  tombera  et  m 
fca»»era  une  jambe»  Celuin^i  e»t  un  imitateur  au- 
blime  de  Nature;  voye^  ce  qu'il  »ait  exéenter. 
»oitavec  l'ébauchoir,  »oit  avec  ie  crayon ,  i»oit 
avec  le  pinceau  ;  admireas  »on  ouvrage  étonnant  ; 
eh  bien  I  il  n'a  pa»  »itdt  déposé  rinatrumeal  Ait 
son  métier  »  qu'il  est  fou*  O  poète  »  que  la  ^^v- 
ge»»e  parait  inspirer ,  et  dont  le»  écrit»  sont  nfrn- 
plii^  (ie  sentences  à  graver  en  lettres  d'or  ^  dan» 
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on  instant  il  ne  Mit  pltw  ce  rja'il  dît^  ce  quHl  fait  ; 
il  est  feu*  Cet  orateur ,  qui  s'empare  de  nos  aines 
et  de  DM  euprita^  qui  en  dispose  à  son  grë>  des- 
rendu  de  la  chaire  ^  il  nW  plus  maître  de  lui  ; 
il  est  fou*  Quelle  diflTërence  1  m*^criai-je^  du  gënie 
et  du  sens  commun  de  Thomme  tranquille  et  de 
l'homme  passionne  t  Heureux ,  cent  fois  heureux^ 
m'écriai-je  encore ,  M«  Baliveau  (i) ,  capitoul  de 
Timlotisel  cW  M.  Baliveau^  qui  boit  bien^  qui 
mange  bien ,  qui  digère  bien ,  qui  dort  bien. 
Ceat  lui  qui  prend  son  café  le  matin  9  qui  fait  la 
pfilice  au  marche  ^  qui  pérore  dans  sa  petite  fa- 
mille 9  qui  arrondit  sa  fortune  9  qui  prêche  à  ses 
rnfanta  la  fortune  ^  qui  rend  à  temps  son  avoine  et 
v>n  blë^  qui  garde  dans  son  cellier  ses  vins  ^jus- 
qu'à ce  que  la  gelëe  des  vignes  en  ait  anienë  la 
cherté;  qui  sait  placer  sûrement  ses  fonds;  qui 
se  vante  de  n'avoir  jamais  été  enveloppé  dans  au« 
cane  faillite  ;  cpii  vit  ignoré  ;  et  pour  qui  le  bon- 
heur inutilement  envié  dllorace ,  le  lionheur  de 
mourir  ignoré  fut  fait.  M.  Baliveau  est  un  homme 
fait  pour  son  bonheur,  et  pour  le  malheur  des  au* 
très*  Son  neveu ,  M.  de  TEmpirée  (2),  tout  au  con- 
traire. On  veut  être  M.  de  TEmpirée  à  vingt  ans ,  et 
M.  Baliveau  à  cinquante.  Cest  tout  juste  mon  âge. 

*t)  t'arfoniMige  <i«  U  cofm^ie  àe  l'iron,  intitulée  ia  Hétrorna" 

nu,  Êorr. 

('i)  Damtê  ou  M.  de  VEmpirée ,  autre  per»oansig<r  clc  la  Mélro^ 
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J'iitais  encore  à  quelque  tlUtance  du  chkten, 
lorsque  j'entendis  sonoer  le  souper.  Je  ne  m'en 
pressai  pat  davantage  ;  je  me  mets  quelquefoiii 
table  le  soir ,  mais  il  est  rare  que  je  raange.  i'ar- 
rivai  à  temps  pour  recevoir  quelques  plaisantem 
sur  mes  courges,  et  faire  la  chouette  à  deuxfeinniet 
qui  jouèrent  les  cinq  à  six  premiers  rois,  d'un 
bonheur  extraordinaire.  La  galerie,  qui  cherchait 
encore  à  les  amuser  à  mes  dépens ,  trouvait  qu'a- 
vec la  ressource  dont  j'étais  dans  la  société ,  il 
ne  fallait  pas  supporter  plus  long-temps  ce  godl 
efîrénë  pour  les  montagnes  et  les  forêts;  qu'ont 
perdrait  trop.  On  calcula  ce  que  je  devais  i  \> 
compagnie  à  tant  par  partie ,  et  à  tant  de  parlin 
par  jour.  Cependant  la  chance  tourna ,  et  les  plai- 
sants changèrent  de  côté.  Il  y  a  plusieurs  petit» 
observations,  que  j'ai  presque  toujours  faite»; 
c'est  que  les  spectateurs  au  jeu  ne  manquent  guèrt 
de  prendre  parti  pour  le  plus  fort,  de  se  liguev 
avec  la  fortune,  et  de  quitter  des  joueurs  excel- 
lents qui  n'intéressaient  pas  leur  jeu ,  pour  s'il- 
trouper  autour  de,  pitoyables  joueurs  qui  rj«- 
quaient  des  masses  d'or.  Je  ne  néglige  point  ce^ 
petits  phénomènes  lorsqu'ils  sont  constanCkf^  1 
qu'alors  ils  I 
le  même  re 
et  dans  les 
homme  qu'i 
ressairc,  et 


SALON  DE    1767.  305 

a'une  table  de  jeu  I  Combien  la  plaisanterie  qui 
trouble  et  contrÎBte  le  perdant  y  est  déplace,  et 
combien  je  ne  sais  quelle  sorte  de  plate  commi- 
lératïoa  est  plus  insupportable  encore  !  S'il  est 
rare  de  trouver  un  homme  qui  sache  perdre,  com- 
bien il  est  plus  rai'e  d'en  trouver  un  qui  sache  ga- 
ftner  I  Pour  des  femmes  ,  il  n'y  eu  a  point.  Je  n'en 
ai  jamais  vu  une  qui  contînt  ni  sa  bonne  humeur 
tiaos  la  prospérité,  ni  sa  mauvaise  humeur  dans 
l  adversité.  La  bizarrerie  de  certains  hommes  aé- 
K'teuaement  irrites  de  la  prédilection  aveugle  du 
*******  >  joueurs  infidèles  ou  Àcheux  par  cette  unique 
raison  !  Un  certain  abbé  de  Maginville,  qui  dé- 
|i«naait  fort  bien  vingt  louis  ^  nous  donner  un  ex- 
cellent dîner  ,  nous  volait  au  jeu  un  petit  écu  , 
<iu  tl  abandonnait  le  soir  à  ses  gensl  L'homme 
«tiabiiionne  la  supériorité,  même  dans  les  plus 
V**l»t«8  choses.  Jean<Jacques  Rousseau ,  qui  .me 
R*8>iau  toujours  aux  échecs ,  me  refusait  un  avan- 
'•go  qui  rendit  la  partie  plus  égale.— Souffrer- 
^*««  i  perdre,  me  disait-il?  —  Non,  lui  répon- 
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Il  était  tard  quand  je  me  retirai  ;  mais  l'sbbt 
me  laissa  dormir  la  grasse  matinée.  Il  ne  m's{hV 
parut  que  sur  les  dix  heures ,  arec  bod  bâtm 
d'aube-épine  et  soa  chapeau  rabattu.  Je  l'atta- 
dais;  et  nous  Toilà  partis  aTec  les  deux  petite  ccm- 
pagDOns  de  nos  pèlerinages^  et  précèdes  de  dm 
valets ,  qui  se  relayaient  à  porter  no  lai^e  panter. 
Il  y  avait  près  d'une  heure  que  nous  marcbioni 
en  silence  à  travers  les  détours  d'une  longue  lorcl 
qui  nous  dérobait  à  l'ardeur  du  soleil ,  lonqie 
tout  à  coup  je  me  trouvai  placé  en  &ce  da  pap^t  ; 
qui  suit.  Je  ne  vous  en  dis  rien  ;  vous  en  jogerei- 

Sixième  site.  Imaginez  à  droite  la  cime  «l'an 
rocher  qui  se  perd  dans  la  nue.  Il  était  dans  le 
lointain,  à  en  juger  par  les  objets  înterpoKi.rt 
la  manière  terne  et  grisâtre  dont  il  était  éclaire. 
Proche  de  nous»  toutes  les  couleurs  se  distiogueni; 
au  loin ,  elles  se  confondent  en  s'éteignant;  et  leur 
confusion  produit  un  blanc  mat.  Imagineft^" 
devant  de  ce  rocher ,  et  beaucoup  plus  voisia,  nw 
fabriaue  de  vieilles  arcades  .  sur  le  ceâBtll$4ç^. 
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par  des  masses  informes  de  pierres  ;  vers  ces  mas- 
ses ,  quelques  barques  à  flot  ;  k  notre  gauche,  une 
langue  de  terre  oii  des  pécheurs  et  autivs  gens 
étaient  occupéa.  Sur  cette  langue  de  terre  un  bout 
de  fbrét  iklairé  par  la  lumière  qui  venait  d'au- 
deU  ;  entre  ce  paysage  de  la  gauche ,  le  rocher 
crevasi^  et  la  fabrique  de  pierres ,  une  écli»ppëe 
de  mer  qui  s'iftendait  à  l'înûni ,  et  sur  cette  mer 
quelques  bâtiments  disperses  ;  k  droite ,  les  eaux 
de  la  mer  baignaient  le  pied  du  phai-c  ,  et  d'une 
autre  longue  fabrique  adjacent*; ,  en  retour  d'ë- 
querre  ,  qui  s'enfuyait  dans  le  lointain. 

Si  vous  ne  vous  faites  pus  un  elTort  |>our  vous 
bien  représenter  ce  site,  vous  me  prandree  pour 
un  fou  ,  lorsque  je  vous  dirai  que  je  poussai  un 
rrî  d'admiration,  et  que  je  restai  immobile  et 
stupéfoit.  L'abbé  jouit  un  moment  de  ma  surprise; 
il  m'avoua  qu'il  s'ëtaît  usé  sur  les  beautés  de  Na- 
ture ,  mais  qu'il  était  toujours  neuf  pour  la  sur- 
prise qu'elles  causaient  aux  autres  ,  ce  qui  m'ex- 
pliqua ta  chaleur  avec  laquelle  les  gens  k  cabinet 
y  appuient  les  curieux.  Il  me  laissa  pour  aller 
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Naturel  que  tu  es  imposante^  majestueuse  et  belle! 
C'est  tout  ce  que  je  disais  au  fond  de  mon  ame; 
mais  comment  pourraîs-je  TOUS  rendre  la  Tariéte 
des  sensations  dëticieuses  dont  ces  mots  répétés  en 
cent  manières  diverses  étaient  accoinpagnés.  On 
les  aurait  sans  doute  toutes  tues  sur  mon  Tisage; 
on  les  aurait  distinguées  aux  accents  de  ma  roix , 
tantôt  faibles ,  tantôt  véhéments,  tantôt  coupés, 
tantôt  continus.  Quelquefois  mes  yeux  et  mes  bras 
s'élevaient  vers  le  ciel;  quelquefois  ils  retom- 
baient à  mes  côtés,  comme  entraînés  de  lassitude. 
Je  crois  que  je  versai  quelques  larmes.  Vous , 
mon  ami ,  qui  connaissez  si  bien  l'enthousiasme 
et  son  ivresse ,  dites-moi  quelle  est  la  main  qui  s'é- 
tait placée  sur  mon  cœur,  qui  le  serrait,  qui  le 
rendait  alternativement  à  son  ressort,  et  suscitait 
dans  tout  mon  corps  ce  frémissement  qui  se  &it 
sentir  particulièrement  à  la  racine  des  cheveux , 
qui  semblent  alors  s'animer  et  se  mouvoir  I 

Qui  sait  le  temps  que  je  passai  dans  cet  état 
d'enchantement?  Je  crois  que  j'y  serais  encore  , 
sans  un  bruit  confus  de  voix  qui  m'appelaient  : 
c'étaient  celles  de  nos  petits  élèves  et  de  leur  ins- 
tituteur. J'allai  tes  rejoindre  à  regret ,  et  j'eus 
tort.  It  était  tard  ;  j'étais  épuisé  ;  car  toute  sen- 
sation violent 
des  carafons  c 
avec  un  énorr 
guste  et  subtil 
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l'était  pourtaDt4>as  déplaisant  à  Toir.  0  rois  de 
,a  terre  !  quelle  diffërence  de  la  gatté  >  de  rinno- 
:«nce  et  de  la  douceur  de  ce  repas  frugal  et  sain , 
et  de  la  triste  magaîiicence  de  vos  banquets  I  Les  . 
dieux ,  assis  &  leur  table ,  regardent  aussi  du  haut 
(le  leurs  célestes  demeures  le  même  spectacle  qui 
attache  nos  regards.  Du  moins  >  les  poètes  du  pa- 
ganisme n'auraient  pa»  manqué  de  le  dire.  0  sau- 
vages habitants  des  forêts ,  hommes  libres  qui 
TÎvez  encore  dans  l'état  de  Nature  ,  et  que  notre 
approche  n'a  point  corrompus,  que  vous  êtes 
heureux^  siThabitude  qui  affaiblittoutes  les  jouis- 
sances, et  qui  rend  les  privations  plus  amères, 
n'a  point  altéré  le  bonheur  de  voti'e  vie! 

Nous  abandonnâmes  les  débris  de  notre  repas 
aux  domestiques  qui  nous  avaient  servis  ;  et  tan- 
dis que  nos  jeunes  élèves  se  livraient  sans  con- 
trainte aux  amusements  de  leur  âge  ,  leur  insti- 
tuteur et  moi ,  sans  cesse  distraits  par  les  beautés 
(le  la  nature ,  nous  convei'sions  moins  que  nous 
ne  jetions  des  propos  décousus. 

—  Mais,  pourquoi  y  a-t-il  si  peu  d'hommes 
touchés  des  charmes  de  la  nature  7 

— Cest  que  la  société  leur  a  fait  un  goût  et  des 
beautés  factices. 
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licate  y  suppose  une  connaissance  si  profonde  de 
Fesprit  et  du  cœur  humain  y  de  ses  passions  ,  de 
ses  préjugés  ^  de  ses  erreurs  ^  de  ses  goûts  >  de  sa 
terreurs  9  que  peu  sont  en  état  de  l'entendre  ^  bien 
moins  encore  en  état  de  la  trourer.  Il  est  bien 
plus  aisé  de  démêler  le  Tice  d'un  raisonnement , 
que  la  raison  d'une  beauté.  D'ailleurs  5  l'une  est 
bien  plus  vieille  que  l'autre.  La  raison  s'occupe 
des  choses  ;  le  goût  p  de  leur  manière  d'être.  Il 
fiiut  avoir ,  c'est  le  point  important  ;  puis  il  faut 
avtyir  d'une  certaine  manière  ;  d'abord  une  ca- 
verne 9  un  asyle  y  un  toit  y  une  chaumière  y  une 
maison  ;  ensuite  une  certaine  maison  y  un  certam 
domicile  ;  d'abord  une  femme  y  ensuite  une  cer- 
taine femme.  La  nature  demande  la  chose  néces- 
saire. Il  est  fâcheux  d'en  être  "privé.  Le  goût  U 
demande  avec  des  qualités  accessoires  qui  la  ren- 
dent  agréable. 

—  Combien  de  bizarreries^  de  diversités  dans 
la  recherche  et  le  choix  rai&né  de  ces  acces- 
soires I 

•-—De  tout  temps  et  partout  le  mal  engendra  le 
bien ,  le  bien  inspira  le  mieux  y  le  mieux  pro- 
duisit l'excellent;  à  l'excellent  succéda  le  bizarre, 
dont  la  famille  fut  innombrable. . . .  C'est  qu'il  y 
a  dans  l'exercice  de  la  raison ,  et  même  des  sens , 
quelque  chose  de  commun  à  tous  y  et  quelque 
chose  de  propre  à  chacun.  Cent  têtes  mal  Êiitesy 
pour  une  qui  Test  bien.  La  chose  commune  à  tous 
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est  de  l'espèce.  La  chose  propre  à  chacun  distlii-^ 
gue  rindividu.  S'il  n'y  avait  rien  de  commun^  les 
hommes  disputeraient  sans  cesse ,  et  n'en  vien- 
draient jamais  aux  mains.  S'il  n'y  avait  rien  de 
divers ,  ce  serait  tout  le  contraire.  La  nature  a 
distribué  entre  les  individus  de  la  même  espèce 
assez  de  ressemblance ,  assez  de  diversité  pour 
faire  le  charme  de  l'entretien,  et  aiguiser  la  pointe 
de  l'émulation. 

—  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  s'injurie 
quelquefois,  et  qu'on  ne  se  tue. 

— L'imagination  )et  le  jugemeilt  sont  deux  iqua- 
iités  communes  et  presque  opposées.  L'imagina- 
tion ne  crée  rien ,  elle  imite ,  elle  compose ,  com- 
bine ,  exagère ,  agrandit ,  rapeti|sse.  Elle  s'occupe 
sans  cesse  de  ressemblances.  Le  jugement  observe, 
compare ,  et  ne  cherche  que  des  différences.  Le 
jugement  est  la  qualité  dominante  du  philosophe  ; 
Timagination ,  la  qualité  dominante  du  poète. 

—  L'esprit  philosophique  est-il  favorable  ou 
défavorable  à  la  poésie?  Grande  question  pres- 
que décidée  par  ce  peu  de  mots. 

— U  est  vrai.  Plus  de  verve  chez  les  peuples  bar- 
bares que  chez  les  peuples  policés  ;  plus  de  verve 
chez  les  Hébreux  que  chez  les  Grecs  ,*  plus  de 
verve  chez  les  Grecs  que  chez  les  Romains  ;  plus 
de  verve  chez  les  Romains  que  chez  les  Italiens 
et  les  Français  ;  plus  de  verve  chez  les  Anglais 
que  chez  ces  derniers.  Partout  décadence  de  la 

14. 
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'verve  et  de  la  poésie ,  k  mesure  que  Fetprit  pbi- 
losophique  a  fkit  des  progrès  :  on  cesse  de  cttl- 
tiver  ce  qu^on  mëprise.  Platon  chasse  les  poètes 
de  sa  cit^«  Uesprit  philosophique  veut  de§  com- 
paraisons plus  resserrées ,  plus  strictes ,  plus  ri- 
goureuses  ;  sa  marche  circonspecte  est  entÈtmk 
du  mourement  et  des  figures*  Le  règne  des  images 
passe  à  mesure  que  celui  des  choses  s'ëteod*  Il 
s^introduit  par  la  raison  une  exactitude  ,  twe  pré- 
cision^ une  méthode  ^  pardonnea^-moi  le  mot ,  une 
sorte  de  pédanterie  qui  tue  tout*  Tous  les  pré- 
jugés civils  et  religieux  se  dissipent;  et  il  est  in- 
croyable  combien  Tincrédulité  ôte  de  ressource» 
à  la  poésie*  Les  mœurs  se  policent ,  les  nsagi^ 
barbares ,  poétiques  et  pittoresques  cessent  ;  et 
il  est  incroyable  le  mal  que  cette  monotone  po* 
litesse  fait  à  la  poésie*  L'esprit  philosophique 
amène  le  style  sentencieux  et  sec*  Les  expressions 
abstraites  qui  renferment  un  grand  nombre  de 
phénomènes  se  multiplient ,  et  prennent  la  place 
des  expressions  figurées*  Les  maximes  de  Sénèqtie 
et  de  Tacite  succédèrent  partout  aux  descriptioiM 
animées  ^  aux  tableaux  de  Tite-Liye  et  de  Cicé* 
ron  ;  Fontenelle  et  La  Motte  à  Bossuet  et  Féneloo* 
Quel  est^  à  totre  avis ,  l'espèce  de  poésie  qui 
exige  le  plus  de  Tcrve  ?  L'ode ,  sans  contredit*  Il 
y  a  long-temps  qu'on  ne  fait  plus  d'odes*  Les  Hé- 
breux en  ont  fait  ^  et  ce  sont  les  plus  fougueuses. 
Les  Grecs  en  ont  fait^  mais  déjà  arec  moins  d'en- 
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thousiasme  que  les  Hébreux.  Le  philosophe  rai«« 
sonne,  Fenthousiaste  sent.  Le  philosophe  est  sobre, 
Tenthousiaste  est  ivre.  Les  Romains  ont  imité  les 
Grecs  dans  le  poème  dont  il  s'agit;  mais  leur  dé- 
lire n'est  presque  qu'une  singerie.  Allez  à  cinq 
heures  sous  les  arbres  des  Tuileries  ;  là  ,  vous 
trouverez  de  froids  discoureurs  placés  parallèle- 
ment les  uns  à  côté  des  autres ,  mesurant  d*un 
pas  égal  des  allées  parallèles  ;  aussi  compassés 
dans  leurs  propos  que  dans  leur  allure  ;  étrangers 
au  tourment  de  l'a  me  d'un  poète ,  qu'ils  n'éprou- 
vèrent jamais  ;  et  vous  entendrez  le  dithyrambe 
de  Pindare  traité  d'extravagance  ;  et  cet  aigle  en- 
dormi sous  le  sceptre  de  Jupiter ,  qui  se  balance 
sur  ses  pieds ,  et  dont  les  plumes  frissonnent  aux 
accents  de  l'harmonie ,  mis  au  rang  des  images 
puériles.  Quand  voit-on  naître  les  critiques  et 
les  grammairiens?  tout  juste  après  le  siècle  du 
génie  et  des  productions  divines.  Ce  siècle  s'é- 
clipse, pour  ne  plus  reparaître;  ce  n'est  pas  que 
Nature  qui  produit  des  chênes  aussi  grands  que 
reux  d'autrefois,  ne  produise  encore  aujourd'hui 
des  têtes  antiques  ;  mais  ces  têtes  étonnantes  se 
œtrécissent  en  subissant  la  loi  générale  d'un  goût 
pusillanime  et  régnant.  Il  n'y  a  qu'un  moment 
heureux  ;  c'est  celui  oii  il  y  a  assez  de  verve  et  de 
liberté  pour  être  chaud  ,  assez  de  jugement^t  de 
goiU  pour  être  sage.  Le  génie  crée  les  beautés  ;  la 
critique  remarque  les  défauts.  U  faut  de  l*iuiU- 
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gioation  pour  Vnn ,  du  jugement  pour  Tautre* 
j'aTais  rimagioation  à  peindre^  je  la  montrerai» 
arrachant  les  plumes  à  Pégase ,  et  le  pliant  aui 
allures  de  TAcadëmie.  Il  n'est  plus ,  cet  animal 
fougueux  f  qui  hennit,  gratte  la  terre  du  pied ,  se 
cabre  et  déploie  ses  grandes  ailes  ;  c'eat  une  béte 
de  somme ,  la  monture  de  Vahhé  Morellet ,  pnn 
totype  de  la  méthode*  La  discipline  militaire  naif 
quand  il  n'y  a  plus  de  généraux  ;  la  méthode , 
quand  il  n'y  a  plus  de  génie* 

Cher  abbé ,  il  y  a  longtemps  que  noua  conrer- 
sons  ;  Toua  m'arez  entendu  9  comprit ,  je  crois  ? 
—  Très-bien*  — *  Et  croyez-roua  avoir  entenda 
autre  chose  que  des  mots?  ^-  Assurément*  ---Eb 
bien  1  tous  tous  trompez  ;  tous  n'aTez  entendu 
que  des  mots,  et  rien  que  des  mots*  U  n'y  s 
dans  un  discours  que  des  expressions  abstraites 
qui  désignent  des  idées ,  des  Tues  plua  ou  moins 
générales  de  l'esprit,  et  des  expressions  repré- 
sentatiTes  qui  désignent  des  êtres  physiques* 
Quoi  I  tandis  que  je  parlais ,  tous  tous  occupiez 
de  rénumération  des  idées  comprises  sous  les 
mots  abstraits;  TOtre  imagination  traTaillait  h 
se  peindre  la  suite  des  images  enchaînées  de 
mon  discours  ;  tous  n'y  pensez  pas ,  cher  abbé  ; 
j'aurais  été  à  la  fin  de  mon  oraison ,  que  tous 
en  sçriez  encore  au  premier  mot;  à  la  fin  de 
ma  description ,  que  vous  n'eussiez  pas  esquisse 
la  première  figure  de  mon  tableau*  — Ma  foi, 
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tous  pourritt  bien  AToir  niiaon«  «—Si  je  Tti? 
|*«ti  appelle  à  totre  fX|M{rience.  fïcoutûi*moi. 

PhilMi  «ort  d«  MU  U'diM  %  tt  pAlit ,  il  t^^Tie  ; 
Il  «  ptttT  q«tt  l«  Dmhi  dtn»  eti  «Artiut  m|oiir 
O'iitt  coup  «b  MU  U^d«i>l  ut»  Amun»  «uIi'W  W  j«»ar . 
El  (iftr  W  e»tttr«  ouvi^ii  d»  U  (<»rr«  «^brmnli^ 

AblMMTvé  te  nortt^ls ,  et  enàai  m^mt  iWi  «Utm  (i). 

Dites-moi;  vous  ftve&  tu»  taudis  que  jo  récitais  « 
le»  enfer»  «  le  Styx  »  Meptune  avee  son  ti^ident  « 
Flulon  s  élançant  dVflroi  »  le  centre  de  1»  terre 
entroiiTert,  lot  mortels»  les  Dieux?  il  n*en  est 
rietu—^  Voilà  un  mystère  bien  surprenant;  cur 
enliu  «  sans  me  rap()eler  d'idées  «  sans  me  |>eindiT 
dHmages»  j*ai  pourtant  éprouve  toute  TimpiTs- 
sien  de  ce  tei^rible  et  sublime  moixTau«  —  C  est 
le  mystère  de  la  conversation  journalière*  —  Kt 
vous  m*e3tpUcfuerea  ce  mystère?— Si  je  puis* 
—  Nous  avons  été  enfants»  il  y  a  malheureusement 
ItHig-temps»  cher  abbé.  Dans  1  enfance  on  nous 
prononçait  des  mots;  ces  mots  se  fixaient  dans 
notre  mémoire  «  et  le  sens  dans  notre  entende- 
ment» ou  pr  une  idée»  ou  par  une  inia^e;  et 
(*ette  idée  ou  image  était  accom)>agnée  d  aversion» 
de  haine»  de  plaisir»  de  terwur»  de  désir ,  d'In- 
dignation» de  mépris;  |HMuiant  un  assex  grand 
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nombre  d'années^  à  chaque  mot  prononcé^  Tklée 
ou  l'image  nous  reyenait  avec  la  sensation  qui  lui 
était  propre  ;  mais  à  la  longue  nous  en  avons  osé 
ayecles  mots^  comme  avec  les  pièces  de  mon- 
naie :  nous  ne  regardons  plus  à  l'empreinte  ^  à  la 
légende ,  ali  cordon^  pour  en  connaître  la  Taleur; 
nous  les  donnons  et  nous  les  recevons  à  la  forme 
et  au  poids  :  ainsi  des  mots  ^  vous  di»-je.  Nous 
avons  laisse  là  de  côte  l'idée  ou  l'image  ^  pour 
nous  en  tenir  au  son  et  à  Ift  sensation.  Un  dis- 
cours prononcé  n'est  plus  qu'une  longue  suite 
de  sons  et  de  sentations  primitivement  eieilées. 
Le  cœur  et  les  oreilles  sont  en  jeu ,  l'esprit  n'y 
est  plus  ;  c'est  à  l'effet  successif  de  ces  sensations, 
à  leur  violence  5  à  leur  somme  ^  que  nous  nous 
entendons  et  jugeons.  Sans  cette  abréviation  nous 
ne  pourrions  converser  ;  il  nous  £iudrait  une 
journée  pour  dire  et  apprécier  une  phrase  un 
peu  longue.  Et  que  fait  le  philosophe  qui  pèse, 
s'arrête ,  analyse ,  décompose  ?  il  revient  par  le 
soupçon ,  le  doute ,  à  l'état  de  l'en&nce.  Pour- 
quoi met-on  si  fortement  l'imagination  de  l'en- 
fant en  jeu,  si  difficilement  celle  de  l'honune  fitit? 
C'est  que  l'enfant ,  à  chaque  mot ,  recherche  l'i- 
mage, l'idée;  il  regarde  dans  sa  tête.  L'homme 
fait  a  l'habitude  de  cette  monnaie  ;  une  longue 
période  n'est  plus  pour  lui  qu'une  série  de  vieilles 
impressions ,  un  calcul  d'additions ,  de  soustrac- 
tions, un  art  combinatoire ,  les  comptes  faits 
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t\n  Roréino.  Do  là  vient  la  rnptcUt^  de  lu  couver- 
Hiilion  oii  tout  n'expédie  pur  formule  comme  &  TA- 
cad^mioyou  comme  i\  la  Halle  oh  Ton  n'attache  Icn 
yeux  iiur  une  pièce ,  que  c[uimd  on  en  «uspecte  lu 
valeur;  caa  raren  de  choncN  inouie»!  non  vuoHi 
rarement  aperçneH  »  rnp)>orti»  HubtilH  d'idden , 
images  aingulièrea  et  neuvoM.  11  faut  alors  ihu'ou- 
rir  à  la  nature  9  au  premier  modèle,  à  la  premièi^e 
voie  dHnatitution.  I)e  lài  le  plaisir  des  ouvrages 
originaux»  la  fatigue  des  livres  ([ui  font  penser, 
la  diOlcultë  d'intéresser,  soit  en  parlant,  soit  en 
c^orivant.  Si  je  vous  parle  du  Clair  H0  lum  de  VeiN- 
itet,<la/i«  hê  prcmUr»  jourê  dâ  Mpt^mbr0p\(i  pense 
bien  qu'à  ces  mots  vous  vous  rappelerex  quelques 
traits  principaux  de  ce  tableau ,  mais  vous  ne  tat*- 
derea  pas  à  vous  dispenser  de  cette  fatigue;  et 
bientôt  vous  n'approuverex  Tdloge  ou  la  critique 
que  j'en  ferai,  que  d'après  la  mdmoire  de  la  sen- 
sation que  vous  en  auroK  primitivement  dprouvëe, 
et  ainsi  de  tous  les  monceaux  de  peinture  du 
Salon  ,  et  de  tous  les  objets  de  la  nature.  Qui  sont 
donc  les  hommes  les  plus  faciles  &  dmouvoir,  è 
troubler,  à  tromper?  Peut -être  ce  sont  ceux 
qui  sont  restds  enfants, et  en  qui  Thabitude  des 
Mignes  n'a  point  Atd  la  facilitd  de  se  représenter 
h^s  choses. 

Api*ès  un  instant  de  sileu(*e  et  de  rdllexiou,  sai- 
Mssant  labbd  [>ar  le  bras ,  je  lui  dis  :  I/abbe ,  Td- 
irange  machine  qu'une  langue,  et  la  machine  plus 
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étraDge  encore  qu'une  tétel  II  n'y  a  rien  dans 
aucune  des  deux  qui  ne  tienne  par  quelque  coin; 
point  de  signes  si  disparates  qui  ne  confinent, 
point  d'idées  si  bizarres  qui  ne  se  touchent.  Com> 
bien  de  choses  heureusement  amenées  par  la  rime 
dans  nos  poètes  ! 

Après  un  second  instant  de  silence  et  de  ré- 
flexion f  j'ajoutai  :  Les  philosophes  disent  que  deni 
causes  diverses  ne  peuvent  produire  un  effet  iden- 
tique ;  et  s'il  y  a  un  axiome  dans  la  science  qui  soit 
vrai ,  c'est  celui-li  ;  et  deux  causes  diverses  en  na- 
ture, ce  sont  deux  hommes Et  l'abbé ,  dont  la 

rêverie  allait  apparemment  le  même  chemin  qoe 
la  mienne ,  continua  en  disant  :  Cependant  deux 
hommes  ont  la  même  pensée ,  et  la  rendent  par 
les  mêmes  expressions  ;  et  deux  poètes  ont  quel- 
quefois fait  deux  mêmes  vers  sur  un  même  sujet. 
Que  devient  donc  l'axiome?  —  Ce  qu'il  devient? 
il  reste  intact. — Et  comment  cela,  s'il  vousplait? 
— Comment?  C'est  qu'il  n'y  a  dans  la  même  pensée 
rendue  par  les  mêmes  expressions  ,  dans  les  deux 
vers  faits  sur  un  même  sujet,  qu'une  identité  de 
phénomène  apparente  ;  et  c'est  la  pauvreté  de  la 
langue  qui  occasione  cette  apparence  d'identité- 
—  J'entrevois ,  dit  l'abbé  :  i  votre  avis,  les  deai 
parleurs  qui  ont  dit  la  même  chose  dans  les 
mêmes  mots  ;  li 
mêmes  vers  sui 
sensation  comn 
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fiécoode  pour  répoodre  à  toute  la  yariëté  de  lears 
«casatiooty  Us  se  seraieat  exprimés  tout  direrse- 
Ment.  — '  Fort  bien  Tabbë*  —  U  n'y  aurait  pas  eu 
«a  mot  comniun  dans  leurs  discours.  —  A  mer- 
teille.  —  Pas  plus  qu^il  n'y  a  un  accent  commun 
dans    leur  manière  de  prononcer ,  une  même 
lettre  dans  leur  écriture.  —  Cest  cela  ;  et  si  tous 
n'y  prenez  S^tle^  tous  deviendrez  philosophe* 
—  Cest  une  maladie  facile  i  gn^ner  avec  tous. 
«-*  Vnaie  maladie  »  mon  cher  abbé.  Cest  cette  ira- 
rieté  d'accents  que  tous  avez  très-bien  remar* 
quée,  <iui  supplée  à  la  disette  des  mots,  et  qui 
dânût  les  idoitités  si  fréquentes  d'effets  pro* 
daits  par  les  mêmes  causes.  La  quantité  des  mots 
tsX  bornée;  celle  des  accents  est  infinie;  c'est 
ainsi  que  chacun  a  sa  langue  propre,  indivi- 
dncUe,  et  parle  comme  il  sent;  est  froid  ou 
chaud  t  rapide  ou  tranquille;  est  lui  et  n'est  que 
lai,  tandis  qu'à  l'idée  et  à  l'expression  il  parait 
nenembler  à  un  autre.  —  J'ai  y  dit  l'abbé ,  sou- 
fcntélé  frappé  de  la  disparate  de  la  chose  et  du 
tan.  — *  Et  moi  aussi  ;  quoique  cette  langue  d'ac- 
cents soit  infinie,  elle  s'entend.  Cest  la  langue 
de  3(atttre  ;  c'est  le  modèle  du  musicien  ;  c'est  la 
«eufoe  vraie  du  grand  symphoniste*  Je  ne  sais 
quel  anleur  adit  :  Mudce*  seminarium  accenUss. 
—  Cett  Capella.  Jamais  aussi  vous  n'avex  en- 
teodu  chanter  le  même  air ,  k  peu  près  de  la 
manière,  par  deux  chanteurs.  Cependant , 
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et  les  paroles  et  le  chant  ^  et  la  mesure  et  le  ton, 
autant  d'eotraTes  donoëes,  semblaient  derroir 
conconrir  it  fortifier  l'identité  de  Teflet*  11  en  ar- 
rive cependant  tout  le  contraire  ;  c'est  qn'alorn 
la  langue  dn  sentiment  ^  la  langue  de  ^atiiie , 
Tidiome  indiTidnel  était  parlé  en  même  tempi 
que  la  langue  pauvre  et  commune.  Cest  que  la 
Tariété  de  la  première  de  ces  langues  détruisait 
toutes  les  identités  de  la  seconde  ^  des  paroles , 
du  ton  f  de  la  mesure  et  du  chant.  Jamais  ^  de- 
puis que  le  monde  est  monde  ^  deux  amants  n'ont 
dit  identiquement  ^  Je  vous  aime;  et  dans  VéËtT" 
nité  qui  lui  reste  à  durer  ^  jamais  deux  femmes 
ne  répondront  identiquement  ^  i^ouê  éies  aimé. 
Depuis  que  Zaïre  est  sur  la  scène  ^  Orosmane 
n'a  pas  dit  et  ne  dira  pas  deux  fois  identique- 
ment :  Zaïre,  vous  pleurez.  Cela  est  dur  i 
avancer.  —  Et  à  croire. -^  Cela  n'en  est  pas  moins 
Trai.  C'est  la  thèse  des  deux  grains  de  sable  de 
Leibnitz. 

— Et  quel  rapport ,  s'il  tous  plait^  entre  cette 
bouffée  de  métaphysique ,  Traie  ou  fausse ,  et 
l'effet  de  l'esprit  philosophique  sur  la  poésie  ? 

—  Cest ,  cher  abbé ,  ce  que  je  tous  laisse  à 
chercher  de  Tous^méme.  11  faut  bien  que  tous 
TOUS  occupiez  encore  un  peu  de  moi ,  quand  je 
n'y  serai  plus.  Il  y  a  dans  la  poésie  toujours  un 
peu  de  mensonge.  L'esprit  philosophique  nous  ha- 
bitue à  le  discerner  ;  et  adieu  l'illusion  et  l'effet. 
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\je%  premieri  des  sauragei  qui  virent  à  la  proue 
d'un  vaiMeau  une  image  peinte ,  la  prirent  pour 
un  être  rëel  et  rivant  ;  et  iU  y  portèrent  leurs 
rnains.  Pourquoi  le»  conten  des  £ée$  font-ils  tant 
d'impression  aux  enfants  ?  C'est  qu'ils  ont  moinr 
de  raison  et  d'expërience.  Attendez  l'âge ,  et  vous 
les  verrez  sourire  de  mépris  à  leur  bonne*  C'est 
le  rôle  du  philosophe  et  du  poète.  Il  n'y  a  plus 
moyen  de  faire  des  contes  à  nos  gens. 

On  s'accorde  plus  aisément  sur  une  ressem- 
hlance  que  sur  une  diflTërence*  On  juge  mieux 
d'une  image  que  d'une  idée*  I^e  jeune  homme 
passionne  n'est  pas  difficile  dans  ses  goûts;  il 
vf^ut  avoir.  Le  vieillard  est  moins  pressé;  il 
attend^  il  choisit*  Le  jeune  homme  veut  une 
femme  ^  le  sexe  lui  suflit  :  le  vieillard  la  veut 
helle*  Une  nation  est  vieille  quand  elle  a  du 
goAt* 

— *  Et  vous  voilà  ^  après  une  assez  longue  excur- 
sion 9  revenu  au  point  d'oii  vous  êtes  parti* 

—  C'est  que ,  dans  la  science ,  ainsi  que  dans 
la  nature^  tout  tient;  et  qu'une  idée  stérile  et  un 
phénomène  isolé  sont  deux  impossibilités*  — 

lies  ombres  des  montagnes  commençaient  à 
«»  allonger^  et  la  fumée  à  s'élever  au  loin  au*dessus 
«les  hameaux  ;  ou  en  langue  moins  poétique  ,  il 
rrommençait  à  se  faire  tard ,  lorsque  nous  vîmes 
approcher  une  voiture*  -^  C'est^  dit  l'abbé ,  le 
carrosse  de  la  maison;  il  nous  débarrassera  de  ces 


2U2  SALON  DE   1767, 

marmots^  qui,  d'ailleurs 5  sont  trop  las  pour  s'en 
retourner  à  pied.  Nous  reviendrons ,  nous ,  an 
clair  de  la  lune;  et  peut-être  trouverez-TOttô  que 
la  nuit  a  aussi  sa  beautë.  —  Je  n'en  doute  pas, 
et  je  n'aurais  pas  grand'peine  à  tous  en  dire  les 
raisons.  --^  Cependant  le  carrosse  s'éloignait  avec 
les  deux  petits  enfants ,  les  ténèbres  s'augmen- 
taient 9  les  bruits  s'aflfkiblissaient  dans  la  cam- 
pagne ,  la  lune  s'élevait  sur  l'horizon  ;  la  nature 
prenait  un  aspect  grave  dans  les  lieux  privés  de 
la  lumière ,  tendre  dans  les  plaines  éclairées. 
Nous  allions  en  silence ,  l'abbé  me  précédant , 
moi  le  suivant ,  et  m'attendant  à  chaque  pas  à 
quelque  nouveau  coup  de  théâtre.  Je  ne  me  trom- 
pais pas.  Mais  comment  vous  en  rendre  l'effet  et 
la  magie  ?  Ce  ciel  orageux  et  obscur  ,  ces  nuées 
épaisses  et  noires  ,  toute  la  profondeur^  toute  la 
terreur  qu'elles  donnaient  à  la  scène  ;  la  teinte 
qu'elles  jetaient  sur  les  eaux  9  l'immensité  de  leur 
étendue  ;  la  distance  infinie  de  l'astre  à  demi- 
voilé  9  dont  les  rayons  tremblaient  à  leur  sur- 
face; la  vérité  de  cette  nuit ,  la  variété  des  objets 
et  des  scènes  qu'on  y  discernait ,  le  bruit  et  le 
silence  ,  le  mouvement  et  le  repos ,  l'esprit  des 
incidents  5  la  grâce ,  l'élégance ,  l'action  des  figu- 
res ;  la  vigueur  de  la  couleur,  la  pureté  du  des- 
sin f  mais  surtout  l'harmonie  et  le  sortilège  de 
l'ensemble  :  rien  de  négligé,  rien  de  confus;  c'est 
la  loi  de  la  nature  riche  sans  profusion ,  et  pro- 
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dutftant   les   plus  grands  phénomènes  avec  la 
moindre  quantité  de  dépense.  Il  y  a  des  nuées; 
mais  un  ciel  9  qui  devient  orageux  ou  qui  Ta  cesser 
de  l'être,  n'en  assemble  pas  davantage.  Elles  s'é- 
tendent ou  se  ramassent  et  se  meuvent;  mais  c'est 
le  vrai  mouvement  y  l'ondulation  réelle  qu'elles 
ont  dans  l'atmosphère  :  elles  obscurcissent;  mais 
la  mesure  de  cette  obscurité  est  juste.  C'est  ainsi 
ifue  nous  avons  vu  cent  fois  l'astre  de  la  nuit  en 
percer  l'épaisseur*  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu 
sa  lumière  affaiblie  et  pâle  ^  trembler  et  vaciller 
Bur  les  eaux.  Ce  n'est  point  un  port  de  mer  que 
l'artiste  a  voulu  peindre.  —  L'artiste  !  —  Oui  y 
mon  ami ,  Vartiête.  Mon  secret  m'est  échappé  ;  et 
il  n'est  plus  temps  de  recourir  après  :  entraîné 
par  le  charme  du  Clair  de  lune  de  Vernet ,  j'ai 
oublié  que  je  vous  avais  fait  un  conte  jusqu'à  pré- 
sent, et  que  je  m'étais  supposé  devant  la  nature 
(  et  l'illusion  était  bien  facile  )  ,  puis  tout  à  coup 
je  me  suis  retrouvé  de  la  campagne  au  Salon.— 
Quoi  1  me  direz-vous ,  l'instituteur,  ces  deux  petits 
élèves,  le  déjeuner  sur  l'herbe,  le  pâté,  sont  ima- 
ginés?—-jË?  pero»  «-—Ces  différents  sites  sont  des  ta- 
bleaux de  Vernet  l^^Tu  l'hai  dette.'— ^l c'est  pour 
rompre  l'ennui  et  la  monotonie  des  descriptions 
que  vous  en  avez  fait  des  paysages  réels  ,  et  que 
TOUS  avez  encadré  des  paysages  dans  des  entre- 
tiens?—-irf  marauiglia;  bravo  f  ben  eentito.  Ce 
n'est  donc  plus  de  la  nature,  c'est  de  l'art;  ce 
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n'est  plus  de  Dieu ,  c'est  de  Vernet  que  je  Taih 
vous  parler. 

Ce  n'est  point ,  tous  disais-je ,  un  port  de  mer 
qu'il  a  voulu  peindre*  On  ne  voit  pas  ici  plus  de 
bâtiments  qu'il  n'en  faut  pour  enrichir  et  ani- 
mer la  scène.  C'est  l'intelligence  et  le  goût  ;  c'est 
l'art  qui  les  a  distribues  pour  l'effet;  mais  Teflet 
est  produit  sans  que  l'art  s'aperçoive.  Il  y  a  deg 
incidents  ^  mais  pas  plus  que  l'espace  et  le  mo- 
ment de  la  composition  n'en  exigent.  C'est ,  vous 
le  rëpëterai-je  ^  la  richesse  et  la  parcimonie  de 
Nature  toujours  économe  ^  et  jamais  avare  ni 
pauvre.  Tout  est  vrai.  On  le  sent.  On  n'accuse  ^ 
on  ne  désire  rien^  on  jouit  également  de  tout.  J'ai 
ouï  dire  à  des  personnes  qui  avaient  fréquente 
long-temps  les  bords  de  la  mer^  qu'elles  recon- 
naissaient sur  cette  toile  ,  ce  ciel ,  ces  nuées ,  ce 
temps ,  toute  cette  composition. 

Septième  TAfiLBAU.  Ce  n'est  donc  plus  à  l'abbé 
que  je  m'adresse ,  c'est  à  vous.  La  lune  élevée 
sur  l'horizon  est  à  demi  cachée  dans  des  nuées 
épaisses  et  noires  :  un  ciel  tout-à-fait  orageux 
et  obscur  occupe  le  centre  de  ce  tableau ,  et  teint 
de  sa  lumière  pâle  et  faible ,  et  le  rideau  qui 
l'offusque ,  et  la  surface  de  la  mer  qu'elle  do- 
mine. On  voit ,  à  droite  ^  une  fabrique  ;  proche 
de  cette  fabrique  ^  sur  un  plan  plus  avancé  sur 
le  devant^  les  débris  d'un  pilotis;  un  peu  plus 
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rei's  la  gauche  et  le  fond  ^  une  nacelle ,  à  la  proue 
le  laquelle  un  marinier  tient  une  torche  allumée; 
'etie  nacelle  TOgue  vers  le  pilotis  :  plus  encore 
mr  le  fond^  et  presque  en  pleine  mer^  un  yais«> 
î;eau  à  la  voile  ,  et  faisant  route  vers  la  fabrique  ; 
puis  «  une  étendue  de  mer  obscure  illimitée.  Tout* 
à-fait  à  gauche ,  des  rochers  escarpés  ;  au  pied 
de  ces  rochers ,  un  massif  de  pierre  ^  une  espèce 
d  esplanade  d'où  Ton  descend  de  face  et  de  côté  > 
\ers  la  mer  ;  sur  Tespaco  qu  elle  enceint  à  gauche 
contre  les  rochei's ,  une  tente  dressée  ;  au  dehors 
de  cette  tente  «  une  tonne .,  sur  laquelle  deux  ma- 
telots «  Tun  assis  par  devant ,  l'autre  accoudé  par 
derrière  %  et  tous  les  deux  regardant  vers  un  bra» 
sier  allumé  à  teri'e  ,  sur  le  milieu  de  Tesplanade. 
Sur  ce  brasier  ^  une  marmite  suspendue  par  des 
rhaines  de  fer,  à  une  Cv^^pèce  de  trépieds  Devant 
cette  marmite ,  un  matelot ,  accroupi  et  vu  par 
le  dos;  plus  «  vers  sa  gauche  ,  une  femme  accrou* 
pie  et  vue  de  profil.  Contre  le  mur  vertical  qui 
forme  le  derrière  de  la  fontaine  «  debout,  le  dos 
appuyé  conti'e  ce  mur ,  deux  figures ,  charmantes 
}M)ur  la  gr&ce  >  le  naturel ,  le  caractère  ,  la  po<- 
Mtion  «  la  mollesse ,  Tune  d'homme  ^  l'autre  de 
ferame.  C'est  un  époux ,  peut-être  ♦  et  sa  jeune 
r|X)u$e  ;  ce  sont  deux  amants;  un  ft*èi^  et  sa  sœur. 
Voilà  à  peu  près  toute  cette  prodigieuse  compo- 
sition. Mais  »  que  signifient  mes  expi'essions  exa- 
^èit^es  et  froides^  mes  lignes  sans  chaleur  et  sans 
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vie  y  ces  ligoes  que  je  viens  de  tracer  les  unes  au; 
dessous  des  autres?  Rien  ,  mais  rien  du  tout;  il 
faut  voir  la  chose.  Encore  oubliais-je  de  dire  que 
sur  les  degrés  de  l'esplanade  il  y  a  des  commer- 
çants ,  des  marins  occupes  à  rouler ,  à  porter , 
agissants  »  de  repos  ;  et  tout-à-fait  sur  la  gattclie 
et  les  derniers  degrés ,  des  pécheurs  k  leurs  fileU. 

Je  ne  sais  ce  que  je  louerai  de  préférence  dam 
ce  morceau.  Est-ce  le  reflet  de  la  lune  sur  ces 
eaux  ondulantes  ?  Sont-ee  ces  nuées  sombres  et 
chargées  et  leur  mouvement  ?  Est-ce  ce  Taisscan 
qui  passe  au-devant  de  l'astre  de  la  nuit ,  et  qui 
le  renvoie  et  l'attache  à  son  immense  éloigne-  : 
ment?  Est-ce  la  réflexion  dans  le  fluide  de  la 
petite  torche  que  ce  marin  tient  à  l'extrémité 
de  la  nacelle?  Sont-ce  les  deux  figures  adossées 
à  la  fontaine?  Est-ce  le  brasier  dont  la  loeor 
rougeâtre  se  propage  sur  tous  les  objets  environ- 
nants, sans  détruire  l'harmonie?  Est-ce  l'efTel 
total  de  cette  nuit  ?  Est-ce  cette  belle  masse  de 
lumière  qui  colore  les  prééminences  de  cette 
roche ,  et  dont  la  vapeur  se  mêle  à  la  partie  des 
nuages  auxquels  elle  se  réunit? 

On  dit  de  ce  tableau ,  que  c'est  le  plus  beau 
de  Vernet ,  parce  que  c'est  toujours  le  dernier 
ouvrage  de  ce  grand  maître  qu'on  appelle  le  plus 
beau  ;  mais ,  encore  une  fois ,   il  fkot  W  voir- 
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i^riier  tout  ;  la  terreur  et  la  vérité  de  cette  scène 
auguate»  tout  cela  se  sent  fortement  »  et  ne  se  dé- 
crit point* 

Ce  qu*U  y  a  d'étonnant  >  c*est  que  Tartiste  se 
rappelle  ces  effets  à  deux  cents  lieues  de  la  na* 
tare  »  et  qu'il  n*a  de  modèle  présent  que  dans  son 
imagination;  c*cst  quil  peint  avec  une  vitesse 
incroyable  ;  c^est  qu'il  dit  :  Que  la  lumière  se 
fasse  >  et  la  lumière  est  faite  ;  que  la  nuit  succède 
au  jour»  et  le  jour  aux  ténèbres  »  et  il  fait  nuit , 
el  il  fait  jour  ;  c*est  que  son  imagination  ^  aussi 
juste  que  féconde ,  lui  fournit  toutes  ces  vérités  ; 
c*est  qu'elles  sont  telles»  que  celui  qui  en  fut 
spe|||lettr  froid  et  tranquille  au  bord  de  la  mer, 
en  est  émerveillé  sur  la  toile  ;  c  est  qu  en  effet 
ces  compositions  prêchent  plus  fortement  la 
grandeur»  la  puissance  »  la  majesté  de  la  nature» 
que  la  nature  même.  Il  est  écrit  :  Cœli  eiàarrant 
ghriiun  Dei*  Mais  ce  sont  les  cieux  de  Vemet; 
c*€8t  la  gloire  de  Vernet,  Que  ne  fait^il  pas  avec 
excellence  I  Figure  humaine  de  tous  les  Ages , 
de  tous  les  états  »  de  toutes  les  nations;  arbres  » 
animaux  »  paysages  »  marines  »  perspectives  ; 
toute  sorte  de  poésie  »  rochers  imposants  »  mon- 
tagnes »  eaux  dormantes  »  agitées  »  précipitées  ; 
torrents  »  mers  tranquilles  »  mers  en  fureur  ; 
sites  variés  à  rinûni  »  fabriques  grecques  »  ih>- 
y  gothiques  ;  architectures  civile  »  mili- 
uenne  »  moderne  ;  ruines»  palais»  clisu- 
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ni  ièreft  ;  constructions  ^  grëements,  manœuTreSf 
Tatsseaux;  cieux^  lointains  ^  calme  9  temps  ora^ 
geux  ,  temps  serein  ;  ciel  de  direrses  saisons  ^  lu- 
mières de  diverses  heures  du  jour;  tempêtes^ 
naufrages ,  situations  déplorables ,  victimes  et 
scènes  pathétiques  de  toute  espèce  ;  jour^  nuit, 
lumières  naturelles ,  artificielles ,  effets  séparéi 
ou  confondus  de  ces  lumières.  Aucune  de  sefi 
scènes  accidentelles ,  qui  ne  fit  seule  un  tableaa 
précieux*  Oubliez  tonte  la  droite  de  Mn  CUnr 
de  lune ,  couvrez-la ,  et  ne  voyez  que  les  rocher» 
et  Fesplanade  de  la  gauche  ^  et  vous  aurez  un 
beau  tableau.  Séparez  la  partie  de  la  mer  et  du 
ciel  9  d'oii  la  lumière  lunaire  tombe  sur  les^pix, 
et  vous  aurez  un  beau  tableau.  Ne  considérez  sur 
la  toile  que  le  rocher  de  la  gauche  ;  et  vous  aurez 
vu  une  belle  chose.  Contentez-vous  de  Tesplanade 
et  de  ce  qui  s'y  passe  ;  ne  regardez  que  les  degrés 
avec  les  différentes  manœuvres  qui  s^y  exécutent; 
et  votre  goût  sera  satisfait.  Coupez  seulement  cette 
fontaine  avec  les  deux  figures  qui  y  sont  adossées; 
et  vous  emporterez  sous  votre  bras  un  morceau 
de  prix.  Mais^  si  chaque  portion  isolée  vous  af- 
fecte ainsi  ^  quel  ne  doit  pas  être  TefTet  de  Ten- 
semble  !  le  mérite  du  tout! 

Voilà  vraiment  le  tableau  de  Vemet  que  je 
voudrais  posséder.  Un  père  »  qui  a  des  enfants  et 
une  fortune  modique  ^  serait  économe  en  Facqué- 
rant.  Il  en  jouirait  toute  sa  vie;  et  dans  vingt  k 
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trente  aus  crici  ^  loimqu  il  n  y  nura  plus  de  Ver- 
uet  «  il  mirait  encore  plac<$  soti  argent  11  un  très- 
honnête  intilrét;  car  lot^squc  la  mort  aura  brisé 
la  palette  de  cet  artiste^  qui  est-ce  qui  eu  ramas- 
sera les  débris?  Qui  est-ce  qui  le  restituera  à 
nos  neveux?  Qui  est-ce  qui  paiera  ses  ouvrages? 

Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  manière  et  du 
talent  de  Vernet  «  entendex-le  des  quatt^  premiers 
tableaux  que  je  vous  ai  décrits  %  comme  des  sites 
naturels. 

Le  cinquième  est  un  de  ses  premiers  ouvrages. 
Il  le  fit  à  Rome  pour  un  habit ,  veste  et  culotte. 
Il  est  très-beau  ^  très^harmonieux  :  et  c'est  aujout^ 
(Hmi  un  morceau  de  prix. 

En  comparant  les  tableaux  qui  sortent  tout  frais 
de  dessus  son  chevalet ,  avec  ceux  qu'il  a  peints 
sutrefeiSf  on  Taccuso  d'avoir  outré  sa  couleur. 
Vernet  dit  qu^il  laisse  au  temps  le  vSoin  de  ix^pon- 
(Ire  à  ce  reptH)che  %  et  de  mouti'er  à  ses  critiques 
combien  ils  jugent  mal.  Il  observait  «  à  cette  oc- 
cssion  ^  que  la  plupart  des  jeunes  élèves  qui  al- 
laient à  Rome  copier  d  après  les  anciens  maîtres  « 
y  apprenaient  Tart  de  faire  de  vieux  tableaux  ;  ils 
ne  songeaient  |>as  que«  pour  que  leurs  composi- 
tions gardassent  au  bout  de  cent  ans  la  vigueur 
(le  celles  qu'ils  pirnaient  |mur  modèles  «  il  fallait 
savoir  apprécier  leiret  d*un  ou  de  deux  siècles  %  et 
se  precautinnner  contre  Tnction  îles  caus(*s qui  dé- 
truisent. 
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Le  sixième  ert  bien  un  Vemet  ^  mais  im  Ver* 
net  faible  9  feible  : 

.  ,  ,  .  Aliquando  bonus  dormUal^...  {%). 

Ce  n'est  pas  un  grand  onTni(j^^  mais  c'est  roo- 
Tni(j^  d'un  grand  peintre  ;  ee  ipi'an  pent  dire 
toujours  des  feuilles  Tolantes  de  Voltaire^  On  jr 
trouTe  le  signe  caractéristiipie  9  Tongle  da  lion« 
Mais  comment  9  me  direa>*Tons^  le  poète  ^  IV 
rateur,  le  peintre  ^  le  sculpteur ,  penTent^4ls  étie 
si  inégaux  9  A  diffërentii  d'eux-mêmes  ?  Cest  Taf- 
&ire  du  moment^  de  Tëtat  ducorps,  deTétatde 
Tame  ;  une  petite  querelle  domestique  9  une  ca* 
resie  &ite  le  matin  à  sa  femme  9  arant  que  d'al- 
ler à  Tatelier,  deux  gouttes  de  fluide  perdues  et 
qui  renfermaient  tout  le  feu^  toute  la  chaleur^ 
tout  le  génie;  un  enfent  qui  a  dit  ou  feit  voe  §0^ 

d«,  «a  .mi  ,«  .  nui,up»i  d.  dâi-to-e.  « 
maîtresse  qui  aura  accueilli  trop  femiiièrement 
un  indifférent  ;  que  sai«-je  ?  un  lit  trop  feoid  oa 
trop  chaud  9  une  couTcrture  qui  tombe  la  nuit , 
un  oreiller  mal  mis  sur  son  cheret,  un  demi- 
Terre  de  Tin  prii  de  trop,  un  embarras  d'eslo* 
mac  9  des  cbeTeux  ébouriffés  sous  le  bonnet  ;  et 
adieu  la  TCTTe*  Il  y  a  du  hasard  aux  échecs;  et  à 
tous  les  autres  jeux  de  Tesprit»  Et  pourquoi  n'y 
en  aurait-il  pas?  I/idée  sublime  qui  se  présente , 
oh  était-elle  l'instant  pn^cédent?  A  quoi  tient-il 

(1)  HoEiT,  dû  AH.  Poet,  V.  287,  Édit*. 


SALON  DB   1767.  a5i 

qu'elle  soit  ou  ne  soit  pas  venue?  Ce  que  je  sais  1 
1  *est  qu'elle  est  tellement  liëe  à  Tonlre  fatal  de  la 
vie  du  poète  et  de  Tartiste»  qu'elle  n'a  pas  pu  te- 
nir ai  plus  tôt  ni  plus  tard  »  et  qu'il  est  absuixle 
de  la  supposer  précisëmeot  la  même  dans  un  autre 
f  Ire  «  dans  une  autre  vie ,  dans  un  autre  ordre  de 
choses. 

Le  septième  est  un  tableau  de  TefFet  le  plus  pi* 

(^uant  et  le  plus  grand.  Il  semblerait  que  de  con- 

rert  Vemei  et  Loutherbourg  se  seraient  propose 

ite  lutter  9  tant  il  y  a  de  mtsemblance  entre  cette 

I  omposition  de  l'un  et  une  autre  composition  du 

NtfTond  I  même  ordonnance ,  même  sujet ,  presque 

m^roe  fiibricpie ,  mais  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper. 

\h  toute  la  scène  de  Verne t  ^  ne  laisaea  aperce*- 

voir  que  les  pécheurs  places  sur  la  langue  de 

trne ,  ou  que  la  toufie  d'arbres  è  gauche  «  pion» 

gi*!  dans  la  demi-4einte  ou  ëclair^s  de  la  lumière 

ilit  soleil  couchant  qui  vieni  du  fond  ,  et  vous  di- 

vn.  :  VoiU  Vernel  ;  Loutherbourg  n'en  sait  pas 

rnrore  jusque-là. 

(jo  Vemet,  ce  terrible  Vernet,  joint  la  plus 
gmade  modestie  au  plus  grand  talent.  Il  nie  di- 
Hiiil  un  jour  :  Me  demandea-vous  si  je  fais  les 
(ifis  comme  loi  maître  «  je  vous  i*ë|)oudnii  quo 
non;  les  figures  comme  tel  autre ,  je  vous  repon» 
(irai  que  non  ;  les  arbit^s  et  le  pnysage  comme  cc- 
Ini-ci  «  même  t^poiise  ;  les  brouilUnis  «  les  eaux  « 
Ifs  Yspeur5(  rommr  relui-l^  •  mt^nie  iTponsc  en- 
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core.  Inférieur  à  chacun  d'eux  dans  une  partie , 
je  les  surpasse  tous  dans  toutes  les  autres  :  et  cela 
est  yrai. 

Bon  soir  9  mon  ami ,  en  voilà  bien  suffisamment 
sur  Yernet.  Demain  matin,  si  je  me  rappeUe 
quelque  chose  que  j'aie  omis,  et  qui  vaille  la 
peine  de  vous  être  dit ,  vous  le  saurez. 

J'ai  passé  la  nuit  la  plus  agitée.  C'est  un  état 
bien  singulier  que  celui  du  rêve.  Aucun  philo- 
sophe que  je  connaisse  n'a  encore  aftsigné  la  vraie 
différence  de  la  veille  et  du  rêve.  Veillai-jc, 
quand  je  crois  rêver?  rêvai-je,  quand  je  crois 
veiller?  Qui  m'a  dit  que  le  voile  ne  se  déchire* 
rait  pas  un  jour,  et  que  je  ne  resterai  pas  con- 
vaincu que  j'ai  rêvé  tout  ce  que  j'ai  fait ,  et  hïi 
réellement  tout  ce  que  j'ai  rêvé?  Les  eaux,  les 
arbres,  les  forêts  que  j'ai  vus  en  nature,  m'ont  * 
certainemen  tfait  une  impression  moins  forte  que 
les  mêmes  objets  en  rêve.  J'ai  vu,  ou  j'ai  cru  voir, 
tout  comme  il  vous  plaira ,  une  vaste  étendue  de 
mer  s'ouvrir  devant  moi.  J'étais  éperdu  sur  le 
rivage  à  l'aspect  d'un  navire  enflammé.  J'ai  vu 
la  chaloupe  s'approcher  du  navire,  se  remplir 
d'hommes,  et  s'éloigner.  J'ai  vu  les  malheureux, 
que  la  chaloupe  n'avait  pu  recevoir,  s'agiter, 
courir  sur  le  tillac  du  navire ,  pousser  des  cris. 
J'ai  entendu  leurs  cris ,  je  les  ai  vus  se  précipiter 
dans  les  eaux ,  nager  vers  la  chaloupe ,  s'y  atta- 
cher. J'ai  vu  la  chaloupe  prête  à  être  submergée; 
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elle  raurait  été  9  ëi  ceux  qui  l'occupaient ,  6  loi  ter- 
rible de  la  nécessité  I  n'eussent  coupé  les  mains , 
fendu  la  tôte ,  enfoncé  le  glaive  dans  la  gorge  et 
dans  la  poitrine  ^  tué ,  massacré  impitoyable- 
ment leurs  semblables ,  les  compagnons  de  leur 
voyage 9  qui  leur  tendaient  en  vain,  du  milieu 
des  flots  9  des  bords  de  la  chaloupe ,  des  maint 
suppliantes  9  et  leur  adressaient  des  prières  qui 
n'étaient  point  entendues.  J'en  vois  encore  un  de 
ces  malhcttvouz,  je  le  vois^  il  a  reçu  un  coup 
mortel  dans  les  flancs.  Il  «at  étttidu  à  la  surface 
de  la  meri  sa  longue  chevelure  est  éparse  ^  son 
sang  coule  d'une  large  blessure  ;  l'abime  va  l'en- 
gloutir; je  ne  le  vois  plus.  J'ai  vu  un  autre  ma- 
telot entraîner  après  lui  sa  femme  qu'il  avait 
ceinte  d'un  cable  par  le  milieu  du  corps;  ce  même 
cable  faisait  plusieurs  tours  sur  un  de  ses  bras  ; 
il  nageait  9  ses  forces  commençaient  à  défaillir  5 
la  femme  le  conjurait  de  se  sauver  et  de  la  laisser 
périr.  Cependant  la  flamme  du  vaisseau  éclairait 
leH  lieux  circonvoisins ,  et  ce  spectacle  terrible 
avait  attiré  sur  le  rivage  et  sur  les  rochers  les 
habitants  de  la  contrée ,  qui  en  détournaient  leurs 
regards. 

Une  scène  plus  douce  et  plus  pathétique  suc- 
céda À  celle-là.  Un  vaisseau  avait  été  battu  d*uue 
affreuse  tempête  ;  je  n'en  pouvais  douter  à  ses 
mâts  brisés  y  à  ses  voiles  déchirées  1  à  ses  flancs 
nifoncéS)  à  la  manœuvre  des  matelots  c|ut  n<* 
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cessaient  de  travailler  k  la  pompe.  Us  étaient  ta- 
certains^  malgré  leurs  efforts  >  ^Hls  ne  couleraient 
point  à  fond  5  à  la  rive  même  qu'ils  avaient  tou- 
chée; cependant  il  régnait  encore  sur  les  flots  un 
murmure  sourd.  L'eau  blanchissait  les  rochen 
de  son  écume;  les  arbres  qui  les  couvraient, 
avaient  été  brisés ,  déracinés.  Je  voyais  de  toutes 
parts  les  ravages  de  la  tempête  ;  mais  le  specta- 
cle qui  m'arrêta  ^  ce  fut  celui  des  passugers  qui , 
épars  sur  le  riirage ,  frappés  du  péril  auquel  iU 
avaient  échappé,  pleuraient,  s'embrassaient  >  le* 
vaient  leurs  mains  au  ciel ,  posaient  leurs  fronts 
à  terre  ;  je  voyais  des  filles  défaillantes  entre  les 
bras  de  leurs  mères ,  de  jeunes  épouses  transies 
sur  le  sein  de  leurs  époux  ;  et  au  milieu  de  ce  tu- 
multe y  un  enfant  qui  sommeillait  paisiblement 
dans  son  maillot.  Je  voyais  sur  la  planche  qui 
descendait  du  navire  au  rivage,  une  mère  qui 
tenait  un  petit  enfant  pressé  sur  son  sein;  elle 
en  portait  un  second  sur  ses  épaules;  celub-ci  hi 
baisait  les  joues.  Cette  femme  était  suivie  de  son 
mari,  il  était  chargé  de  nippes  et  d'un  troisième 
enfant  qu'il  conduisait  par  ses  lisières.  Sans  doute 
ce  père  et  cette  mère  avaient  été  les  derniers  à 
sortir  du  vaisseau  ^  résolus  à  se  sauver  ou  k  périr 
avec  leurs  enfants.  Je  voyais  toutes  ces  scènes  tou- 
chantes ,  et  j'en  versais  des  larmes  réelles.  0  mon 
ami  !  l'empii^e  de  la  tête  sur  les  intestins  est  vio- 
lent, sans  doute;  mais  celui  des  intestins  sur  la 
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^\t  Test-il  moins?  Je  veille ,  je  vois ,  j'entends  « 
'  iTgiirde  »  je  suis  flmppë  de  teneur.  A  l'instant 
I  f^e  commiinde ,  agit ,  dispose  des  autres  orga- 
f«.  Je  dors  »  les  organes  conçoiTent  d'eux-mêmes 
I  même  agitation,  le  même  mouvement,  les 
ftêmes  spasmes  que  la  terreur  leur  avait  impri- 
nfs  ;  et  à  l'instant  ces  organes  commandent  à  la 
Ht  «  en  disposent  ;  et  je  crois  voir^  regarder,  en« 
endTt.  Notre  vie  se  partage  ainsi  en  deux  ma- 
tières diverses ,  de  Titiller  et  de  sommeiller.  Il  y 
I  la  veille  de  la  tête ,  pendant  laquelle  les  intes- 
\n%  obéissent,  sont  passifs;  il  y  a  la  veille  des 
iote&iins ,  oh  la  tète  est  passive ,  obéissante ,  corn- 
mandée  :  oii  l'action  descend  de  la  tète  aux  viscè- 
m ,  aux  nerfs ,  aux  intestins  ;  et  c'est  ce  que  nous 
ippelons  veiller  :  oii  l'action  remonte  des  viscè- 
m  %  des  nerfii ,  des  intestins  k  la  tète  ;  et  c'est  ce 
que  nous  appelons  rêver.  Il  peut  arriver  que  cette 
lifrnière  action  soit  plus  forte  que  la  précédente 
ne  la  été  et  n*a  pu  l'être  ;  alors  le  rêve  nous  afTecte 
pins  vivement  que  la  réalité.  Tel,  peut-être  , 
tfille comme  un  sot,  et  rêve  comme  un  homme 
<i'<»prit.  La  variété  des  spasmes  »  que  les  intestins 
peufent  concevoir  deux -mêmes,  corres|>oud  à 
toute  la  variété  des  rêves  et  à  toute  la  variété  des 
M\rt$;  à  toute  la  variété  des  i^ves  de  l'homme 
^tn  qui  sommeille )  à  toute  la  variété  des  délires 
<ie  rhomme  malade  qui  veille  et  qui  n'est  pas  plus 
^  Ui.  Je  suis  au  coin  de  mon  foyer ,  tout  prospèi*e 
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autour  de  moi;  je  suis  dans  une  entière  sëcurité 
Tout  à  coup  il  me  semble  que  les  murs  de  moi 
appartement  chancèlent;  je  frissonne^  je  lèvelei 
yeux  à  mon  plafond ,  comme  s'il  menaçait  de  s'é* 
crouler  sur  ma  tête.  Je  crois  entendre  la  plaintu 
de  ma  femme  ^  les  cris  de  ma  fille.  Je  me  tâte  1< 
pouls;  c'est  la  fièvre  que  j'ai:  c'est  l'action  qui 
remonte  des  intestins  à  la  tête  ^  et  qui  en  dispose. 
Bientôt  la  cause  de  ces  effets  connue  ^  la  tétp  re* 
prendra  son  sceptre  et  son  Autoriié ,  et  tous  lei 
fantômes  disparaîtront.  L'homme  ne  dort  Trai- 
ment ,  que  quand  il  dort  tout  entier.  Vous  voyei 
une  belle  femme;  sa  beauté  vous  frappe;  vous 
êtes  jeune;  aussitôt  l'organe  propre  du  plaisir 
prend  son  élasticité  :  vous  dormez ,  et  cet  organe 
indocile  s'agite;  aussitôt  vous  revoyez  la  bell^ 
femme ,  et  vous  en  jouissez  plus  voluptueusemenl 
peut-être.  Tout  s'exécute  dans  un  ordre  contraire, 
si  l'action  des  intestins  sur  la  tête  est  plus  forU 
que  ne  le  peut  être  celle  des  objets  mêmes  :  un 
imbécile  dans  la  fièvre ,  une  fille  histérique  ou 
vaporeuse^  sera  grande^  fière^  haute 9  éloquente, 

Nêc  mortale  sonans (i). 

La  fièvre  tombe,  Thistérisme  cesse ^  et  la  sottise 
renaît.  Vous  concevez  maintenant  ce  que  c'est  qui 
le  fromage  mou  qui  remplit  la  capacité  de  volti 
crâne  et  du  mien.  C'est  le  corps  d'une  araign<*< 

(i)  ViiGiL. ,  /Eneid.  lib.  vi,  veiâ.  5o.  Édit»» 
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int  tous  les  filets  nerveux  sont  les  pattes  ou  la 
lie.  Chaque  sens  a  son  langage.  Lui ,  il  n'a  point 
idiome  propre;  il  iie  voit  point ,  il  n'entend 
oint)  il  ne  sent  même  pas;  mais  c'est  un  excel- 
tnt  truchement.  Je  mettrais  à  tout  ce  système 
lus  de  vraisemblance  '  et  de  clarté ,  si  j'en  avais 
i  temps.  Je  vous  montrerais  tantôt  les  pattes  de 
araignée  agissant  sur  le  corps  de  l'animal ,  tantôt 
e  corps  de  Tanlmul  mettant  les  pattes  eu  mouve- 
aent.  Il  me  faudrait  aussi  un  p«n  de  pratique  de 
nédecine;  il  me  faudrait....  du  repos,  s'il  vous 
plaît,  car  j'en  ai  besoin. 

Mais  je  vous  vois  froncer  le  sourcil.  De  quoi 
i*agit-il  encore;  que  me  demandez-vous?....  J'en- 
tends; vous  ne  laissez  rien  en  arrière.  J'avais  pro- 
mis à  l'abbé  quelque  radoterie  sur  les  idées  ac- 
cessoires des  ténèbres  et  de  l'obscurité.  Allons , 
tirons-nous  vite  cette  dernière  épine  du  pied;  et 
qu'il  n'en  soit  plus  question. 

Tout  ce  qui  étonne  Tame ,  tout  ce  qui  imprime 
nn  sentiment  de  terreur  conduit  au  sublime.  Une 
vaste  plaine  n'étonne  pas  comme  l'océan ,  ni  l'o- 
céan tranquille  comme  l'océan  agité. 

L'obscurité  ajoute  à  la  terreur.  Les  scènes  de 
ténèbres  sont  rares  dans  les  compositions  tragi- 

'  G*eit  ce  que  Diderot  a  eiëcutë  depuis  avec  succès  dans  ce  beau 
et  profond  dialogue ,  dont  j*ai  donné  une  analyse  raisonnëe  dans 
mtf  Mémoires  historiques  et  philosophiques  sur  la  vie  et  les  ou-- 
orages  de  ce  philosophe .  N. 
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<fues.  La  difficulté  du  techoiqne  tes  rend  encon 
plui  rares  dans  la  peinture ,  oii  d'ailleurs  eilti 
sont  ingrates,  et  d'un  effet  tpii  n'a  de  vrai  jnp 
que  parmi  les  maîtres.  Allez  &  TAcadëraie ,  et  pi»- 
posez-y  seulement  ce  sujet,  tout  simple  qu'il  est; 
demandez  qu'on  voua  montre  l'Amour  Toluit  au- 
dessus  du  globe  pendant  la  nuit ,  tenant ,  secooaol 
son  flambeau,  et  faisant  pleuTOÎr  sur  la  terra tii 
travers  le  nuage  qui  le  porte ,  t»i«:  rosée  de  gout- 
tes de  feu  entreniâl<fes  de  flèches. 

La  nuit  dérobe  les  formes ,  donne  de  l'horreur 
aux  bruits;  ne  fÙt-ce  que  celui  d'une  feuille, au 
fond  d'une  forêt ,  il  met  l'imagioation  en  jeu;  l'i- 
magination secoue  vivement  les  entrailles;  tout 
s'exagère.  L'homme  prudent  entre  en  méfiance; 
le  lâche  s'arrête,  frémit  pu  s'enfuit;  le  brave 
porte  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

Les  temples  sont  obscurs.  Les  tyrans  se  mon- 
trent peu;  on  ne  les  voit  point,  et  &  leurs  atro- 
cités on  les  juge  plus  grands  que  nature.  Le  sanc- 
tuaire de  l'homme  civilisé  et  de  l'homme  sauvage 
est  rempli  de  ténèbres.  C'est  de  l'art  de  s'en  im- 
poser à  soi-même  qu'on  peut  dire  : 

QtKxf  latet  arcana  non  enarrabUefibr»  (  t). 

Prêtres,  placez  vos  autels,  élevez  vos  édifices  au 
fond  des  forête 
percent  les  té» 
(1)  A.  Pnni  Flj 
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hrfurgiqiMH,  uttglantei,  »«  Mient  ëciatrëei  que 
l«  la  lueur  funeite  dea  torchea.  La  clarU  est 
HWM  pour  convaincre;  elle  ne  vaut  rieu  pour 
fmouvoir.  La  clarté,  de  quelque  manière  qu'où 
i'entende,  nuit  Jt  l'enthouaiatme.  foètest  parlez 
wna  cflsM  d'éternité,  d'inlini,  d'immentiûi  du 
tempe  >  de  l'eepace ,  de  la  divinité ,  dei  tombeaux . 
ion  tuAnes,  dea  enfer»»  d'un  ciel  obour,dei  tuera 
profondea  >  d<»  rot4i«  obacurea  *  du  tonnerre ,  dea 
éclaira  qui  dëckirent  la  nuo.  Soyez  ténébreux. 
brH  grands  bruits  ouïs  au  loin ,  la  chute  des  eaux 
qu'on  entend  aana  les  voir,  le  lilence ,  la  solitude , 
l«  désert ,  les  ruines ,  les  cavernes ,  le  bruit  dea 
tambours  voilés,  les  coups  de  baguette  séparés 
pur  des  intervalles,  les  coups  d'une  cloche  intei^ 
n)inpus,  et  qui  se  font  attendre,  It!  cri  do»  01- 
suaux  nocturnes ,  celui  des  bâtes  féroces  eu  biver, 
pondant  la  nuit ,  surtout  s'il  se  mâle  au  murumre 
Hes  vents.  La  plainte  d'une  femme  qui  accoucbe; 
loule  plainte  qui  cosie  et  qui  reprend,  qui  re- 
prend avec  éclat,  et  qui  finit  en  s'éteignent;  il  y 
a ,  dans  toutes  ces  choaes ,  jti  ne  sais  quoi  de  ter- 
ritile ,  de  grand  «t  d'obucur. 

Ce  sont  ces  idées  acœsaoircH,  nécessairement 

liées  k  la  nuit  et  aux  ténèbres,  qui  aclièvent  de 

porter  la  terrmr  dans  le  cceur  d'une  jeune  tille 

le  est 

>.   La 

s  suc- 
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fombe ,  ses  genoux  ne  dérobent  foiu  elle.  Elle  e%i 
trop  heureuse  de  rencontrer  les  bras  de  son  amant , 
pour  la  rerevoir  et  la  Koutenîr;  et  tes  premien 
motit ,  sont  :  Est-ce  tous  ? 

Je  croîs  que  les  Nègres  sont  moins  beaux  pour 
les  Nègres  mêmes,  que  les  blancs  pour  les  Nègre« 
et  pour  les  blancs.  Il  n'est  pas  eu  notre  ponroir 
de  séparer  des  idées  que  Nature  associe.  Je  rtwi- 
gerai  d'avis,  si  l'on  me  dit  <|«e  les  Nègres  sont 
pini  touchés  de»  tàaihvei  que  de  l'éclat  d'an  beau 
jour. 

Ijcs  idées  de  puissance  ont  aussi  leur  subli- 
mité; mais  la  puisnance  qui  menace  émeut  pla* 
que  celle  qui  protège.  Le  taureau  est  plus  beaa 
que  le  bœuf;  le  taureau  écorné  qui  mugit,  plut 
beau  que  le  taureau  qui  se  promène  et  qui  paii; 
le  cheval  en  liberté,  dont  la  crinière  flotte  aui 
venta,  que  le  cheval  sous  son  cavalier;  l'onagre  * 
que  l'Âne;  le  tyran ,  que  le  roi;  le  crime,  oeut' 
être ,  que  la  vertu  ;  les 
bnns;  et  les  législateu 

\a  saison  du  printe 
scène  auguste. 

La  magnificence  n'e 
dre.  Entasse/,  des  vbsi 
VMscsentansés,  renver 
ses:  l'artiste  ne  voit 
belles  formes,  l-c  phi 
cipe  pliiK  secret.  Qui 
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qui  vtA  choses  appartiennent,  et  qui  les  aban- 
ilonne  à  la  merci  du  premier  venu? 

liCs  dimensions  pures  et  abstraites  de  la  ma- 
tière ne  sont  pas  sans  quelque  expression.  Lia  li- 
ffit  perpendiculaire,  image  de  la  stabilitë,  me- 
sure  de  la  profondeur,  frappe  plus  que  la  ligne 
oblique. 

Adieu,  mon  ami.  Bon  soir  et  bonne  nuit.  El 
songex-y  bien,  soit  en  vous  endormant,  soit  en 
vous  reveillant  ;  et  vous  m'avouerez  que  le  traite 
(lu  beau  dans  les  arts  est  à  faire,  après  tout  ce 
que  j'en  ai  dit  dans  les  Salons  précédents ,  et  tout 
cf  que  j*en  dirai  dans  celui-ci  (i). 

40,  41.  MILLET-FRANCISQUE. 

Celui-ci,  et  la  kyrielle  d'artistes  médiocres  qui 
vont  suivre ,  ne  vous  ruineront  pas.  On  regrette 
l<*  coup-d'œil  qu'on  a  jeté  sur  leurs  ouvrages,  et 
la  ligne  qu'on  écrit  d'eux. 

lia  condition  du  mauvais  peintre  et  du  mauvais 
rotnédien  est  pire  i\w  celle  du  mauvais  littéra^ 
trtxT.  lie  peintre  entend  de  ses  propres  oreilles  le 
mépris  de  son  talent;  le  bruit  des  sifflets  va  droit 
a  relies  de  l'acteur  :  au  lieu  que  l'auteur  a  la  con- 
solation de  mourir  sans  presque  s'en  douter;  et 
IonK|ue  vous  vous  écrier  de  dépit  :  La  béte ,  le  sot, 

fi)  Vf>jn  auMÎ  dani  lo  Dwiionnattê  nncyclopédiqut p  l*article 
Rr4i:  :  «C  Touvragc  que  vient  d«  publier  M.  Kémtry .  Paris ,  Audoc  » 
f^'n,  feorr. 

Salons,  tomi  ti.  K^ 
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Tous  ces  tableaux  de  Millet-Francisque  pa*- 
Aeront  du  cabinet  chez  le  brocanteur  ;  et  ils  res- 
teront suspendus  au  coin  de  la  rue  ^  jusqu'à  ce  que 
les  ëclaboussures  des  voitures  les  aient  courerte. 

LUNDBERG. 

^2.   POKTRAIT  DU  BARON  DB  BRETEUIL  BU  PASTBL. 

*Ma  foi  je  ne  connais  ni  le  baron  ni  son  portrait* 
Tout  ce  que  je  sais^  c'est  qu'il  y  avait  cette  annëe, 
au  Salon ^  beaucoup  de  portraits^  peu  de  bons^ 
comme  cela  doit  être ,  et  pas  un  pastel  qu'on  pàt 
regarder ,  si  vous  en  exceptez  l'ébauche  d'une  tête 
de  femme  dont  on  pouvait  dire  :  ex  ungue  leonem; 
le  portrait  de  y  oculiste  Demoure,  figure  hideuse^ 
beau  morceau  de  peinture;  et  la  figure  crapu- 
leuse et  basse  de  ce  vilain  abbé  de  V Attaignant. 
C'était  lui-même  passant  sa  tête  à  travers  un  petit 
cadre  de  bois  noir.  C'est  ^  certes  9  un  grand  mérite 
aux  portraits  de  La  Tour  de  ressembler  ;  mais  ce 
n'est  ni  leur  principal  ^  ni  leur  seul  mérite.  Toutes 
les  parties  de  la  peinture  y  sont  encore.  Le  savant, 
l'ignorant 5  les  admire  sans  avoir  jamais  vu  le» 
personnes;  c'est  que  la  chair  et  la  vjley  sont: 
mais  pourquoi  juge-t-on  que  ce  sont  des  portraits, 
et  cela  sans  s'y  méprendre?  Quelle  différence  y 
a-tril  entre  une  tête  de  fantaisie  et  une  tête  réelle? 
Comment  dit-on  d'une  tête  réelle  qu'elle  est  bien 
dessinée,  tandis  qu'un  des  coins  de  la  bouche  re- 
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lève  ;  taudis  que  l'autre  tombe  ;  qu'un  des  yeux 
est  plus  petit  et  plus  bas  que  Tautra }  et  que 
toutes  les  règles  conventionnelles  du  dessin  y  sont 
enfreintes  dans  la  position ,  les  longueurs  «  la 
forme  et  la  proportion  des  parties  ?  Dans  les  ou* 
vrages  de  La  Tour,  c'est  la  nature  même  «  c'est  le 
système  de  ses  incorrections  telles  qu  on  les  y  voit 
tous  les  jours.  Ce  n'est  pas  de  la  poésie;  co  n'est 
que  de  la  peintui^e.  J'ai  vu  peindre  La  Tour;  il 
est  tranquille  et  froid  ;  il  ne  se  tourmente  p<^nt  ; 
il  ne  souffre  point;  il  ne  halète  point;  il  ne  fait 
aucune  de  ces  contorsions  du  raodeleuk"  enthou- 
siaste ,  sur  le  visage  duquel  on  voit  se  succéder 
It^  ouvrages  qu'il  se  propose  de  rendre ,  et  qui 
semblent  passer  de  son  anie  sur  son  front  «  et  de 
son  front  sur  sa  terre  ou  sur  sa  toile.  11  n'iuûte 
}K>int  les  gestes  du  furieux  ;  il  n'a  point  le  sourcil 
i^levë  de  l'homme  qui  dédaigne  le  regard  de  s^ 
femme  qui  s'attendrit;  il  ne  s'extasie  point;  il  n,e 
sourit  point  à  son  travail  ;  il  iHsste  froid  :  et  ce* 
pendant  son  imitation  est  chaude.  Obtiendrait^^n 
d'une  étude  opiniâtre  et  longue  le  mérite  de 
La  Tour  ?  Ce  peintre  n'a  jamais  rien  praduit  de 
verve;  il  a  le  génie  du  technique  ;  c'est  un  machi- 
niste mei'veilleux.  Quand  je  dis  de  La  Toarqu41 
est  machiniste  «  c'est  comme  je  le  dis  de  VaucaA- 
son  >  et  non  comme  je  le  dirais  de  Rubens.  Voilà 
ma  pensée  pour  le  moment ,  vsauf  à  revenir  de 
mon  erreur»  si  c'en  est  une.  Lorsque  le  jeune  Pei^ 
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ronneau  parut ^  La  Tour  en  fut  inquiet;  il  craigoil 
que  le  public  ne  pût  sentir  autrement  que  par 
une  comparaison  directe  Fintenralle  qui  les  sépa- 
rait. Quefit-«il?  Il  proposa  son  portrait  à  peindre 
&  son  rirai ^  qui  s'y  refusa  par  modestie;  c'est 
celui  oii  il  a  le  devant  du  chapeau  rabattu^  la 
moitié  du  visage  dans  la  demi-teinte ,  et  le  reste 
du  corps  éclairé.    L'innocent  artiste  se  laisse 
vaincre  à  force  d'instances  ;  et  tandis  qu'il  tra- 
vaillait ,  l'artiste  jaloux  exécutait  le  même  ou- 
vrage de  son  côté*  Les  deux  tableaux  furent  ache- 
vés en  même  temps ,  et  exposés  au  même  Salon  ; 
ils  mottU*èreiit  la  différence  du  maître  et  de  l'é- 
colier. Le  tour  est  fin  ^  et  me  déplaît*  Homme 
singulier^  mais  bon  homme ,  mais  galant  homme^ 
La  Tour  ne  ferait  pas  cela  aujourd'hui;  et  pais 
il  faut  avoir  quelque  indulgence  pour  un  artiste 
piqué  de  se  voir  rabaissé  sur  la  ligne  d'un  homme 
qui  ne  lui  allait  pas  à  la  cheville  du  pied.  Peut^ 
être  n'aperçutril  dans  cette  espièglerie  que  la 
mortification  du  public  y  et  non  celle  d'un  con- 
frère trop  habile  pour  ne  pas  sentir  son  inifiério* 
rite  y  ei  trop  franc  pour  ne  paa  la  reconnaître. 
Eh  1  ami  La  Tour ,  n'était-ce  pas  asses  que  Per- 
ronneau  te  dit:  Tu  es  le  plus  fort  ;  ne  pouvais-tu 
être  content ,  à  moins  que  le  public  ne  te  le  dit 
aussi.  Eh  bien  !  il  &llait  attendre  un  moment ,  et 
ta  vanité  aurait  été  satisfaite^  et  tu  n'aurais  point 
humilié  ton  confrère.  A  la  longue  ^  chacun  a  la 
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place  qull  mérite.  La  sociélé  ^  c'est  la  maison  de 
Bertin  ;  mi  fat  y  prend  le  haut  bout  la  première 
fois  qu'il  8^  présente  ;  mais  peu  à  peu  il  est  re- 
pottsië  par  les  survenants  ;  il  fait  le  tour  de  la 
table  ;  et  il  se  trouve  à  la  dernière  place  au-i1e»- 
sus  ou  au-dessous  de  Tabbé  de  La  Porte. 

Encore  un  mot  sur  les  portraits  et  portraitistes. 
Pourquoi  un  peintre  d'histoire  est-il  commune^ 
ment  un  mauvais  portraitiste?  Pourquoi  un  bar- 
bouilleur du  pont  Notre-Dame  fera*t-il  plusres^ 
semblant  qu'un  professeur  de  TAcadëmie?  Cent 
<joe  celui-ci  ne  s'est  jamais  occupé  de  l'imitation 
rtgpurèuse  de  la  nature  ;  c'est  qu'il  a  l'habitude 
d*eiagérer^  d'affaiblir,  de  corriger  son  modèle  ; 
c*est  qu'il  a  la  tête  pleine  de  règles  qui  l'assajé- 
tissent  et  qui  dirigent  son  pinceau ,  sans  qu'il  s'en 
aperçoive  ;  c'est  qu'il  a  toujours  altéré  les  formes 
d'après  ces  règles  de  goût ,  et  qu'il  continue  de  les 
altérer  ;  c'est  qu'il  fond ,  avec  les  traits  qu'il  n 
sous  les  yeux  et  qu'il  s'efforce  en  vain  de  copier 
rigoureusement,  des  traits  empruntés  des  anti* 
(|ues  qu'il  a  étudiés  9  des  tableaux  qo'il  a  vus  et 
admirés,  et  de  ceux  qu'il  a  faits;  c'est  qu'il  est 
savant;  c'est  qu'il  est  libre,  et  qu'il  ne  peu!  se 
réduire  à  la  condition  de  l'esclave  cl  de  l'ignorant  ; 
<;*est  qu'il  a  son  faire  ,  son  tic  ,  sa  couleur ,  aux- 
quels il  revient  sans  cesse  ;  c'est  qu'il  exécute  une 
«aricatuiT  en  beau  ,  et  que  le  barbouilleur,  au 
contraire  9  exécute   une  caricature  en  laid,   hr 
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portrait  ressemblant  du  barbouilleur  meurt  ayec 
la  personne;  celui  de  Fhabile  homme  reste  à  ja- 
mais. C'est  d'après  ce  dernier ,  que  nos  neveux  se 
forment  les  images  des  grands  hommes  qui  les 
ont  prëcëdë».  Lorsque  le  goût  des  beaux  arts  est 
général  chez  une  nation  y  savezrvous  ce  qui  ar- 
rive? C'est  que  l'œil  du  peuple  se  conforme  à  l'œil 
du  grand  artiste  y  et  que  l'exagération  laisse  pour 
lui  la  ressemblance  entière.  Il  ne  s'avise  point  de 
chicaner^  il  ne  dit  point  :  cet  œil  est  trop  petite 
trop  grand  ;  ce  muscle  est'  exagéré  ^  ces  formes  ne 
sont  pas  justes;  cette  paupière  est  trop  saillante; 
ces  os  orbiculaires  sont  trop  élevés  :  il  fait  abs- 
traction de  ce  que  la  connaissance  du  beau  a  in- 
troduft  dans  la  copie.  Il  voit  le  modèle^  où  il  n'est 
pas  à  la  rigueur;  et  il  s'écrie  d'admiration.  Vol- 
taire fait  l'histoire  comme  les  grands  statuaires 
anciens  faisaient  le  buste;  comme  les  peintres  sa- 
vants de  nos  jours  font  le  portrait.  Il  agrandit ,  il 
exagère ,  il  corrige  les  formes  ;  a-t-il  raison  ?  a- 
t-il  tort?  Il  a  tort  pour  le  pédant;  il  a  raison 
pour  l'homme  de  .goût.  Tort  ou  raison ,  c'est  la 
figure  qu'il  a  peinte  qui  restera  dans  la  mémoire 
des  hommes  à  venir. 
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I4E  BEL. 

4 S*    FLUaiSUM  PAYSAGES  ,  SOUS  tK  MÂMK  NUMERO. 

Je  lésai  tous  vus,  mais  jen*eii  ai  remanie  au- 
cun ;  ou  9  si  je  les  ai  reganles ,  c'est  comme  Thommc 
An  Btd  à  qui  une  femme  disait  : 

M^ii4«il  d«  «c»  gixia  y^ux  «Met  oomidér^  ? 

Madame ji  lui  rëpondit-il  «  je  vous  i^eganle ,  mais 
je  ne  ^ous  considère  pas. 

Dans  Tun  de  ces  paysages  «  ce  sont  des  femmes 
<]ui  latent  à  la  rivière  ;  sur  le  fond ,  les  arbres 
sont  asses  bien  touchas  ,  asses  bien  du  moins  par 
rapport  au  reste  ;  car  la  misère  ge*ne!rale  d*une 
composition  en  relève  quelquefois  un  coin  «  et  lui 
iKmne  un  faux  air  dVxcellence;  cela  est  bon  là  « 
Ailleurs  ce  serait  mauvais.  M.  I^e  Bel  «  en  bonne 
foi  »  sont-ce  là  des  eaux  ?  Cest  un  pre  fannë  ^  ras 
ft  nouvellement  fauche*.  Ces  monticules  sont  fai- 
bles et  lëchës  :  point  de  ciel,  Au  pied  de  ces  vieux 
Arbres 31  petits  objets,  fleurettes  de  jmrten^  qui 
l^pillotent.  Figures  raides,  mannequins  de  la 
foire  Saint-Ovide  «  pantins  à  mouvoir  avcH'  une 
ficelle  ;  sur  le  devant  «  un  gueux  assis  sur  un  bout 
de  roche.  0  le  vilain  gueux  !  il  a  le  scorbut  ou  les 
humeurs  froides:  jVn  appelle  à   Bouvan)  (1); 

1^  CèlèbiT  m«Ueiiu.  Euir 
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mais  vous  me  direz  que  Bouvard  voit  cette  ma- 
ladie partout. 

L'autre  est  une  belle  plaque  de  cuivre  rouge; 
terrasses  ^  arbres  9  ciels  y  montagnes ,  lointain , 
campagne 9  tout  est  cuivre  ^  beau  cuivre;  si  cela 
s'était  fait  de  hasard^  en  coulant  du  fourneau 
dans  le  catin ,  ce  serait  un  prodige. 

VENEVAULT.. 

44'     APOTHÉOSE    DU    PRIUCE    DE    COUDÉ. 

Sujet  immense  f  digne  de  l'imagination  grande 
et  féconde  y  et  de  la  hardiesse  de  Rubens  ;  et  sujet 
fait  en  miniature  par  Venevault.  C'est  au  centre 
une  pyramide^  dont  la  base  est  surchargée  de 
trophées  ;  c'est  Minerve  ;  c'est  sur  le  bouclier  de 
la  déesse  l'effigie  du  héros;  ce  sont  des  génies 
lourds  et  bétes  ;  c'est  une  campagne  ;  c'est  une 
montugne  ;  c'est  sur  cette  montagne  le  temple  de 
la  gloire  ;  ce  sont  des  savants  et  des  artistes  qui  y 
grimpent  >  mais  entre  lesquels  on  ne  voit  pas 
M.  Venevault.  Froide  et  mauvaise  miniature; 
mauvais  salmis  ^  qui  n'en  vaut  pas  un  de  bécasses. 
Cela  est  petitement  fait ,  mal  agencé ,  sec  j  dur  j 
sans  plan  9  sans  liaison  de  lupoLières^  platement 
peinte  obscur  ^  en  dépit  de  la  longue  description 
du  livret. 
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PERRONNEAD. 

45.    U7f   PORTHAIT  UK  FKMMB. 

On  en  voit  la  téta  de  face ,  et  la  corp»  de  deux 
tieri* 

La  ilgure  est  uii  peu  raide  et  droite  1  (ichee 
comme  elle  l'aurait  été  par  le  maître  à  danser; 
position  la  plus  maussade  5  la  plus  insipide  pour 
Tart,  à  qui  il  faut  un  modèle  simple f  naturel, 
vrai 9  nullement  maniéré;  une  téta  qui  l'incline 
un  peu 9  des  membres  qui  s'en  aillent  négligem- 
ment prendre  la  place  ordonnée  par  la  pensée  ou 
laction  de  la  personne;  le  maître  des  grâces j  le 
maître  à  danser  détruisent  le  mouvement  réel , 
cet  enchaînement  si  précieux  des  parties  qui  se 
commandent  et  s'obéissent  réciproquenieut  les 
unes  aux  autres.  Marcel  cherolie  à  pallier  les  dé- 
fautsj  Van-Loo  cherche  à  rendre  leur  influence 
hur  toute  la  personne.  U  faut  que  la  figure  soit 
une.  Un  mot  là-dessus  suffit  à  qui  sait  entendre; 
une  page  de  plus  n'apprendrait  rien  aux  autres. 
C'est  une  chose  à  sentir  :  mais  revenons  au  por- 
trait. L'épaule  est  prise  si  juste  «  qu'on  la  voit 
toute  nue  à  travers  le  vêtement  et  ce  vêtement  est 
à  tromper.  C'est  l'étoffe  même  pour  la  couleur  » 
Im  lumière,  les  plis  et  le  reste  ;  et  la  gorge,  il 
CM  impossible  de  la  (aire  mieux  :  c'est  comme 
nous  la  voyons  aux  honnêtes  femmes,  ni  trop 
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cachée^  ni  trop  montrée ^  placëe  à  merveille ^  et 
peinte ,  il  faut  voir  ! 

Le  portrait  de  Marmontel  pourrait  bien  être 
du  même  artiste.  Il  est  ressemblant^  mais  il  a 
Tair  ivre,  ivre  de  .vin,  s'entend  :  et  Ton  jurerait 
qu'il  lit  quelques  chants  de  sa  Neupaine  (i)  à  des 
filles.  Le  bleu  fort  de  ce  mouchoir  de  soie  qui 
lui  ceint  la  tête,  est  un  peu  dur,  et  nuit  à  Thar- 
monie. 
#  La  plupart  des  portraits  de  Perronneau  sont 
faitsavec  esprit.  Celui  de  Marmontel  est  deRosIio. 

DROUAIS,  ROSLIN,VALADE,etc. 

46,  47-  PORTHAITS,  ÉTUDES,  TABLEAUX. 

Entre  tous  ces  portraits ,  aucun  qui  arrête.  Un 
seul  excepté,  qui  est  de  Roslin,  et  que  je  viens 
d'attribuer  à  Perronneau,  c'est  celui  de  celte 
femme  dont  j'ai  dit  que  la  gorge  était  si  vraie, 
qu'on  ne  la  croirait  pas  peinte;  c'est  à  inviter  la 
main  comme  la  xhair  :  la  tête  est  moins  biea , 
quoique  gracieuse  et  faisant  bien  la  ronde  bosse; 
les  yeux  étincèlent  d'un  feu  humide;  et  puis  une 
multitude  de  passages  fins  et  bien  entendus,  un 
beau  faire ,  une  touche  amoureuse. 

Celui  de  madame  de  Marigny  est  assez  bien 

{{)  La  Neuxfaine  de  Cythèfe ,  poème  eu  ix  chaiiU  ,  co:opo»c 
vers  1767,  et  reste  inédit  jusqu  en  18'io  ,  époque  à  laquelle  il  •> 
clé  publié  par  M.  Marmontel  ÛU^  à  Paris,  chez  Yerdière.  Édit' 
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mteiiilu  pour  reffet,  <rune  couleur  agréable; 
rtmia  la  touche  en  e^t  molle  ;  il  y  a  de  rincertitude 
lie  deasin  ;  la  robe  est  bien  faite;  la  tête  est  tour- 
mentée; la  figure  «'affaisse ,  a'en  va ,  ne  se  soutient 
pas;  oUe  a  Tair  mannequind;  les  brassent  livides 
et  les  mains  sans  forme  ;  la  gorge  plate  et  grisâtre; 
et  puis  sur  le  visage  un  ennui,  une  maussaderie, 
un  air  maladif  qui  nous  affligent. 

Les  études  de  ces  artistes  montrent  combien  ils 
ont  encore  besoin  d'en  faire. 

VAxtre  les  tableaux ,  on  ne  voit  que  VaUégori0 
m  rhonnâur  du  maréchal  de  Edh^-lde.  C'est 
Minerve  9  c'est  une  Victoire  qui  soutiennent  le 
portrait  du  héros;  c'est  une  Renommée  joufflue 
qui  trompette  ses  vertus. 

Kt  toujours  Mars,  Vénus,  Minerve,  Jupiter, 
Ilébé,  Junon  :  sans  les  dieux  du  paganisme,  ces 
gens-là  ne  sauraient  rien  faire.  Je  voudrais  bien 
hmr  6ter  ce  maudit  catéchisme  payen. 

Celte  allégorie  de  Valade  choque  les  yeux  par 
le  discordant.  Klle  est  pesamment  faite,  sans  au- 
cune intelligence  de  lumière  et  d'effet.  Figures 
(liitestables  de  c^ouleur  et  de  dessin  ;  nuage  dens0S 
Il  rouper  à  la  scie,  femmes  longues,  maigres  et 
ritides,  grand  mannequin  en  petit,  énorme  Mi- 
nerve ,  bien  corpulée ,  bien  lourde  ;  et  puis ,  il 
fiint  voir  les  draperies ,  l'agencement  de  tout  ce 
fatras;  les  accessoires  même  ne  sont  pas  faits. 
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54.  MADAME  VIEN. 

Une  poule  hupèe  ,  veillant  sur  ses  petits  :  trè»- 
beau  petit  tableau  ;  bel  oiseau  ^  très-bel  oiseau  ; 
belle  hupe ,  belle  cravate  bien  hërissëe ,  bec  en* 
tr'ouvert  et  menaçant ,  œil  ardent  ^  ouvert  et  sail- 
lant; caractère  inquiet^  querelleur  et  fier.  J'en- 
tends  son  cri.  Elle  a  son  aile  pendante^  elle  est 
accroupie  ;  ses  petits  sont  sous  elle  ^  à  l'eieeption 
de  quelques  uns  qui  s'échappent  ou  vont  s'échap- 
per ;  elle  est  peinte  d'une  grande  vigueur  et  vérité 
de  couleur  ;  ses  petits  très-moelleusement;  c'eft 
leur  duvets  leur  innocence  ^  leur  étourderie  poos- 
sinière;  tout  est  bien^  jusqu'aux  brins  de  paille 
dispersés  autour  de  la  poule.  Il  y  a  des  détails  At 
nature  à  faire  illusion.  L'artiste  n'a  pourtant  pas 
remarqué  qu'alors  une  poule^  d'une  grosseur  com- 
mune 9  prend  un  volume  énorme  ^  par  l'étendae 
qu'elle  donne  à  toutes  ses  plumes  ébouriffées. 
Madame  Vien  met  dans  ses  animiux  de  la  vie  et 
du  mouvement.  Je  suis  surpris  de  sa  poule;  je  ne 

croyais  pas  qu'elle  en  sût  jusques-là* 
I 

COQ-FAISAIV   OORK   DR   LA    CHIHE, 

11  s'en  manque  bien  que  ce  coq  soit  de  la  force 
de  la  poule.  Assez  chaud  de  couleur^  il  est  froid 
d'expression  ^  sans  vie  ;  c'est  presque  un  oiseau  de 
bois,  tant  il  est  raide,  lisse  et  monotone.  J'aime 
mieux  que  l'oiseau  ce  petit  massif  de  fleurs ,  de 
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rerdiire  et  d^arbustes,  place  sur  le  foml^  quoique 
:f  ne  aoit  pas  merveille. 

Réparation  à  madame  Vien,  J'ai  dit  que  ce  coq 
Était  sans  mouvement  et  sang  vie;  et  je  viens  d'ap- 
prendre qu'elle  l'a  peint  d'après  un  coq  empaille. 

DK.H  SERIKS9  DONT  l'un  SORT  DB  êk  CAGE  POUR  ATTRAPIR 
'  DES  PAPILLONS. 

La  pouie  hupéê  ne  permet  pas  de  regarder  cela. 
Ceê  Serins  sont  comme  des  petits  morceaux  de 
buis  tailUs  en  canaris ,  sans  lëgèittë»  sans  gen- 
tillesse» sans  variété  de  tonS|  sans  vie.  Madame 
Vien  f  vous  avez  fait  ces  aerins-*là  toute  seule  ; 
pour  pùtrê  pouh,  votre  mari  pourrait  bien  l'a- 
vuir  un  peu  co(|uetee. 

BOUQUET5    DE    KLEURf. 

(ielui  qui  représente  des  fleurs  dans  une  carafe 
est  à  merveille.  Les  racines  filamenteuses  des 
plantes  sont  parfaitement  imitées  »  et  le  tout  est 
bien  réfléchi  sur  la  table  qui  soutient  le  vase. 

liCs  autres  fleurs  sont  moins  bien.  Les  êêrins 
KODt  ingrats  par  la  monotonie  de  la  couleur.  Ah  I 
la  belle  poule  I 
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DE  MACHY. 

57.    IF.   PlinHTVLE   DU   LOtlTKe,   ET   Là   VtMOUTÎW  I 
l/nOTKL  DE   IIOtllI.l.£.  I 

Tulilenu  iIp  i|<iRlrn  pieiU  de  lirRC,  aiir  ileiix  pied*  twar  poocn  dr  Ui| 

Le  péristyle  est  &  tlroUe;  c'eit  sur  cette  psrtd 
que  tombe  la  forte  lumière  qui  vient  de  qnc^ii 
point  prit  à  gauche  :  dans  l'ioténeur  du  tablai, 
on  ne  voit  que  la  colonnade.  Det  ruïnca  eo  an*' 
de» ,  placées  sûr  le  devant ,  et  occupant  tout  l'a- 
pBce  de  la  gauche  ^  la  droite ,  dérobent  le  □uuul' 
lourd  et  Hanft  godt  sur  lequel  elle  est  élevée.  Il  1 
H  (le  l'esprit  à  cela.  La  façnde  de  ces  arcade* ,  ri 
toute  la  partie  antérieure  est  dans  la  demi-teinlr; 
on  a  fait  d'une  pierre  deux  coups  :  ou  s*est  tv- 
nagé  des  eflets  de  lu     " 
arcades;  et  l'on  a  mai 
plus  beaux  morceai): 
monde. 

Ce  tableau  n'est  f 
blage  d'architecture 
térêl.  Le  devant  est  b 
qu'on  voit  au  coin  gai 
gure  brisée  avec  l'or 
ce»  eaux ,  ramassées  s 
parence;  mais  le  to 
mais  il  est  dur;  ma 
égale;  mais  son  eflet 
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lëes  ;  mais  ce  tableau ,  mis 

Ja  CMerie  antique  At  Ko^ 

lie  différence  d'une  boniie 

"€«  Cest  notre  ami  Ckar- 

Uèles-là  »  aux  dépens  de 

1  lui  importe,  pourvu 

!e ,  et  que  le  mérite  soit 

\  Chardin;  sans  vous» 

Colonnade  de  Machy, 

^erie  de  Robert.  Cest 

V  c6té  d  W  lambeau 


OTA.L*  —  Ul  DÉIfOU- 

DB  SUMT-BUSTàCHB^ 

ULLB  y  4  GOUàCBB* 

USB  DB  Là  MAGDfr* 

t  de  couleur  9 

ibiile  nouveau 

t  ancien  sont 

e»   lumière 

sont  gris , 

les  toutes 

tint  pas  ; 

iement  y 

^iy  ses 
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tableaux  ont-ils  toujours  un  œil  dur  et  aec.  Pour 
la  perspectiTe ,  il  en  est  rigoureux  obaerratear. 
Les  objets  font  bien  l'effet  qu'on  en  doit  attendre. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  bien  content  des  ou* 
▼rages  de  Robert.  Cet  homme  est  venu  d'Italie^ 
pour  dépouiller  Machy  de  tous  ses  lauriers.  Les 
ouvrages  de  Robert  affligeront  Machy  y  sans  le 
corriger.  Il  ne  changera  pas  son  faire. 

Son  dessin  de  Y  Intérieur  de  la  Mfagdeleine  est 
très-bien  éclairé;  c'est  l'effet  d'une  lumière  douce, 
rare^  yague  et  blanchâtre^  comme  on  la  remarque 
aux  édifices  nouvellement  bâtis ,  lorsqu'elle  tra- 
verse des  verres  laiteux  ^  ou  qu'elle  a. été  réfléchie 
par  des  murailles  neuves.  Il  y  a  aussi  la  vapeur; 
mais  la  vapeur  claire  des  lieux  frais  ^  renfermés 
et  blancs. 

DROUAIS  FILS. 

5l.    DES  PORTRAITS. 

A  l'ordinaire.  La  plus  belle  craie  possible;  mais 
dites-moi  ce  que  c'est  que  cette  rage-là.  Est-ce 
maladie  d'esprit  ou  des  yeux?  Imaginez  des  visages^ 
des  cheveux  de  crème  fouettée ,  de  vieilles  étoffes 
raides^  retournées  et  remises  à  la  calandre^  un 
chien  d'ébène  avec  des  yeuxde  jayet;  et  vous  au- 
rez un  de  ses  meilleurs  morceaux. 
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JULLIART. 

65.    TROIS  FATSAGCS,   SOOS   OU    MÉMB  IIOIlÉftO* 

H*  JaUiarty  tous  croyez  donc  que  pour  être  on 
paysagiste  9  il  ne  s'agit  que  de  jeter  çà  et  11  des 
arbres^  (aire  une  terrasse,  ëlerer  une  montagne, 
assembler  des  eaux ,  en  interrompre  le  cours  par 
quelques  pierres  brutes ,  étendre  une  campagne 
le  plus  que  tous  pourrez ,  Téclairer  de  la  lumière 
du  soleil  et  de  la  lune ,  dessiner  un  pâtre ,  et  au- 
tour de  ce  pâtre  quelques  animaui  ?  jet  tous  ne 
«00^  pas  que  ces  arbres  doÎTent  êtres  toucha 
fortement  ;  qu'il  y  a  une  certaine  poésie  à  les  ima* 
giner ,  selon  la  nature  du  sujet,  STcltes  et  ël^ants, 
ou  brisés,  rompus,  gercés ,  caducs,  hideux;  qu'ici, 
pressés  et  touffus ,  il  £iut  que  la  masse  en  soit 
grande  et  belle  ;  que  la ,  rares  et  séparés ,  il  fiiut 
que  Tair  et  la  lumière  circulent  entre  leurs 
branches  et  leurs  troncs  ;  que  cette  terrasse  Teut 
être  chaudement  peinte  ;  que  ces  eaux ,  imitant  la 
limpidité  des  eaux  naturelles ,  doiTont  me  mon- 
trer ,  comme  dans  une  glace ,  Timage  affaiblie  de 
la  scène  euTironnante;  que  la  lumière  doit  trem- 
bler â  leur  surface;  qu'elles  doiTcnt  écumer  et 
blanchir  à  la  rencontre  des  obstacles  ;  qu'il  faut 
saToir  rendre  cette  écume  ;  donner  aux  montagnes 
un  aspect  imposant  ;  les  entr'ouTrir,  en  suspendre 
la  cime  ruineuse  au-dessus  de  ma  tête,  y  creuser 

»7- 
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des  caTemes;  les  dépouiller  dans  cet  endroit;  dans 
cet  autre ,  les  revêtir  de  mousse ,  hériaser  lenr 
sommet  d'arbustes  ^  y  pratiquer  des  inégalités 
poétiques;  me  rappeler  9  par  elles  >  les  ravages  du 
temps  9  l'instabilité  des  choses ,  et  la  Tétusté  du 
monde  ;  que  Tefiet  de  vos  lumières  doit  être  pi- 
quant; que  les  campagnes  non  bornées  doÎTent^ 
en  se  dégradant  ,   s'étendre  jusqu'où   Yhovmn 
confine  avec  le  ciel  9  et  l'horizon  s'enfoncer  à  une 
distance  infinie;  que  les  campagnes  bornées  ont 
aussi  leur  magie;  que  les  ruines  doivent  être 
solennelles;  les  ^briques  déceler  une  imagination 
pittoresque  et  féconde  ;  les  figures  intéresser  ;  les 
animaux  être  Trais  ;  et  que  chacune  de  ces  choses 
n'est  rien^  si  l'ensemble  n'est  enchanteur  ;  si^  com- 
posé de  plusieurs  sites  épars  et  charmants  dans  U 
nature  ^  il  ne  m'offre  une  vue  romanesque ,  telle 
qu'il  y  en  a  peut-être  une  possible  sur  la  terre. 
Vous  ne  sa-vez  pas  qu'un  paysage  est   plat  ou 
sublime;  qu'un  paysage ,  où  l'intelligence  de  la 
lumière  n'est  pas  supérieure ,  est  un  très-mauvais 
tableau  ;  qu'un  paysage  faible  de  couleur  y  et  par 
conséquent  sans  effets  est  un  très-mauvais  tableau; 
qu'un  paysage  qui  ne  d  it  rien  à  mon  ame^  qui  n'est 
pas  j  dans  les  détails  j  de  la  plus  grande  force , 
d'une  vérité  surprenante,  est  un  très-mauvais 
tableau;  qu'un  paysage  ,  où  les  animaux  et  les 
autres  figures  sont  maltraités,  est  un  très-mau- 
vais tableau,  si  le  reste,  poussé  au  plus  haut  degré 
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de  perfection,  oe  rachète  cm  dëfiinU;  qa41  faut 

y  mwcir  éft/erd ,  pour  U  lumière,  la  couleur ,  les 

objeto,  les  cieU»  au  moment  du  jour,  au  temps 

fie  U  aaiion;  qu'il  fiiut  s'eoteadreè  peindre  des 

cieU ,  è  charger  ceicieU  de  nuagei ,  tantôt  epaia, 

tanlAt  Mgers  ;  à  couvrir  Tatmo^phère  de  brouil* 

Urds;  à  y  perdre  les  objets  ;  è  teindre  sa  masse 

de  U  lumière  du  soleil  ;  à  rendre  tous  les  incidents 

de  la  nature ,  toutes  les  scènes  champêtres  ;  & 

susciter  un  orage;  è  inonder  une  campagne ,  è  dé* 

raciner  les  arbres ,  &  montrer  la  chaumière»  le 

troupeau,  le  berger  entraînés  par  les  eaux;  à 

imaginer  les  scènes  de  commisération  analogues 

4  ce  ravage;  &  montrer  les  pertes,  les  périls  »  las 

tecours  sous  des  formes  intéressantes  et  pathë* 

tir|uea.  Voyez  comme  le  Poussin  est  sublime  et 

toncbanty  lorsqu'i  côté  d*une  scène  champêtre  , 

riante,  il  attache  mes  yeux  sur  un  tombeau  oU  je 

Ii4  :  Et  in  jircadia  êgo  /  (1)  Voyez  comme  il  est 

ti^rrible ,  lorsqu'il  me  montre  dans  une  autre  une 

fi'mme  enveloppée  d*un  serpent ,  qui  Tentralne  au 

fond  des  eaux  (  Si  je  vous  demandais  une  aurore , 

comment  vous  y  prend ricz^vou^?  Moi,  M,  Julliart, 

dont  ce  n*est  pas  le  métier ,  je  montrerais  sur  une 

rotline  les  portes  de  Thèbes;  on  verrait  aU'^devant 

Hi'ces'portes  la  statue  de  Memnoti;  autour  de  cette 

1)  O  uMmmi  ,  eofinu  A<iui  1«  nnm  diM  hergen  tt  Areadte ,  \%\\ 
^m%m  Am  U  colUcîmn  du  Mutéa  au  Lotirrff  II  ■  M  fnifé  p4t 


:^3  SALON  DB  1767. 

statue ,  des  personnes  de  tout  ëtat ,  attirées  par 
la  curiosité  d'entendre  la  statue  résonner  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil.  Des  philosophes  assis  tra- 
ceraient sur  le  sable  des  figures  astronomiques  ; 
des  femmes ,  des  enfants  seraient  étendus  et  en- 
dormis ,  d'autres  auraient  les  yeux  attachés  sur  le 
lieu  du  lever  du  soleil  ;  on  en  verrait ,  dans  le 
lointain ,  qui  hâteraient  leur  marche  y  de  crainte 
d'arriver  trop  tard.  Voilà  comment  on  caractérise 
historiquement  un  moment  du  jour.  Si  vous  aimes 
mieux  des  incidents  plus  simples ,  plus  communs 
et  moins  grands ,  envoyez  le  bûcheron  à  la  forêt; 
embusquez  le  chasseur;  ramenez  les  animaux  sau- 
vages des  campagnes  vers  leurs  demeures;  arrêtez- 
les  à  l'entrée  de  la  forêt;  qu'ils  retournent  la  tête 
vers  les  champs,  dont  l'approche  du  jour  les  chasse 
à  regret  ;  conduisez  à  la  ville  le  paysan  avec  son 
cheval  y  chargé  de  denrées;  faites  tomber  l'animal 
surchargé  ;  occupez  autour  le  paysan  et  sa  femme 
à  le  relever.  Animez  votre  scène  comme  il  vous 
plaira.  Je  ne  vous  ai  rien  dit  ni  des  fruits  5  ni  des 
fleurs  >  ni  des  travaux  rustiques.  Je  n'aurab  point 
fini.  Aprésent,  M.  JuUiart ,  dites*moi  si  vous  êtes 
un  paysagiste.  Un  tableau  que  je  décris  n'est  pas 
toujours  un  bon  tableau.  Celui  que  je  ne  décris  pas 
en  est  à  coup  sûr  un  mauvais  ;  pas  un  mot  ici  de 
ceux  de  M.  Julliart. . .  Mais,  me  dirait-il,  est-ce  que 
celui  oii  j'ai  mis  sur  le  devant  une  Fuite  en  ÉgypU 
vous  déplaît? Moins  que  les  antres.   Votre 
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Vitrfj/t  ett  M»a£  belb  de  draperie  et  de  carac- 
tère; maii  elle  e»t  raide;  et  «i  je  connaÎMaU  mieux 
lea  AficîeoA  peintre»  »  je  Toua  diraii  à  qui  you«  l'a- 
vez priae.  Votre  Saint  Jo«epb  eit  commun;  et  de 
plua ,  long  f  long.  Votre  Enfiint-'Jéiui  a  le  ventre 
tendu  comme  un  ballon  ;  il  eit  attaque  de  la  ma- 
ladie que  noi  paysans  appellent  le  carreau. 

•      VOIRIOT. 
64*  vn  TAtMiu  M  ffAMiu^K ,  KT  ptvêtKVtê  poaTaArr«. 

A  droite ,  le  père  et  la  mère  à  un  balcon  ;  au- 
dci^noua  de  ce  balcon ,  leurs  petits  enfants  déguisés 
«tti  marmottes  et  en  marmots.  La  mère  leur  jette 
de  Targent  sans  les  regarder  ;  elle  tourne  la  tète 
vers  son  mari;  et  cette  tête  ne  dit  mot,  non  plus 
que  celle  du  père  ;  de  plus ,  ces  deux  figures  9 
muettes ,  sans  caractère ,  sans  expression  ,  sont 
encore  lourdes,  courtes  et  grises.  Si  le  balcon  était 
peroë  en  dessous ,  et  qu'elles  fussent  achevées , 
(e«ra  jambes  passeraient  de  beaucoup  à  travers. 
Iw)  reste  ne  vaut  pas  mieux.  Mauvais  tableau.  C'est 
Voiriot  ;  toujours  Voiriot;  autres  pères ,  mères  et 
maîtres  à  châtier  dans  l'autre  monde.  Est-ce  qu'au 
l>out  de  six  mois  ou  d'un  an ,'  le  maître  n'a  pas  vo 
que  l'art  résistait  h  l'élève?  Cependant  la  foule 
^'attroupait  autour  de  cette  ineptie.  0  ifulffun 
iftêiphn^  0t  in/ic0turn  I 

L'abbé  de  Pjfftti/l^iy  «^^  pl»'  el  haie. 
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Cet  homme ,  aasie  d  son  bureau,  devant  sa  bi- 
bliothèque y  froid ,  gris ,  et  misérable. 

Cailleau,  assez  ressemblant^  moins  mauvab; 
mais  mauvais  encore  ;  et  quand  il  serait  bon , 
comme  je  l'entends  dire  ^  ce  serait  un  moment  de 
hasard;  l'ode  de  Chapelain  y  Tëpigramme  d'un  sot; 
un  couplet  heureux  ^  comme  tout  le  monde  en 
fait  un.  . 

Et  voilà  douze  artistes  expédies  en  douze  pages; 
cela  est  honnête»  Et  j'espère  que  vous  ne  vous 
plaindrez  plus  de  la  prolixité  de  l'article  Vemet. 

DOYEN. 

Multoque  ,  in  rébus  aeeràU  ^ 

Aerius  advertunt  animos  ad  RelligUmem  '. 

67.    LE   MIHACLE   i>ES   ARDENTS. 

Tableau  de  ringt-deiiz  pieds  de  haut ,  tnr  douxe  pieds  de  large ,  pour 

la  chapelle  de  Saint-Roch. 

Voici  le  fait  ^  ou  plutôt  le  conte.  L'an  1129, 
sous  le  règne  de  Louis  YI^  un- feu  du  ciel  tqmba 
sur  la  ville  de  Paris  ;  il  dévorait  les  entrailles;  et 
l'on  périssait  de  la  mort  la  plus  cruelle.  Ce  fléau 
cessa  tout  à  coup  ^  par  l'intercession  de  Sainte- 
Geneviève. 

Il  n'y  a  point  de  ^circonstances  oà  les  hommes 
soient  plus  exposés  à  faire  le  sophisme  Poat  hoc  , 
ergo  propter  hoc  y  que  celles  oii  les  longues  cala- 

>  LuGMT.  dererum  na(,  lib.  m,  vers.  53.  Ëdit*. 
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mitëi  et  TinutilitcS  des  lecourA  humains  lei  con- 
traignent de  recourir  au  ciel. 

Dana  le  tableau  de  Doyen ,  tout  au  haut  de  la 
Icûle  »  à  gauche ,  on  voit  la  Sainte  à  genoux  1  por- 
tée aur  des  nuages  ;  elle  u  les  regards  tournes  vers 
un  endroit  du  ciel  éclairé  au-dessus  de  sa  tète; 
le  geste  des  bras  dirigé  vers  la  terre  •  elle  supplie  » 
elle  intercède.  Je  vous  dirais  bien  le  discours 
qu'elle  tient  à  Dieu  ;  mais  cola  est  inutile  ici. 

Au-dessous  de  la  gloire  1  dont  TèSclat  frappe  le 
visage  de  la  Sainte»  dans  des  nuages  rougeàtresi 
l'artiste  a  placé  deux  groupes  d'anges  et  de  ché- 
rubins I  entre  lesquels  il  y  en  a  qui  semblent  se 
disputer  l'honneur  de  porter  la  houlette  de  la  bei"- 
gère  de  Nanterre  ;  petite  idée  gaie  »  qui  va  mal 
avec  la  tristesse  du  sujet. 

Vers  la  droite  1  au-dessus  de  la  Sainte,  et  proche 
trelle  ,  autre  petit  groupe  de  chérubins  9  autres 
nuagea  rougeàtres  liés  avec  les  premiers.  Ces  nua- 
ges s'obscurcissent ,  s*épaississent ,  descendent,  et 
vont  couvrir  le  haut  d'une  fabrique  qui  occupe  le 
(6té  droit  de  la  sccNne,  s'enfonce  dans  le  tableau,  et 
fait  face  au  côté  gauche.  C'est  un  liûpital ,  partie 
importante  du  local ,  dont  il  est  diilicile  do  se  faire 
une  idée  nette ,  même  en  la  voyant.  Kl  le  pré- 
sente au  spectateur,  hors  du  tableau,  la  face  la-* 
tc^rale  d'une  coupe  verticale,  qui  passo  par  le  pied 
droit  de  U  porte  de  ceit  édifice  ,  laissai  la  porte  en- 
tière, divise  le  parvis  qui  est  au-devant ,  et  IWa- 
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lier  qui  descend  dans  la  rue  ;  en  sorte  que  ce  parvis 
et  cet  escalier  divisés  forment  un  grand  massif, 
k  pic^  au*-dessns  d'une  terrasse  qui  règne  sur  toute 
la  largeur  du  tableau.  j 

Ainsi  le  S[>ectateur  qui  se  proposerait  de  sortir 
de  sa  place  ^  d'aller  k  Thôpital^  monterait  d'abord 
sur  la  terrasse  ;  rencontrant  ensuite  la  fiice  Terti- 
cale  et  à  pic  du  massif  >  il  tournerait  à  gaudhe, 
trouverait  l'escalier^  monterait  l'escalier 9  tra- 
verserait le  parvis ,  et  entrerait  dans  l'hôpital , 
dont  la  porte  a  son  seuil  de  niveau  avec  ce  parvis. 
On  conçoit  qu'un  autre  spectateur  ^  placé  dam 
l'enfoncement  du  tableau^  ferait  le  chemin  opposé, 
et  qu'on  ne  commencerait  à  l'apercevoir  qu'à  l'en- 
droit où  sa  hauteur  surpasserait  la  hauteur  verti-  < 
calci  de  l'escalier ,  qui  va  toujours  en  diminuant. 

Le  premier  incident  dont  on  est  frappé ,  c'est 
un  frénétique  qui  s'élance  hors  de  la  porte  de 
l'hôpital  ;  sa  tète  ceinte  d'un  lambeau  et  ses  bras 
nus  sont  portés  vers  la  Sainte  protectrice.  Deux 
hommes  vigoureux ,  et  vus  par  le  dos  9  l'arrêtent 
et  le  soutiennent. 

A  droite ,  sur  le  parvis ,  plus  sur  le  devant , 
c'est  un  grand  cadavre ,  qu'on  ne  voit  que  par  le 
dos.  Il  est  tout  nu  ;  ses  deux  Iqngs  bras  livides , 
sa  tète  et  sa  chevelure  pendent  vers  le  pied  du 
massif. 

Au-dessous ,  au  Heu  le  plus  baii  de  la  terrasse  , 
à  Tangle  droit  du  massif  ^  s'ouvre  un  égoùt  d'en 
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che,  sur  le  fond^  au  pied  du  massif^  à  l'endroit 
où  l'escalier  descend  et  perd  de  sa  hauteur  ^  les 
têtes  suppliantes  d'une  foule  d'habitants. 

Tout-à-fait  à  la  gauche  du  tableau,  sur  la 
terrasse,  au  pied  de  Pescalier  et  du  massif,  uo 
homme  vigoureux  qui  soutient  par  dessous  les 
bras  un  malade  nu ,  un  genou  en  terre ,  l'autre 
jambe  étendue,  le  corps  renversé  en  arrière,  la 
tête  souffrante ,  la  face  tournée  vers  le  ciel ,  la 
bouche  pleine  de  cris ,  se  déchirant  le  flanc  de 
sa  main  droite.  Celui  qui  secourt  ce  malade  con- 
vulsé est  vu  par  le  dos  et  le  profil  de  sa  tête; 
il  a  le  cou  découvert ,  les  épaules  et  la  tête  nues  ; 
il  implore  de  la  main  gauche  et  du  regard. 

Sur  la  terrasse  encore ,  au  pied  du  même  mas- 
sif, un  peu  plus  sur  le  fond  que  le  groupe  pré- 
cédent ,  une  femme  morte ,  les  pieds  étendus  da 
côté  de  l'homme  convulsé»  la  face  tournée  vers 
le  ciel ,  toute  la  partie  supérieure  de  son  corps 
nue ,  son  bras  gauche  étendu  à  terre  et  entouré 
d'un  gros  chapelet,  ses  cheveux  épars,  sa  tête 
touchant  au  massif.  Elle  est  couchée  sur  un  tra- 
versin de  coutil  ;  de  la  paille ,  quelques  draperies 
et  un  ustensile  de  ménage.  On  voit  de  profil ,  plus 
sur  le  fond ,  son  enfant  penché ,  et  les  regards  at- 
tachés sur  le  visage  de  sa  mère  ;  il  est  frappé 
d'horreur,  ses  cheveux  se  sont  dressés  sur  son 
front;  il  cherche  si  sa  mère  vit  encore,  ou  s'iln*a 
plus  de  mère. 
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Au* delà  de  cette  femmes  la  terrasse  M^afTaifse  f 
€  rompti  et  va  en  descendant  jusqu'à  Tangle  droit 
nfërieur  du  massif  y  &  l'^goùt,  &  la  caverne  d'où 
l'on  voit  sortir  les  deux  bouts  du  brancard  et  les 
leux  jambes  du  mort  qu*on  y  a  jeté. 

Voilà  la  composition  do  Doyen;  reprenons-la  } 
bIIi!  a  aaaez  de  défauts  et  de  beautés ,  pour  mériter 
un  examen  détaillé  et  sévère* 

J^oubliais  dédire  que  la  partie  la  plus  enfoncée 
montre  l'intérieur  d'une  ville  et  quelques  édifices 
particuliers» 

Au  premier  aspect  I  cette  machine  est  grande  ^ 
imposante  9  appelle  9  arrête  ;  elle  pourrait  inspirer 
la  terreur  ensemble  et  la  pitié.  Elle  n'inspire  que 
la  terreur;  et  c*est  la  faute  de  l'artiste ,  qui  n'a 
pfl^  su  rendre  les  incidents  pathétiques  qu'il  avait 
imaginés. 

On  a  de  la  peine  à  se  faire  une  idée  nette  de  cet 
hApttal  f  de  cette  fabrique  ^  de  ce  massif.  On  ne 
Mit  à  quoi  tient  ce  louche  du  local  1  si  ce  n'est 
pettt-étreatt  défaut  de  la  perspective  «  à  la  bizar- 
ri»rie  occasionée  par  lu  difficulté  d'agencer  sur 
une  même  scène  des  événements  disparates.  Dans 
Im  catastrophes  publiques  9  on  voit  des  gueux 
aux  environs  des  palais;  mais  on  ne  voit  jamais 
\v%  habitants  des  palais  autour  de  lu  demeure  des 
gn«-nx« 

De  Mnt  personnes,  même  intelligentes,  il  n*y 
fil  a  pas  quatre  qui  airnt  naisi  le  local.  On  aurait 
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éyrité  ce  dëfiiut^  ou  par  les  etU  d'uo  bon  arcki- 
tecte ,  ou  par  une  composition  mieux  digérée^  plus 
ensemble^  ping  une.  Cette  porte  n'a  point  Fair 
d^une  porte;  c'est  ^  en  dépit  de  rinacription ,  nae 
fenêtre  par  laquelle  on  imagine  au  premier  coup- 
d'œii  que  ce  malade  a'ëlanee. 

Et  puis  f  encore  une  fois ,  pourquoi  la  acène  tt 
paaae-t-elle  à  la  porte  d'un  hdpital?  Eat<e  la 
place  d'une  femme  importante  ^  car  elle  parait 
telle  à  aon  caractère  9  au  luxe  de  aon  Tétemeot , 
à  aon  cortège ,  aux  marques  d'honneurs  de  soo 
mari.  Je  tous  devine  9  M.  Doyen  ;  tous  arez  ima- 
gine des  scènes  de  terreur  isolées  9  ensuite  un  lo- 
cal  qui  pût  les  réunir.  Il  tous  fallait  un  massif  i 
pic  pour  le  cadaTre  que  tous  Touliez  me  montrer 
la  tète  9  les  bras  et  les  cheTeux  pendants.  Il  tous 
fallait  un  égoût  pour  en  faire  sortir  les  deux  jam- 
bes de  Totre  autre  cadaTre.  Je  trouTe  fort  bons , 
et  l'kdpital,  et  le  massif^  et  l'égoàt;  mab  quand 
TOUS  m'exposerez  ensuite  à  la  porte  de  cet  hôpi- 
tal 9  sur  ce  parTjs ,  dans  le  Toisinage  de  cet  égoàt, 
an  milieu  de  la  plus  Tile  populace  ^  parmi  les 
gueux  9  le  gouTerneur  de  la  Tille  richement  Tétn , 
chamarré  de  cordons  »  sa  femme  en  beau  satin 
blanc;  je  ne  pourrai  m 'empêcher  de  tous  dire  : 
M.  Doyen,  et  les  convenances ,  les  couToiances! 

Votre  Sainte -GencTiève  est  bien  posée ,  bieo 
dessinée  9  bien  coloriée  9  bien  drapée  9  bien  en 
l'air;  elle  ne  fatigue  point  ces  nuages  qui  la  sou- 
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tieuueat  ;  miiU  je  U  trouve  %  moi  et  bMucoap 
«ruaUrMii  un  pou  miiuiërëo«  A  «on  ottitudo  con« 
touriKb  9  à  sea  brus  jetés  d  un  cdlë  et  m  tète  de 
loutre  >  elle  0  loir  de  regorder  Dieu  en  orrière^i 
et  de  lai  dire  por-desaua  son  ëpoule  :  n  Allons 
n  donc  »  fuites  finir  celo  %  puisque  vous  le  pouTei« 
<t  Cettt  un  osset  plot  posse«temps  ^e  vous  vous 
«  doQMft  là.  i>  Il  est  certain  qu'il  n*y  o  pas  le 
moindre  vestige  d'intérêt ,  de  commisération  sur 
jMm  vioegOs  et  qu'on  en  feroji  quand  on  voudra» 
une  jolie  Assomption  «  à  la  maniera  de  Bouclier. 
Cette  guirlande  de  têtes  de  chérubins  qu'elle  a 
tlerrière  elle  et  sous  ses  pieds  »  forme  un  papil- 
lotage  de  ronds  lumineux  qui  me  blessent  ;  et  puis 
ces  anges  sont  des  espèces  de  cupidons  souillés 
et  transparents.  Tant  qu'il  sera  de  convention  que 
cee  natures  idéales  sont  de  chair  et  d'os  «  il  fiiu- 
dra  Um  fiiira  de  chair  et  d'os.  C'était  la  mémefiiute 
dans  Totra  ancien  tableau  de  DiwnMê  0t  f^émuê^ 
La  déesse  ressemblait  à  une  grande  vessie  >  sur 
laquelle  on  n'aurait  pu  s'appliquer  avec  un  peu 
d  action  %  sans  Texposer  à  craver  avec  explosion. 
Corrigea*vous  de  ce  £1  ira  là  ;  et  songes  que  »  quoi* 
que  Vembraisie  dont  les  dieux  du  paganisme  s'en* 
ivraient  Dit  une  boisson  tràs^légèra,  et  que  ia 
vision  béatifique  dont  nos  bienheuraux  se  rapais<- 
sent  soit  une  viande  ibrt  crause ,  il  n'en  vient  pas 
moins  des  êtres  dodus,  charaus,  gra^^  solides  et 
potelei  «  et  que  les  lesses  de  Ganymède  et  les  té- 
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tons  de  la  Vierge  Marie  doivent  être  aussi  bot»  à 
prendre  qu'à  aucun  Giton ,  qu'à  aucune  catin  de 
ce  monde  pervers. 

Du  reste ,  le  nuage  épais  qui  s'étend  sur  le  ban! 
de  vos  bâtiments  est  très-vaporeux;  et  toute  cette 
partie  supérieure  de  votre  composition  est  afiài- 
blie ,  éteinte ,  avec  beaucoup  d'intelligence.  Je  oe 
saurais  en  conscience  vous  en  dire  autant  des 
nuages  qui  portent  votre  Sainte.  Les  enfants  enve- 
loppés de  ces  nuages  sont  légers  et  minces  comme 
àea  bulles  de  savon  ,  et  les  nuages  lourds  comme 
des  ballons  serrés  de  laine ,  volants. 

De  ces  deux  anges  qui  sont  immédiatement  au- 
dessous  de  la  Sainte ,  il  y  en  a  un  qui  regarde  l'en- 
fant qui  soutrre  entre  les  bras  de  son  père ,  et  qui 
le  regarde  avec  un  intérêt  très-naturel  et  très-in- 
génieusement imaginé.  Cette  idée  est  d'un  homme 
d'esprit  :  et  l'ange  et  l'enfant  sont  deux  nu>rveax 
du  même  âge.  L'intérêt  de  l'ange  est  bien,  parce 
que  c'est  un  ange  ;  mais  en  toute  autre  circons- 
tance ,  n'oubliez  pas  que  l'enfant  dort  eu  milieu 
de  la  tempête.  J'ai  vu  an  milieu  de  l'incendie  d'an   ; 
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L'ACtion  ttt  la  tête  de  cet  homme  livide  etbrâlii 
«le  la  fièvre .  qui  x'ëlarice  par  la  fenêtre  ,  ou ,  puis* 
<)ue  vous  le  voulez ,  par  la  porte  de  Thêpital , 
mnt  on  ne  peut  pan  mieux.  Ce  malade  a  je  ne 
tais  quoi  d'ëgarë  dans  les  yeux;  il  sourit  d'une 
manière  efTrayante;  c'est  sur  son  visage  un  mé- 
tnnge  HVsp^rance  ,  de  douleur  et  de  joie  qui  me 
confond. 

Ce  malade  donc ,  et  les  deux  ligures  qui  grou- 
|>ent  avec  lui ,  font  une  belle  masse ,  bien  sévère  , 
bien  vigoureuse.  IjH  tète  du  malade  est  du  plus 
{•rand  goAt  de  dessin  ,  de  la  plus  rare  expression. 
I.es  bi'AS  Kont  dessinés  comme  les  Carraches  ; 
toute  la  figure,  dans  le  style  des  premiers  maî- 
tres d'Italie.  La  touche  en  est  mâle  et  spirituelle  ; 
«•'est  la  vraie  couleur  de  ces  malades  ,  que  je  n'ai 
jamais  vu;  mais  n'imporle.  On  prétend  que  c'est 
une  imitation  de  Mignnrd.  Qu'est-ce  que  cela  me 
fait?  Qaisque  ituos pntimur  manea  ,  dit  Rameau 
le  fou.  Pour  ces  deux  hommes  qui  le  retiennent , 
je  me  trompe  fort  s'ils  ne  sont  d'une  telle  pro- 
portion ,  que  si  vous  les  acheviez ,  leurs  pietls  des* 
rendraient  au-dessous  du  massif  sur  lequel  vous 
les  avez  posés.  Du  reste,  ils  font  bien  ce  qu'ils 
font;  ils  sont  sagementdrapés,  bien  coloriés  ;  seu- 
lement ,  je  TOUS  le  répète ,  ils  semblent  moins  em- 
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J'en  suis  Cftché,  M.  Doyen  ;  m&is  la  partie  la 
plus  intéressante  de  votre  composition  y  cette 
mère  éplorée ,  ces  suivantes  qui  l'entourent ,  ce 
père  qui  tient  son  enfant ,  tout  cela  est  manqué 
net. 

Premièrement,  ces  trois  femmes  et  leur  mai- 
tresse  font  un  amatf  confus  de  têtes ,  de  bras,  de 
jambes ,  de  corps ,  un  chaos  oii  l'on  se  perd',  et 
qu'on  oe  saurait  regarder  long-temps.  La  tête  de 
la  mère  qui  implore  pour  son  ûls  ,  bieo  coiffée , 
cheveux  bien  ajustés  ,  est  désagréable  de  physi»- 
nomie,  sa  couleur  n'a  point  assez  de  consistance; 
il  n'y  a  point  d'os  sous  cette  peau  ;  elle  manque 
d'action  ,  de  mouvement ,  d'expression  ;  elle  a 
trop  peu  de  douleur  ,  en  dépit  de  la  larme  que 
vous  lui  faîtes  verser.  Ses  bras  sont  de  verre  co- 
lorié ,  ses  jambes  ne  sont  pas  indiquées.  La  dra- 
perie de  satin,  dont  elle  est  vêtue,  forme  une 
grande  tache  lumineuse.  Vous  avez  eu  beau  l'é- 
teindre après  coup ,  elle  n'en  est  pas  restée  moiof 
discordante.  Son  éclat  n'en  éteint  pas  moins  lei 
chairs.  Cette  grande  suivante  que  je  vois  par  le 
dos,  et  qui  la  soutient,  est  tournée,  contournée 
de  la  manière  la  plus  déplaisante.  Le  bras  dont 
elle  embrasse  sa  maîtresse  est  gourd  ;  on  ne  sait 
sur  quoi  elle  pose  ;  et  puis  c'est  le  plus  énorme,  le 
plus  monstrueux  cul  de  femme  qu'on  ait  jamais 

VU) 
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Opendint  la  draperie  de  cette  maussade  figure 
est  bien  jeteo ,  et  dessine  bien  le  du  ;  ce  bras  gourd 
cKt  de  bonne  couleur  et  bien  emp&t^  ;  il  est  sen- 
Irnient  un  peu  équivoque,  et  semble  apparte- 
nir à  la  fif^tire  verte  qui  est  k  côté.  Celle-ci,  qui 
aide  Ib  première  dans  ses  fonctions»  bien  sur  son 
pluii  t  est  belle ,  tout-à-fait  belle  de  caractère  et 
(l'uxpreasion  ;  mais  il  faut  la  restituer  au  Domi- 
nicaio.  Four  celle  qui  est  accroupie ,  elle  est  igno- 
ble ;  il  y  a  pis ,  elle  ressemble  en  laid  &  sa  maî- 
tresse; et  je  gagerais  qu'elles  ont  été  prises  d'a- 
près le  même  modèle  :  et  puis  la  couleur  de  la 
tète  en  est  aussi  sans  consistance.  A  la  chute  des 
reins,  qu'est-ce  que  cette  petite  lumière  ?  Ne 
Toyes-vous  pas  qu'elle  nuit  ik  l'elTet ,  et  qu'il  fal- 
lait l'éteindre  ou  l'étendre.  Cet  enfant  est  bien 
dans  son  maillot  ;  il  se  tourmente  bien  ,  il  crie 
bien;  seulement  îl  grimace  un  peu.  Je  ne  de- 
mande pas  à  son  père  plus  d'expression  qu'il  n'en 
■  ;  pour  un  peu  plusde dignité,  c'est  autrechose; 
on  prétend  qu'il  a  moins  l'air  de  l'époux  de  cette 
lemme  que  d'un  de  ses  serviteurs  :  c'est  l'avis  gé- 
aeral.  Pour  moi ,  je  lui  trouve  la  simplicité ,  l'es- 
pèce de  rusticité,  la  bonhomie  domestique  des 
^m  de  son  temps.  J'aime  ses  cheveux  crépus  , 
K  j'en  suis  content  ;  sans  compter  qu'il  a  du  ca- 
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mère  de  son  plan ,  dp  manière  qu'on  doule  qu'elle 
puisse  apercevoir  la  Sainte  à  laquelle  elle  s'a- 
dresse ;  et  cette  mère  avec  ses  suivantes  9  chas- 
sées en  avant ,  font  paraître  les  ligures  d'en  bai 

colossales. 

Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  votre  malade  qui  se 
déchire  le  flanc;  c'est  une  figure  de  l'ëcole  du 
Carrache ,  et  pour  la  couleur  ^  et  pour  le  dessin  9 
et  pour  l'expression.  Sa  tête  et  son  action  font 
frémir;  mais  sa  tête  est  belle  ;  c'est  une  douleur 
terrible ,  mais  qui  n'a  rien  de  hideux.  Il  souffre , 
il  souffre  à  l'excès ,  mais  sans  grimacer.  L'homme 
qui  le  soutient  est  très-beau  ;  seulement  le  sommet 
de  sa  tête ,  son  chignon  ^  son  épaule ,  sont  un  pende 
cuivre  ;  vous  l'avez  voulu  chaud ,  et  vous  l'avez  fait 
de  brique.  Je  crains  encore  que  ce  groupe  ne 
vienne  pas  assez  sur  le  devant  ^  ou  que  les  autres 
ne  s'enfoncent  pas  autant  qu'ils  le  devraient. 

Pour  cette  femme  étendue  morte  sur  de  la  paille 
avec  son  chapelet  autour  du  bras ,  plus  je  la  vois, 
plus  je  la  trouve  belle.  0  la  belle ,  la  grande , 
l'intéressante  figure  I  Comme  elle  est  simple  ( 
comme  elle  est  bien  drapée  I  comme  elle  est  hien 
morte  I  quel  grand  caractère  elle  a ,  quoique  i*en- 
versée  en  arrière  ,  et  son  visage  vu  de  raccourci! 
comme  elle  conserve  ce  grand  caractère  et  sa 
beauté,  et  comme  elle  les  conserve  dans  la  posî* 
tion  la  plus  défavorable  !  Si  cette  figure  vous  np- 
partenait ,  et  qu'il  n'y  eût  que  ce  mérite  dans  tout 
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votre  tableau ,  vous  ne  seriez  pas  un  artiste  com- 
mun. Elle  est  d'une  belle  pâte  ^  d'une  bonne  cou- 
leur ;  mais  sa  draperie  verte  et  forte  ne  contribue 
pas  peu  à  coller  sa  tête  au  pied  du  mur.  On  dit 
((u  elle  est  empruntée  de  la  Peste  du  Poussin  (i); 
qu'est-ce  que  cela  me  fait  encore?  Les  pailles 
éparses  autour  d'elle ,  ces  draperies.^  ce  coussin 
(le  coutil^  tout  cela  est  large  et  bien  peint.  Je  ne 
sais  ce  cju'ils  entendent  par  une  manière  de  faire 
lourde ,  qu'ils  appellent  allemande  ;  Faciunine 
nimis  intelligendo  ^  ut  nihil  intelligant  ? 

On  ne  donne  pas  plus  d'expression,  on  ne  montre 
pas  mieux  l'incertitude  et  l'effroi ,  on  ne  peint 
pas  avec  plus  de  vigueur,  on  ne  fait  rien  de  mieux 
que  cet  enfant  qui  est  dans  la  demi-teinte  >  penché 
sur  elle.  Ses  cheveux  hérissés  sont  beaux.  Il  est 
bien  dessiné  >  bien  touché. 

Lorsque  je  dis  à  Cochin  :  Cette  terrasse  ne  se- 
rait pas  plus  chaude ,  quand  Loutherbourg  ou 
quelque  autre  paysagiste  de  profession  l'aurait 
fuite*  il  me  répond  :  il  est  vrai,  maisc'csttant  pis. 
Vnii  Cochin ,  vous  pouvez  avoir  raison  ;  mais  je 
ne  vous  entends  pus. 

C  est  une  belle  idée>  bien  poétique,  que  ces  deux 
grands  pieds  nus  qui  sortent  de  la  caverne  ou  de 
i  cgoût  ;  d'ailleurs  ils  sont  beaux ,  bien  dessinés  , 
bien  coloriés ,  bien  vrais.  Mais  le  haut  de  la  ca- 

\^\)  Les  Phiiisiùis  frappas  du  /a  p0$iû;  ce  uUoau  se  Toit  »u 
JlMietf .  Il  u  été  grave  pitr  Kt.  PicM'd.  Ëoir. 
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verne  est  yide;  et  si  Ton  Toulait  me  faire  concevoir 
qu'elle  regorge  de  cadayres ,  il  aurait  fallu  Tan- 
noncer.  Il  a'ea  est  pas  de  ces  deux  pieds  comme 
des  deux  bras  que  le  Rembrandt  a  ëlevës  du  fond 
de  la  tombe  du  Lazare.  Les  circonstances  sont 
diffërentes.  Rembrandt  est  sublime^  en  ne  me 
montrant  que  deux  bras  ;  vous  l'auriez  été  en  me 
montrant  plus  de  deux  pieds.  Je  ne  saurais  ima- 
giner plein  un  lieu  que  je  vois  vide. 

C'est  encore  une  belle  idée  et  bien  poétique  ; 
que  cet  homme  dont  la  tête ,  les  deux  bras  nus  et 
la  chevelure  pendent  le  long  du  massif.  Je  sais 
que  quelques  spectateurs  pusillanimes  en  ont  dé* 
tourné  leurs  regards  d'horreur  ;  mais  qu'est-ce 
que  cela  me  fait  à  moi ,  qui  ne  le  suis  point ,  et 
qui  me  suis  plu  à  voir  dans  Homère  des  corneilles 
rassemblées  autour  d'un  cadavre^  lui  arracher  lei» 
yeux  de  la  tête  en  battant  les  ailes  de  joie?  Oii 
attendrai-je  des  scènes  d'hoiTeur ,  des  images  ef- 
frayantes 9  si  ce  n'est  dans  une  bataille ,  une  fa- 
mine^ une  peste  9  une  épidémie  !  Si  vous  eussiez 
consulté  ces  gens  à  petit  goût  rafEné ,  qui  crai- 
gnent des  sensations  trop  fortes^  vous  eussiez  passé 
la  brosse  sur  votre  frénétique  qui  s'élance  de 
l'hôpital  9  sur  ce  malade  qui  se  déchire  les  flâna 
au  pied  de  votre  massif;  et  moi  j'aurais  brûlé  le 
reste  de  votre  composition  ;  j'en  excepte  toutefois) 
la  femme  au  chapelet ,  à  qui  que  ce  soit  qu'elle 
appartienne. 
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Mais ,  mon  ami ,  quand  nous  laisserions  là  un 
moment  le  peintre  Doyen ,  pour  nous  entretenir 
«rautre  chose ,  croyez-vous  qu'il  y  eût  si  grand 
mal?  Tout  en  écrivant  l'endroit  du  discours  de 
Diomède  que  je  viens  de  citer ,  je  recherchais  la 
clause  des  différents  jugements  que  j'en  ai  entendu 
porter.  Il  présente  à  l'imagination  des  cadavres , 
de»  yeux  arrachés  de  la  tête ,  des  corneilles  qui 
battant  leurs  ailes  de  joie.  Un  cadavre  n'a  rien 
qui  dégo<kte  ;  la  peinture  en  expose  dans  ses  com-   ' 
positions  sans  blesser  la  vue;  la  poésie  emploie 
re  mot  sans  fin.  Pourvu  que  les  chairs  ne  se  dis- 
solvent point  f  que  les  parties  putréfiées  ne  se  sé- 
parent point ,  qu'il  ne  fourmille  point  de  vers ,  et 
(|u'il  garde  ses  formes ,  le  bon  goût  dans  l'un  et 
lautre  art  ne  rejetera  point  cette  image*  Il  n'en 
«st  pas  ainsi  des  yeux  arrachés  de  la  tête.  Je  ferme 
les  miens ,  pour  ne  pas  voir  ces  yeux  tiraillés  par 
le  bec  d'une  corneille  9  ces  fibres  sanglantes ,  pu- 
inilentes ,  moitié  attachées  a  l'orbite  de  la  tête  du 
radavre  9  moitié  pendantes  du  bec  de  l'oiseau  vo- 
i*ace.  (^t  oiseau  cruel  ^  battant  les  ailes  de  joie  ^ 
est  horriblement  beau.  Quel  doit  donc  être  l'effet 
de  l'ensemble  d'un  pareil  tableau?  Divers ,  selon 
lendroit  auquel  l'imagination  s'arrêtera.  Mais  sur 
quel  endroit  ici  l'imagination  doit-elle  se  reposer 
de  préférence  ?  sera-ce  sur  le  cadavre?  Non  ;  c'est 
une  image  rommutic.  Sur  le»  ycMix  nrrachés  hors 
de  la  tête  du  cadavre?  Non ,  pnis(|u'il  y  a  une 
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image  plus  rare  y  celle  de  l'oiseau  qui  bat  les  ailes 
de  joie.  Aussi  cette  image  est-elle  présentée  U 
dernière  ;  aussi  j  présentée  la  dernière  y  sauve-t* 
elle  le  dégoût  de  Fimage  qui  la  précède  ;  aussi  y 
a-t-il  bien  de  la  différence  entre  ces  images  ran- 
gées dans  l'ordre  qui  suit  :  Je  vois  les  corneilles 
qui  battent  les  ailes  autour  de  ton  cadavre  et  qui 
t'arrachent  les  yeux  de  la  tète;  ou  rangées  dans 
l'ordre  du  poète  ^je  vois  les  corneilles  rassemblées 
autour  de  ton  cadavre ,  t' arracher  les  yeux  de  la 
tète  j  en  battant  les  ailes  de  joie.  Regardez  bien , 
mon  ami  ;  et  tous  sentirez  que  c'est  ce  dernier 
phénomène  qui  vous  occupe  et  qui  tous  dérobe 
l'horreur  du  reste.  U  y  a  donc  un  art  inspiré  par 
le  bon  goût  ^  dans  la  manière  de  distribuer  les 
images ,  dans  le  discours,  et  de  sauver  leurs  effets; 
un  art  de  fixer  l'œil  de  l'imagination  à  l'endroit 
où  l'on  veut.  C'est  celui  de  Tiraante ,  qui  voile  la 
tête  d'Agamemnon.  C'est  celui  de  Téniers  j  qui  ne 
vous  laisse  apercevoir  que  la  tête  d'un  homme 
accroupi  derrière  une  haie.  C'était  celui  d'Ho- 
mère dans  le  passage  cité.  Il  ne  consiste  pas  seule- 
ment dans  la  succession  des  idées.  Le  choix  des 
expressions  y  fait  beaucoup ,  d'expressions  fortes 
ou  faibles,  simples  ou  figurées ,  lentes  ou  rapides. 
C'est  là  y  surtout ,  que  la  magie  de  la  prosodie ,  qui 
arrête  ou  précipite  la  déclamation,  a  son  grand 
jeu.  0  les  pauvres  gens  que  la  plupart  de  nos  fai- 
seurs de  poétique ,  sans  en  excepter  Marmontel  ! 
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Je  trouve  seulement  le  cadavre  de  Doyen  d'un 
ivide  un  peu  monotone;  la  putréfaction  ne  se  fait 
pas  d'une  manière  aussi  uniforme;  elle  est  accom- 
pagnée d'une  multitude  d'accidents ,  de  taches  9 
variés  &  l'infmi;  il  lui  fallait  plus  de  relief;  il  est 
un  peu  plat.  C'est  très-bien  fait  au  peintre  de 
l'avoir  placé  dans  la  demi-teinte. 

Je  reviens  sur  son  frénétique  qui  se  déchire  les 
ilancs  ;  la  convulsion  y  serpente  de  la  tête  aux 
pieds.  On  la  voit  et  dans  les  muscles  du  visage , 
et  dans  ceux  du  cou  et  de  la  poitrine ,  et  dans  les 
bras,  le  ventre,  le  bas-ventre,  les  cuisses,  les 
jambes,  les  pieds;  c'est  une  très-belle ,  très-par- 
faite imitation.  Ils  accusent  la  jambe  étendue  et 
vm  pied  d'être  un  peu  trop  forts.  Je  n'en  sais  pas 
assez ,  pour  être  ou  n'être  pas  de  leur  avis.  Le 
pied  m'en  parait  seulement  informe. 

Mais  ce  que  j'estime  surtout  dans  la  composi- 
tion de  Doyen ,  c'est  qu'à  travers  son  fracas ,  tout 
y  est  dirigé  à  un  seul  et  même  but ,  avec  une  ac- 
tion et  un  mouvement  propre  à  chaque  figure  ; 
toutes  ont  un  rapport  commun  à  la  Sainte  ;  rap- 
port dont  on  retrouve  des  vestiges  9  même  dans 
les  morts.  Cette  belle  femme ,  qui  vient  d'expirer 
au  pied  du  massif,  a  expiré  eu  invoquant.  Le 
cadavre  effrayant,  qui  pend  du  massif  y  avait  les 
bras  élevés  vers  le  ciel  quand  il  est  tombé  mort, 
comme  on  le  voit. 

Malgré  cela  ,  je  ne  saurais  me  dissimuler  que 
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Touvrage  de  Doyen  n'ait  l'air  tourmenté  ^  qu'il 
n'y  ait  ni  naturel  ni  facilite  dans  la  distribution 
des  figures  et  des  incidents  ;  et  qu'on  n'y  sente  par 
tout  l'homme  qui  s'est  battu  les  flancs.  Je  m'ex- 
plique. 

Il  y  a  dans  toute  composition  un  chemin  y  uoe 
ligne  qui  passe  par  les  sommités  des  masses  ou 
des  groupes,  traversant  différents  plans ^.  s'en- 
fonçaiit  ici  dans  la  profondeur  du  tableau,  li 
s'avançant  sur  le  devant.  Si  cette  ligne ,  que  j'ap- 
pellerai ligne  de  liaison  ,  se  plie  ,  se  replie ,  se 
tortille,  se  tourmente;  si  ses  convulsions  sont 
petites,  multipliées,  rectilinéaires,  anguleuses^ 
la  composition  sera  louche ,  obscure  ;  l'œil  irré- 
gulièrement promené ,  égaré  dans  un  labyrinthe , 
saisifa  difficilement  la  liaison.  Si  au  contraire  elle 
ne  serpente  pas  assez ,  si  elle  parcourt  un  long 
espace  sans  trouver  aucun  objet  qui  la  rompe ,  la 
composition  sera  rare  et  décousue:  si  elle  s'arrête, 
la  composition  laissera  un  vide ,  un  trou.  Si  l'on 
sent  ce  défaut  et  qu'on  remplisse  le  vide  ou  trou 
d'un  accessoire  inutile ,  on  remédiera  à  un  défauf 
par  un  autre. 

Un  exemple  excellent  à  proposer  aux  élèves  de 
la  distribution  la  plus  plate  et  la  plus  vicieuse,  ai 
la  ligne  de  liaison  la  plus  ridiculement  rompue  ; 
c'est  le  tableau  de  l^ Agonie  de  Jésua^Christ  m 
jardin  des  Oliviers,  que  Parrocel  a  exposé  cette 
année.  Ses  figures  sont  placées  sur  trots  ligne: 
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parallèles ,  en  sorte  qu'on  pourrait  dépecer  son 
tableau  en  trois  autres  mauvais  tableaux. 

L^e  miracle  des  Ardents  de  Doyen  n'est  pas  ir- 
répréhensible de  ce  côté.  La  ligne  de  liaison  y  est 
anfractueuse^  pliée  »  repliée ,  tortillée.  On  a  de  la 
peine  à  la  suivre;  elle  est  quelquefois  équivoque; 
ou  elle  s'arrête  tout  court,  ou  il  faut  bien  de  la  com- 
plaisance à  l'oeil  pour  en  poursuivre  le  chemin. 

Une  composition  bien  ordonnée  n'aura  jamais 
qu'une  seule  vraie  y  unique  ligne  de  liaison  ;  et 
c*ette  ligne  conduira ,  et  celui  qui  la  regarde,  et 
relui  qui  tente  de  la  décrire. 

Autre  défaut ,  et  peut-être  le  plus  considérable 
de  tous  ;  c'est  qu'on  y  désire  une  meilleure  con- 
naissance de  la  perspective ,  des  plans  plus  dis* 
tincts ,  plus  de  profondeur  ;  tout  cela  n'a  pas  asset 
clair  et  de  champ  ^  ne  recule  pas,  n'avance  pas 
assez.  Et  le  malade  qui  s'élance  de  l'hôpital ,  et  la 
mère  agenouillée  qui  supplie ,  et  les  trois  sui- 
vantes qui  la  servent ,  et  le  mari  qui  tient  l'en- 
fant^ tous  ces  objets  forment  un  chaos,  une  masse 
compacte  de  Ggures.  Si ,  sur  le  fond ,  derrière  le 
père,  vous  imaginez  un  plan  vertical ,  parallèle  à 
la  toile ,  et  sur  le  devant  un  autre  plan  parallèle 
au  premier ,  vous  formerez  une  botte  qui  n'aura 
pas  six  pieds  de  profondeur ,  dans  laquelle  toutes 
les  scènes  de  Doyen  se  passeront ,  et  oii  ses  ma- 
lades ,  plus  entassés  que  dans  nos  hôpitaux ,  péri- 
i*ont  étouffes. 
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Ce  qui  achère  d'augmenter  la  confusion  ^  la  dis-* 
cordance^  la  fatigue  de  l'œil ,  ce  sont  des  tons 
jaunâtres  trop  Toisins  et  trop  répétés  ;  les  nuages 
sont  jaunâtres  ;  la  carnation  des  hommes  jau- 
nâtre; les  draperies  ou  jaunes  ou  d'un  ronge 
mélë  de  teintes  jaunes  ;  le  manteau  de  la  figure 
principale  d'un  beau  jonquille  ;  les  ornements  en 
sont  d'or  ;  il  y  a  des  écharpes  tirant  sur  le  jaune  ; 
la  grande  suivante  au  derrière  énorme  est  janne. 
En  faisant  tout  participer  de  la  même  teinte ,  on 
évite  la  discordance ,  et  l'on  tombe  dans  la  mono- 
tonie. 11  faut  être  bien  malheureux  pour  aroir 
ces  deux  défauts  à  la  fois. 

S'il  est  vrai  y  comme  on  le  reproche  à  Doyen , 
et  comme  il  aurait  un  peu  de  peine  à  s'en  jnsti- 
fier^  qu'il  ait  emprunté  la  distribution,  la  marche 
générale  de  sa  machine ,  d'une  composition  de 
Rubens,  oii  l'on  prétend  que  l'ordonnance  est  la 
même  j  je  ne  suis  plus  surpris  du  défaut  d'air  et 
de  plans  ;  il  est  presque  inséparable  de  cette  sorte 
de  plagiat.  L'estampe  vous  donnera  bien  la  posi- 
tion des  masses  9  la  distribution  des  groupes  y  elle 
TOUS  indiquera  même  le  lieu  des  ombres  et  des 
lumières  9  à  peu  près  le  moyen  de  séparer  les 
objets  ;  mais  ce  moyen  sera  très-difficile  à  trans- 
porter sur  la  toile.  C'est  le  secret  de  l'inventeur  : 
il  n'a  imaginé  son  ensemble  ,  que  d'après  un  tech- 
nique qui  est  le  sien ,  et  qui  ne  sera  jamais  bien 
le  vôtre.    (1   est  difficile  d'exécuter   un  tableau 
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Taprèft  lUie  description  donnée  et  détaillée;  il 
lest  peut -être  encore  davantage  de  Texécuter 
d  après  une  estampe  ;  de  là  Tintelligence  du  clair- 
obscur  raanquée  ;  rien  qui  s'éloigne ,  se  ra[>- 
proche^  s'unisse ,  se  sépare ,  s'avance  9  se  recule  f 
M*  lie^  se  fuie;  plus  d'harmonie ,  plus  de  netteté^ 
plu»  d'efFet ,  plus  de  magie.  De  là ,  des  figures 
poussées  trop  en  devant  seront  trop  grandes ,  et 
d'autres  repoussées  trop  en  arrière  seront  trop 
petites;  ou  plus  communément  toutes  s'entassant 
les  unes  sur  les  autres  ;  plus  d'étendue ,  plus 
rl'air^  plus  de  champ»  nulle  profondeur»  confu- 
sion d'objets  découpés  et  artistement  collés  les 
uns  sur  les  autres  ,  vingt  scènes  cliverses  se  pas- 
sant comme  entre  deux  planches ,  entre  deux  boi- 
series qui  ne  seront  sifparées  que  de  l'épaisseur 
<lc  la  toile  et  de  la  bordure.  Ajoutez  que ,  tandis 
que  le  défaut  d'air  et  de  perspective  porte  les 
figures  du  devant  vers  le  fond  et  du  fond  vers  le 
«levant»  par  une  seconde  malédiction  elles  sem- 
bleront encore  chassées  de   la  gauche  vers  la 
droite  et  de  la  droite  vers  la  gauche  »  ou  retenues 
romroe  par  force  dans  l'enceinte  de  la  toile  ;  en 
M>rte  que»  cet  obstacle  levé»  on  craindrait  que 
tout  n'échappât  »  et  n'allât  se  disperser  dans  l'es- 
[>ace  environnant. 

Il  y  a  de  la  couleur;  que  dis-je  :  le  tableau  de 
Doyen  est  même  très- vigoureusement  colorié; 
mais  il   manque  d'harmonie  ;  et  quoiqu'il  soit 


a86  SALOH  DE    1767. 

chaud  de  toute  part,  on  ne  saurait  le  i-egardei 
long-temps  sans  être  peiné  ;  mais  c'est  priocipa- 
lemeut  au  groupe  des  six  figures  placées  sur  li 
massif  que  cette  peine  se  fait  seatir.  C'est  un 
grand  papiUotage  insupportable  ;  il  n'en  est  pai 
ainsi  de  la  partie  inférieure  ou  de  la  terrasse,  ni 
de  la  partie  vaporeuse  et  supérieure. 

Autre  défaut,  c'est  que  la  fabrique  est  d'archi- 
tecture grecque  ou  romaine,  et  que  l'action  se 
passe  sous  le- règne  de  l'architecture  gotbicpie: 
licence  inutile.  Du  reste,  elle  est  d'un  bon  ton  lie 
couleur. 

Avec  tout  ce  que  je  viens  de  reprendre  dans  le 
tableau  de  Doyen  ,  il  est  beau  et  très-beau  ;  il  est 
chaud ,  il  est  plein  d'imaginaticAi  et  de  verve.  Il 
y  a  du  dessin,  de  l'expression,  du  mouvemenl; 
beaucoup,  mais  beaucoup  de  couleur  ;  et  il  pn>- 
duit  un  grand  effet.  L'artiste  s'y  montre  un  bomine, 
et  un  homme  qu'on  n'attendait  pas  :  c'est  sans  con- 
tredit la  meilleure  de  ses  productions  ;  qu'on 
expose  ce  tableau  en  quelque  endroit  du  monde 
que  ce  soit  ;  qu'on  lui  oppose  quelque  maître 
ancien  ou  moderne  qu'on  voudra  ;  la  comparaison 
ne  lui  ôtera  pas  tout  mérite.  Vous  en  direz  tout 
ce  qu'il  vous  plaira ,  M.  le  chevalier  Pierre.  Si  ce 
morceau  n'est  que  d'un  écolier,  fort  à  la  véritC] 
qu'êtes  -  vous  ?  I 
avons  oublié  la  pi 
Aglaure  que  vou 
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injnun  i  r«fiiire  ;  et  re  rrucifieneut  miidiocre , 
lujoura  luédiocra ,  quoique  copî^  d'une  des  plus 
nhlimes  coinf>osUîons  du  Carrachf.  Il  y  a  des 
«mines  d'uuo  jalousie  bien  impudente  «4  bien 
•ssc,  M.  I«  chevulier  Pierre ,  acquérei  le  droii 
IVire  dtidiiigneux ,  et  »e  le  soyet  pas  :  c'est  le 
nieux. 

Mai$  MTex-Tou« ,  mon  araii  la  raison  de  cette 
ngf  fie  GreuiOi  de  re  déchaînement  de  Pierre , 
■wilrf  «  pauvre  Doyen  ?  c'est  que  Michel  qui 
lÏMit  l'école  laissera  bienidt  vacante  une  place  i 
U(]uellf  ils  prétendent  tous.  Doyen  a  été  suQisam- 
Rtriii  vrage  de  ses  critiques  par  le  suiïrage  public, 
H  If  terooignafte  honorable  de  son  académie  qui , 
«rsitu  tableau,  l'a  nommé  adjoint  th  profeiuieur. 

Je  rroi))  avoir  déjik  remarqué  dans  qnelques- 
<u)!ide  mes  papiers  j  oii  je  m'étais  proposé  (le  mon- 
tKr  qu'une  nation  ne  pouvait  avoir  qu'un  beau 
Mci'le.  et  que  dans  ce  beau  siècle  uu  grand  homme 
«•^tit  qu'un  moment  pour  naitre,  que  toute  belle 
fwupwition ,  tout  véritable  taleut  en  peinture . 
«sculpture,  tn  architecture,  en  éloquence ,  en 
pc^if,  supposait  un  certain  tempérament  de  rai- 
»ii  et  d'enthousiasme ,  de  jugement  et  de  verve  ; 
t^mpénroent  rar«  et  momentané,  équilibre  sans 
'*<rKl  les  compositions  sont  estravacanles  ou 
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que  le  technique  (  car  à  trancher  le  mot,  en  [ma 
ture,  ce  n'est  qu'une  très-magniBque  ébauche^ . 
il  ne  passe  la  vraie  mesure  ;  que  sa  t£te  ne  s'eialu 
trop ,  et  qu'il  ne  se  jette  dans  l'outré.  U  est  sur 
la  ligne  ;  un  pas  de  travers  de  plus  ;  et  le  voili 
dans  le  fracas,  dans  le  désordre.  Vous  aimez  en- 
core mieux,  me  direz-vous  ,  l'extravagant  que  If 
plat  ;  et  moi  aussi.  Mais  il  y  a  un  milieu  enirt 
l'un  et  l'autre ,  qui  nous  convient  &  tous  les  deui 
davantage. 

J'ai  vu  l'artiste  :  vous  ne  le  croiriez  pas,  iljou» 
la  modestie  à  merveille  ;  il  fait  tout  ce  qu'il  peut 
pour  réprimer  la  bouOissure  de  l'oi^ueil  qui  I' 
gagne  ;  il  reçoit  l'ëloge  avec  plaisir,  mais  il  a  la 
force  de  le  tempérer  ;  il  regrette  sincèremenf  If 
temps  qu'il  a  perdu  avec  les  grands  et  les  feromei, 
ces  deux  pestes  du  talent  ;  il  se  propose  d'étudier. 
Ce  dont  il  aime  surtout  h  s'entendre  louer,  e'esl 
de  son  faire,  qui  n'est  d'aucun  atelier  moderne. 
£n  effet ,  son  style  et  son  pinceau  sont  k  lui  ;  il  if 
veut  s'endetter  qu'a  Raphaël ,  le  Guide ,  le  Titîeii . 
le  Dominiquaio,  Le  Sueur,  le  Poussin,  gensricliei 
que  nous  lui  permettrons  d'interroger ,  de  c<m- 
sulter,  d'appeler  à  son  secours,  mais  non  de  voler- 
Qu'il  apprenne  de  l'un  à  dessiner  ;  de  l'autre  à  eu- 
lorier  ;  de  celui-ci  à  ordonner  sa  scène,  &  établir] 
ses  plans ,  à  lier  ses  i 
mière  et  des  ombre 
convenance ,  l'cxpres; 
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l<e  public  |Mralt  avoir  i-«gittxliS  le  Ubleitu  <le 
Uoymt  comme  le  plui  beau  morceau  du  SHleiit 
et  je  n'eu  luia  pas  surpris.  Une  chose  d'expresaiou 
fm-te,  on  U^moniaque  qui  ae  tortl  les  brna,  qui 
rcunie  de  la  bouche,  dont  les  yeux  sont  égarés . 
tera  mieux  senti  t\p  la  niuUituda  qu'une  belle 
feuiiue  nue  qui  sommeille  tranquillement)  et  qui 
Tuui  livre  ^s  tJpaules  et  ses  reins.  Ija  multitude 
u'eat  pas  faite  pour  recevoir  tontes  les  chatueH 
imperceptibles  qui  cSmanent  de  cette  liguitt,  on 
wiiir  la  mollesse,  le  iwtureli  ta  grâce,  la  vo- 
lupté. C'est  VOUS)  c'est  moi  qui  noua  laîasous 
Meueri  envelopper  daua  c«a  fdetsj  c'est  iiooa 
({u'ili  retiennent  invinciblement  : 

.  • . . .  iSt*nM  lUviitcti  vttbtHV  nmarit  (i). 
Mais  est-il  bien  aAr  tpi'il  n'y  ait  pas  autunt  de 
verve  dans  la  première  scène  de  'Nrenco  et  dnns 
l'Aotinoils  que  dans  aucune  scène  de  Molière,  dans 
«ucuamorceaude  Michel-Ange?  J'ai  prononct!  là- 
(le»iUB  autrefois  un  jieu  Idgàrement.  A  tont  mo- 
ment je  donne  dans  l'erreur ,  ymvcti  que  ta  langue 
ue  me  fournit  pas  à  propos  l'expression  de  la  vé- 
rité. J'abandonne  une  thèse,  faute  de  mots  <(ui  ren- 
dent bien  raea  raisons.  J'ai  au  fond  de  mou  cœur 
«ne  chose .  et  i'en  dis  une  autre.  VnilÀ  ruviintacn 
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trouTe  les  Traies  Toix  qui  dessillent  les  yenx  (les 
autres  j  et  qui  les  enlrainent. 

O  rus,  quando  ego  te  adspiciam  ? (1) 

Vien  et  Doyen  ont  retouche  leurs  taMeaux  en 
place.  Je  ne  les  ai  point  tus;  mais  allez  à  Saint- 
Roch  ;  et  quoi  qu'ait  pu  faire  Doyen ,  je  gage  que 
son  tableau  5  après  tous  aToir  appelé  par  une 
bonne  cfôulcpr  gëflërale ,  tous  repoussera  toujours 
par  la  discordance.  Je  ^ge  que  Son  effet  tous 
fatiguera  ;  qu'il  n'y  a  point  de  plans  ^  mais  point  ; 
rien  de  décidé;  qu'<:m  ne  sait  toujours  oh  posent 
Ibs  figures  du  parrts  ;  que  Cette  grosse  sdiTante  à 
énorme  derrière  ronge  au  lieu  d'être  large ,  con- 
tinue d'être  monstrueuse  et  mal  assise  ;  qu'il  n'y 
a  point  de  repos  ;  que  tous  y  ressentez  partout  la 
furiafrancese;  qu'à  juger  de  la  figure  qui  tient  le 
petit  enfant^  par  le  plan  qu'on  hii  s^hppoae,  die 
est  d'une  grandeur  colossale ,  et  cœiera,  et  cœ- 
tera.  Ces  Tices  ne  se  corrigent  pas  à  la  pointe  do 
pinceau  ;  Ma  comè  ogni  medaglia  a  il  sao  ri- 
perso,  le  bas  de  son  tableau  sera  toujours  bean: 
la  couleur  en  sera  toujours  chaude  y  Tigoureuse  et 
Traie.  Le  groU]>e  des  deux  figures  ^  dont  l'une  se 
déchire  les  flancs  (  quoiqu'il  y  ait  peut-être  dans 
Rubens  ^  ou  ailleurs ,  un  possédé  que  Doyen  ait 
regardé)^  sera  toujours  d'un  grand  maitre;  qne 
s'il  a  pris  cette  figure ,  c'est  ut  conditor  et  non  lU 
interpres;  et  que  ce  Greuze  qui  lui  en  fait  le  re- 

(1)  HoBAT.  Serm.  lib.  11 ,  Sat»  vi,  Ter».  60.  thrr. 
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ffwrbr  n'a  qti'i  sr  faiire»  car  îl  oe  MCrail  paA  liif- 
b>;tk  <lc  lai  cognrr  le  w»  sur  certains  taUmu 
Ainuwls,  oii  Ton  retrouve  (!«•  attilndcs»  des  ïu- 
ïxieoli ,  de»  expressioas  »  Ireute  accessoires  dont 
tiétm  profiler,  saas  (|ae  svsoarraKSsen  perdent 
nm  lie  lenr  mérite. 

Ubss  du  lablean  lie  Doyco  ■Dnouce  Traimant 
u  KTsod  talent  ;  qu'il  meltr  tuk  peu  de  plomb 
<imnm  iitei  que  ses  corapo«ilious  devieuuctit  plus 
M(w>  piv»  décidées;  que  les  figures  eo  soient 
■uMiaiùsesi  qu'il  n'entasse  plus  Idie  sur  télé; 
«{«'il  étudie  plus  les  fp^mls  malins;  qu'il  s'ts- 
pnaae  daraatafte  de  la  simplicité:  qu'il  toit  plus 
UriMnîenx  ,  plus  srirre  *  moins  fîjufpieux  r  moins 
oUuoI  ;  et  TOUS  verres  le  cain  qu'il  tiendra  dans 
iwale  françaife.  Il  a  du  feu ,  maïs  trop  de  petits 
^v(»  qui  nuisent  &  l'ensemble.  Il  perd  i  être  dê- 
UiiW,  mais  il  snil ,  mais  îl  sent  fortement.  Cest 
<u  çnnd  point.  Lai6ses4c  aller ,  vous  dis-je. 

QMÛqae  la  partie  supérieure  de  son  tableau 
aaitle  |M»  de  pair  avrc  l'inférieure,  la  gloire 
<*C<*dant«st  soignée,  conire  l'usage»  qui  la  né- 
(iife  ordittairemenl ,  Ilic  ^uo§mr  tant  mptri» 
'^juntitt  le  toia  rappelle  bien  mot)  épigraphe  : 


('). 
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aux  artistes  à  se  ménager  dans  Tatelier  la  même 
exposition^  les  mêmes  lumières,  le  même  local 
qu'ils  doivent  occuper. 

Vien  a  moins  perdu  à  Saint-Roch  que  Doyen  : 
Vien  y  est  resté  simple ,  sage  et  harmonieux  ; 
Doyen  fatigant ,  papillotant,  inégal^  vigoureni. 
Les  figures  du  bas  tous  y  paraîtront  beaucoup 
trop  fortes  pour  les  autres. 

Donnez  à  Vien  la  verve  de  Doyen ,  qui  lui 
manque;  donnez  à  Doyen  le  faire  de  Vien,  qu'il 
n'a  pas;  et  vous  aurez  deux  grands  artistes.  Mais 
cela  est  peut-être  impossible ,  du  moins  cette  al- 
liance ne  s'est  point  encore  vue  ;  et  le  premier  de 
tous  les  peintres  n'est  que  le  second ,  dans  toutes 
les  parties  de  la  peinture. 

Allez  voir  le  tableau  de  Doyen ,  le  soir,  enéteS 
et  voyez-le  de  loin.  Allez  voir  celui  de  Vien ,  le 
matin ,  dans  la  même  saison ,  et  voyez-le  de  près 
ou  de  loin ,  comme  il  vous  plaira  ;  restez-y  jus- 
qu'à la  nuit  close  ;  et  vous  verrez  la  d^radation 
de  toutes  les  parties  suivre  exactement  la  dégra- 
dation de  la  lumière  naturelle ,  elrla  scène  entière 
s'afiaiblir  comme  la*  scène  de  l'univers ,  lorsque 
l'astre  qui  l'éclairait  a  disparu;  le  crépuscule 
naît  dans  sa  composition ,  comme  dans  la  nature. 
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CASANOVE. 

68.    DES   BATAILLES. 

Bon  peintre ,  autant  qu'on  peut  l'être ,  sans  en 
aroir  ru.  Les  anciens  Scandinaves  conduisaient 
leur  poètes  à  la  guerre. 

Ils  les  plaçaient  au  centre  de  leurs  armées  ;  ils 
leur  disaient  ;  «  Venez  nous  voir  combattre  et 
(/  mourir.  Soyez  les  témoins  oculaires  de  notre 
((  valeur  et  de  nos  actions.  Chantez  de  nous  ce 
f<  que  vous  en  aurez  vu ,  que  notre  mémoire  dure 
((  éternellement  dans  notre  patrie ,  et  que  ce  soit 
«  la  récompense  du  sang  que  nous  avons  versé 
tf  pour  elle,  d  Ces  hommes  sacrés  étaient  égale- 
ment respectés  des  deux  partis.  Après  la  bataille^ 
iU  montaient  leurs  lyres ^  et. ils  en  tiraient  des 
sons  de  joie  ou  de  deuil ,  selon  qu'elle  avait  été 
heureuse  ou  malheureuse.  Leurs  images  étaient 
Himples ,  fortes  et  vraies.  On  dit  qu'un  vainqueur 
féroce  ayant  fait  égorger  les  Bardes  ennemis ,  un 
seul,  échappé  au  glaive,  monta  sur  une  haute 
montagne,  chanta  la  défaite  de  ses  malheureux 
compatriotes,  chargea  d'imprécations  leur  bar- 
bare vainqueur,  lui  prédit  les  malheurs  qui  l'at- 
tendaient ,  le  dévoua ,  lui  et  les  siens ,  à  l'oubli , 
et  se  précipita  du  rocher.  C'était ,  chez  ces  peu- 
ple» ,  un  devoir  religieux ,  que  de  célébrer  par 
r|pH  chants  ceux  qui  avaient  eu  le  bonlmir  de  p<?rii' 
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les  armes  à  la  main.  Ossian,  chef^  guerrier ^ 
poèie  et  musicien  y  entend  frémir  pendant  la  nuit 
les  arbres  qui  environnent  sa  demeure  ;  il  se  lève^ 
il  s'ëcrie  :  «  Âmes  de  mes  amis  y  je  vous  entends  ; 
«  vous  me  reprochez  mon  silence.  »  Il  prend  sa 
lyre  y  il  chante  ;  et  lorsqu'il  a  chante  ^  il  dit  : 
(c  Ames  de  mes  amis ,  vous  voilà  immortelles; 
«  soyez  donc  satisfaites  y  et  laissezHmoi  reposer.  » 
Dans  sa  vieillesse  y  un  Barde  aveugle  se  fait  con- 
duire entre  les  tombeaux  de  ses  enfants  ;  il  s'as- 
sied^ il  pose  ses  deux  mains  sur  la  pierre  froide 
qui  couvre  leurs  cendres  ^  il  les  chante.  Cepen- 
dant l'air  ^  ou  plutôt  les  âmes  errantes  de  ses  en- 
fants caressaient  son  visage  y  et  agitaient  sa  longue 
barbe.  0  les  belles  mœurs  !  ô  la  belle  poeaie  !  il 
faut  avoir  vu^  soit  qu'on  peigne^  soit  qu'on 
écrive.  Dites*moi^  M.  Casanove^  avez-vous  ja- 
mais été  présent  à  une  bataille  ?  Non.  Eh  bien  ! 
quelque  imagination  que  tous  ayez  y  vous  res- 
terez médiocre.  Suivez  les  armées^  allez  y  voyez 
et  peignez. 

I .    UN   CAVAUER    ESPAGNOL  y    VÊTU  A  l'aNGIENNB   MODE. 

• 

Très-beau  petit  tableau  ;  je  me  trompe  :  grand 
et  beau  tableau  ;  belle  composition  y  bien  simple; 
mais  quel  goût  il  faut  avoir  pour  l'apprécier  !  I) 
n'y  a  ici  ni  éclat  y  ni  tumulte  y  ni  fracas  de  couleur 
et  de  figure  ;  rien  de  ce  qui  en  impose  à  la  mul- 
titude ;  mais  du  repos ,  de  la  tranquillité  y  un  art 
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sévère.  On  n'aperçoit  qu'un  cavalier  sur  son  clie- 
Yal ,  il  vient  à  vous  ;  et  l'homme ,  et  l'animal  do- 
cile f  sont  de  la  plus  grande  vérité.  Ils  sont  hors 
la  toile  ^  toute  la  lumière  est  rassemblée  sur  eux; 
le  reste  est  dans  la  demi-teinte.  L'homme  est 
merveilleusement  bien  en  selle.  L'animal  ciui  des- 
ceqd  I  se  piette.  Â  droite  9  sur  le  fond ,  ce  sont 
des  monticules;  au-delà  de  ces  monticules  défile 
une  troupe  de  soldats  •  dont  on  entrevoit  les  tôtes 
par-dessous  le  ventrp  du  cheval.  Ilic  equua  non 
L  omnium.  Il  faut  un  f.ii4 ,  un  naturel  bien  sui^ 
prenant  pour  arrêter  >  pour  intéresser  avec  si  peu 
de  chose. 


2,    BATAILLK. 


Belle  et  grande  masse  au  centre  ;  sur  le  devant^ 
un  combattant  suf*  ^n  clfeval  blapc  Au-delà,  plus 
9ur  le  fond,  un  ç^tre  combattant,  puis  un  énorme 
cheval  ro\L;(  ^bat^tu.  Sous  les  pieds  flçp  premiers 
chevaux,  soldats  renversés ,  fgulés^  éc^c^sés,  étouf- 
fés. Sur  les  ailes ,  mêlées  particulières  dérobées 
par  le  feu ,  la  poussière  et  la  fumée ,  et  s'enfon- 
çant  en  s'éteignant  dans  la  profondeur  du  tableau  « 
donnant  à  la  scène  de  l'étendue  ^  et  de  la  vigueur 
à  la  masse  pnncipale.  Beau  ciel,  bien  chaud,  bien 
.lerribl^,'bien  épais,  bien  enflammé  d'une  lumière 
rougefttre.  Grande  variété  d'incidents;  beau  et 
effrayant  désordre  avec  harmonie.  C'est  tout  cv. 
f|ue  je  puis  d\re.  Mais  quelle  idée  cela  Inisse-t-il? 


296  SALON  DE  1767. 

Aucune.  On  composerait^  d'après  cette  descrip- 
tion ,  cent  autres  tableaux  différents  entre  eux,  et 
de  celui  de  Casanove. 

5.    UNE   PETITE   BATAILLE^    ET   SON'PENDAWT. 

C'est  un  choc  de  cavalerie  très  -  vif  d'action , 
savamment  composé  y  figures  d'hommes  et  de  che- 
vaux bien  dessinées  et  pleines  d'expression.  Joli 
morceau  ,  auquel  on  ne  peut  reprocher  qu'une 
couleur  un  peu  trop  brillante  ,  ce  qui  donne  un 
ton  dé  gaîté  à  un  sujet  qui  doit  remplir  d'effroi. 
La  vigueur  et  l'éclat  du  coloris  sont  deux  choses 
diverses.  On  est  éclatant  sans  vigueur,  et  vigou- 
reux sans  éclat  ;  et  peut-être  est-on  l'un  ou  l'autre 
sans  harmonie. 

Je  juge  ce  sujet  sans  le  décrire.  On  ne  décrit 
point  une  bataille  ;  il  faut  la  voir. 

Le  pendant  de  ce  morceau  est  un  paysage  avec 
figures  y  où  la  couleur  éclatante  est  plus  conve- 
nable qu'à  la  bataille. 

4*    DEUX    PAYSAGES    AVEC   FIGURES. 

De  trois  pieds  et  demi  de  large ,  sur  trois  pieds  et  demi  de  haut. 

On  voit  au  premier  de  ces  paysages^  à  gauche^ 
un  grand  rocher  y  dont  le  pied  est  baigné  par  des 
eaux  traversées  par  des  voyageurs  y  entre  lesquels 
une  femme  portant  un  enfant  sur  son  dos  ;  autour 
de  cette  femme^  quelques  moutons^  puis  une  autre 
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einme  à  cheval ,  tenant  un  petit  chien  ;  ensuite 
^n  mari  arrêté,  et  faisant  boire  son  cheval.  A 
Iroite  des  eaux ,  d'autres  passagers  et  un  lointain. 

Les  figures  de  la  gauche ,  quoique  très-agrëa- 
bles  y  sont  un  peu  collées  au  rocher ,  dont  la  face 
îst  coupée  à  pic ,  et  égale  de  forme  et  de  ton.  En 
changeant  la  forme  et  pratiquant  à  cette  surface 
des  enfoncements,  des  saillies,  les  figures  seraient 
venues  plus  en  devant  ;  en  laissant  à  cette  masse 
son  égalité  plane  ,  il  eût  fallu  varier  le  ton ,  et 
faire  passer  de  l'air  entre  les  figures  et  le  rocher. 

Le  second  paysage  dont  je  vais  vous  parler ,  est 
fort  supérieur  à  celui-ci.  C'est  un  très-beau  ta- 
bleau ,  du  moins  pour  ceux  qui  savent  le  regar- 
der. A  droite  ,  grande  et  large  masse  de  rochers. 
Ces  rochers  sont  dans  la  demi-teinte ,  et  couron* 
nés  d'herbes,  de  plantes  et  d'arbustes  sauvages. 
Ce  ne  sont  pas  d'énormes  pierres  pelées ,  sèches , 
raides,  hideuses.  Une  mousse  tendre,  une  verdure 
obscure ,  jaunâtre  et  chaude  les  revêt  ;  ils  sont 
prolongés  de  la  droite  vers  la  gauche ,  et  semblent 
diviser  le  paysage  en  deux  ;  des  eaux  en  baignent 
le  pied.  A  droite ,  sur  la  rive  de  ces  eaux ,  on  voit 
deux  pâtres  sur  leurs  chevaux  ;  plus  sur  le  de- 
Tant ,  entre  eux  une  chèvre  ;  en  s'a vançant  un  peu 
Yers  la  gauche ,  une  bergère  assise  à  terre  ;  non 
loin  d'elle ,  quelques  moutons.  Là  ,  finissent  les 
rochers,  et  s'ouvre  une  échappée  au  loin.  Vous 
voyez  le  ciel  et  des  nuées.  Vous  voyez  ces  nuées 
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tdumer  autour  de  la  masse  des  rochers  ^  sur  k  i 
fond ,  l'en  de'tacber,  et  annoncËr  derrière  elk  une 
campagae  dont  ellç  dérobe  Faspect.  Vis-à-vis  de 
cette  échappée ,  de  l'espace  le  plus  autérieur  dn 
tableau ,  on  grimpe  sur  des  émineoces  qui  œ  sont 
que  la  continuité  des  rochers. 

L'artiste  a  placé  sur  l'une  des  émineoces  ua 
paysan  arec  un  cheval.  Lie  càté  gauche  de  cette 
«cane  champêtre  est  fermé  par  deux  grands  arbres 
qui  s'élèvent  en  s'inclinantvera  la  gauche,  d'entre 
de  la  rocaille  et  des  quartiers  de  pierres  bmtes  ; 
ces  deux  arbres  peints  avec  vigueur  sont  encore 
très-poétiques.  Le  ciel  est  si  léger,  qu'ayant  pris 
ce  morceau  pour  un  ouvrage  de  Loutherbourg , 
cette  qualité  qui  manque  à  celui-ci ,  me  iit  sus- 
pecter mon  erreur.  Ce  paysage  est  beau ,  bien  or- 
donné ,  bien  vrai ,  d'un  bel  effet. 

5.    DEDX   PETITS   TABI^AUX  ,   DOMT  l'uN  HEPRÉSEHTE  tS 

mahéchal  ,  l'autre  uk  cabaret. 

L,e  Maréchal.  Arcade  ruinée  à  droite ,  fermée 
par  en  bas  d'une  cloison  à  claire-voie ,  et  couverte 
d^arbustes  par  en  haut.  Du  même  côté ,  sur  Ir 
devant ,  un  soldat  assis  sur  des  porte-manteaux. 
Plus  vers  la  gauche  ,  le  fond  et  de  face  »  un  cava- 
lier sur  un  cheval  brun  ,  tenant  par  U  4>ride  un 
cheval  blanc q 
passé  dans  la  h 
le  maréchal  q 
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lerrière  celui-ci,  &  gfiuulte;  la  foi'ge  couverte 
l'une  hotte  <le  bois  tout-à-fait  pittoresque.  Au 
bas  de  la  forge  >  ud  panier  à  charbon  et  des  outils 
lu  métier.  Toute  cette  partie  du  tableau  est  dam 
la  demi-teinte  ;  ou  plutôt  il  n'y  a  guère  que  la 
rroupe  du  cheval  qu'on  ferre ,  qui  aoit  frappée  de 
la  lamière  qui  tombe  du  ciel. 


LB    CABàRET. 


Aatre  petit  Wouvermans  ,  k  préférer  au  pré- 
cédent pour  l'effet.  A  droite,  le  cabaret  avec  du 
bois ,  des  bûches  >  des  paniers ,  des  tonneaux  à  la 
porte  ;  à  quelque  distance  de  la  porte ,  le  cobare- 
tier  un  verre  plein  dans  une  main  ,  sa  bouteille 
(te  l'autre.  Plus  sur  la  gauche  et  le  fond ,  un  valet 
qui  vient  de  poser  à  terre  deux  seaux  d'eau  pour 
IcB  chevaux.  Un  de  ces  chevaux  est  sans  cavalier, 
il  B  un  porte-manteau  sur  ta  croupe,  une  lanterne 
pendue  à  l'arçon  de  sa  selle;  il  boit.  L'autre  cheval 
eit  monté  de  son  cavalier,  qui  a  le  verre  à  la  main . 
Au-deli  du  cabaret,  sur  le  fond,  petites  fabrique» 
rainées.  A  gauche  en  retour ,  les  mêmes  fabriques 
nonttnuées  ;  autour  de  ces  masures ,  poules  ,  ca- 
nards et  autres  volailles. 

J'ai  dit  que  c'étaient  deux  petits  Wouvermans  ; 
«t  cela  est  vrai ,  pour  les  sujets  ,  la  manière ,  la 
couleur  et  l'efTet.  J'en  croyais  le  technique  perdu; 
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faux,  sans  aucun  modèle  approché  dans  la  natare. 
Je  ne  saurais  le  nier;  car  je  ne  me  rappelle  pas 
d'avoir  jamais  rien  va  de  ressemblant  à  cette 
magie  ;  mais  elle  est  si  douce  ,  si  harmonieuse ,  si 
durable,  si  vigoureuse  ,  que  je  regarde,  admire, 
et  me  tais.  Mais  la  nature  étant  une,  comment 
concevez-vous  ,  mon  ami ,  qu'il  y  ait  tant  de  ma- 
nières diverses  de  l'iroiter ,  et  qu'on  les  approuve 
toutes?Cela  ne  Viendrait-il  pas  de  ce  que,  dans 
l'impossibilité  reconnue  et  peut-être  heureuse ,  Ae 
la  rendre  avec  une  précision  absolue ,  il  y  a  une 
lisière  de  convention  sur  laquelle  on  permetà  l'art 
de  se  promener;  de  ce  que  dans  toute  production 
poétique,  il  y  a  toujours  im  peu  de  mensonge  dont 
la  limite  n'est  et  ne  sera  jamais  déterminée?  Lais- 
sez à  l'art  la  liberté  d'un  écart  approuvé  par  les 
uns  et  proscrit  par  d'autres.  Quand  on  a  une  fois 
avoué  que  le  soleil  du  peintre  n'est  pas  celui  de 
l'univers  et  ne  saurait  l'être ,  ne  s'est-on  pas  en- 
gagé dans  un  autre  aveu  dont  il  s'ensuit  une  in- 
finité de  conséquences  ?  la  première  ,  de  ne  ps 
demander  k  l'art  au-delà  de  ses  ressources  ;  la  se- 
conde ,  de  pronon 
peclion  de  toute  sci 
Au  reste ,  voulez 
de  l'opaque ,  du 
manque  de  tons ,  è 
l'elTet  des  qualités 
parez  la  croupe  du 
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tique  ;  et  ces  pièces ,  pour  être  de  rrais  pastiches 
en  poésie ,  en  sont-^lles  moins  estimables  ? 

Casanove  est  vraiment  un  peintre  de  batailles; 
mais^  encore  une  fois,  quelle  est  la  description 
d'un  tableau  de  bataille  qui  puisse  servir  à  un 
autre  que  celui  qui  la  fait ,  les  yeux  devant  le  ta- 
bleau ?  Flufi  vous  detaitleree ,  chaque  petit  détail 
ayant  toujours  quelque  chose  de  vague  et  d'indé- 
terminé,  plus  vous  compliquerez  le  problème 
pour  l'imagination.  Il  en  est  d'une  batailie ,  d'un 
paysage ,  ainsi  que  du  portrait  d'une  lemme  ab- 
sente ;  plus  vous  donnerez  de  ses  traits  à  l'artiste , 
plus  vous  le  rendrez  perplexe.  Je  dirai  donc  :  à 
droite ,  des  soldats  renversés  ;  sur  le  devant  y  au 
centre ,  un  cavalver  qui  s'élance  à  toutes  jambes; 
par  derrière  ceLui*«ci ,  plus  sur  le  fond ,  un  antre 
cavalier  dont  le  cheval  est  renversé  t  autour  de 
cette  masse ,  des  morts  et  des  mourants  ;  et  j'ajou- 
terai ,  sur  les  ailes ,  petites  mêlées  séparées  ;  très- 
beau  f  très--large  ;  et  puis ,  que  votre  tête  fasse  de 
cela  ce  qui  lui  conviendra  ;  elle  est  d'autant  plus 
à  son  aise ,  qu'elle  sait  moins  du  faire  et  de  l'or- 
donnance. Un  homme  de  lettres  5  qui  n'est  pas 
sans  mérite  9  prétendait  que  les  épithètes  géné- 
rales et  communes,  telles  que  grande  magni- 
fique 5  beau ,  terrible ,  intéressant ,  hideux  ^  cap- 
tivant moins  la  pensée  de  chaqve  lecteur ,  k  qui 
cela  laisse,  pour  aîmsi 'dire,  carte  blanche,  étaient 
celles  cfu'il  fallait  toujours  préférer.  Je  le  laissai 
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dire  ;  mais  tout  bas  je  lui  répondais^  au  dedans 
de  moi  -  même  :  Oui ,  quand  on  est  un  pauvre 
diable  comme  toi^  quand  on  ne  se  peint  que  des 
images  triTiàles.  Mais  quand  on  a  de  la  verve , 
des  cohcepts  rares ,  une  manière  d^apereevoir  et 
de  sentir  originale  et  forte  y  le  graud  toutroent 
est  de  trouver  l'eipfession  singulière ,  indivi- 
duelle, unique,  qui  caractérise,  qui  distingue, 
qui  attache  et  qui  fVappe.  Tu  aurais  dit  d'un  de 
tes  combattants ,  qu'il  avait  Mçu  à  la  tête  ou  au 
cou  une  énorme  blessure.  Mais  le  poète  dit  :  la 
flèche  l'atteignit  au-dessus  de  l'oreille ,  entra ,  tra* 
versa  les  os  du  palais ,  brisa  les  dents  de  la  mâ- 
choire inférieure ,  sortit  par  la  bouche ,  et  le  sang 
qai  coulait  le  long  de  ton  fer ,  tombait  à  tei*re  en 
distillant  par  la  pointe.  Ces  'épithètes  générales 
sont  d'autant  plus  misérables  datis  le  style  fran- 
çais ,  que  l'exagération  nationale ,  les  appliquant 
nsuellemènt  à  de  petites  choses ,  les  a  presque  tou- 
tes décriées. 

BAUDOUIN. 

Toujours  petits  tableaux,  petites  idées,  com- 
positions frivoles  ,  propres  au  boudoir  d'une  pe- 
tite-maitt*esse ,  à  la  petite  maison  d'un  petit- 
mattre;  faites  pour  de  petits  abbés,  de  petits 
robins ,  de  gros  financiers  ou  autres  personnages 
sans  mœurs  et  d'un  petit  goût. 
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t.    LE  COUCHER    DK    LA  HARlI^.E. 

Entrons datu  cet  appartement,  et  voyons  cette 
'  scène.  A  droite ,  ctieminëe  et  gUoe.  Sur  la  cbe- 
minëe  et  devant  la  glace ,  flambeaux  à  plutîears 
branches  et  allumes.  Devant  le  foyer^  suivante 
accroupie  qui  couvre  le  feu.  Derrière  celle-ci , 
autre  suivante  accroupie  qui,  l'éteignoir  i  la 
main ,  se  dispose  à  éteindre  les  bougies  des  bru 
attachés  à  la  boiserie.  Au  côte  de  la  cheminée , 
en  s'avançant  vers  la  gauche,  troisième  snirante 
debout,  tenant  sa  maUresfle  sous  les  bras,  et  U 
pressant  d'entrer  dans  la  couche  nuptiale.  Cette 
couche,  à  moitié  ouverte,  occupe  le  fond.  Le 
jeune  mariée  s'est  laissée  vaincre  ;  elle  a  déji  un 
genou  sur  la  couche;  elle  est  en  déshabillé  de 
nuit.  Elle  pleure.  Son  époux ,  en  robe  de  chambre, 
est  à  ses  pieds,  et  la  conjure.  On  ne  le  voit  que 
par  le  dos.  Il  y  a  au  chevet  du  lit  une  quatrième 
suivante  qui  a  levé  la  couverture;  tout-à-faità 
gauche,  sur  un  guéridon,  un  autre  flambeau  à 
branches  ;  sur  le  devant,  du  même  cdté,  une  table 
de  nuit  avec  des  linges. 

M.  Baudouin,  faites-moi  le  plaisir  de  me  dire 
en  quel  lieu  du  monde  cette  scène  s'est  putée? 
Certei 
TU  un 
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H  présence  il«  s<«i  femnirs  qni  U  tîntilleitt.  IIim 
awHTnt«  proloufte  saus  (ùt  sit  totlt*tt«  de  nuit  ; 
l\f  treiuble,  vih  s«rr«fho  «vec  p«iiie  <!«»  bras 
Ir  MU  p^j«  f  I  <l«  M  m^  ;;  elle  «  !««  y«ux  bnîssês. 
<ltr  u'os»  les  levftrsur  ses  rt>)nmQs.  1QI«  Tvrae  une 
•mw.  Q««u^  ellf  snri  il«  su  tnilelln  |>onr  pitsser 
tvrs  W  lit  nuptial  t  s«$  (iMumx  se  dèrolK'iil  sous 
ille.  ses  lèuiotes  sont  rrlîrves;  elle  est  seule. 
!«rH{ttV)l«  est  «bandonnèe  au  désirs,  à  rirapa> 
irure  de  son  jeune  è^toux.  Ce  uoraeut.est  faux. 
it  MMnU  mii .  <|tt*il  serait  d'uu  mauvais  rhoix. 
^1  tnlèr^t  cet  è^Mtux .  celte  êpnuse,  ces  femmes 
(»  chant bre .  toute  cette  scène  peut^elle  avoir?  Feu 
tx^iT  «mî  Grttuxe  n'e^t  |ws  raaitqutî  de  prendre 
riustant  prvcêtlnitl .  c^'lut  oii  un  (>Àiv,  une  mère. 
nivuieut  leur  Bile  À  son  ê|M>ux.  Quelle  temiresse! 
i|arll«  honiK^tetè !  quelle  délicatesse!  quelle  y*> 
rWte  d'aclîous  et  dVspressioits  dans  les  Trires ,  les 
wnrs,  les  parents,  les  amiit.  lesamiesl  quel  pa- 
ibelique  n  y  aurait-il  pns  mis!  lie  pauvre  liomme, 
>|ie  relui  qui  n'intn^ine .  dans  l'eue  rirctmstam'v , 
i|«na  troupeau  de  femmes  «le  rhambiT  ! 

y*  tiie  de  ces  suivaiiles  serait  ici  d  une  indé- 
LYQce  insupportable ,  sans  les  physionumie^i  igno- 
bJeï,  basses  et  maltionn^les  que  l'artiste  leur  » 
iMumat.  La  petite  mine  chillonnee  de  la  mariée, 
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lien.  J«  ne  voii  qu'une  courtisane  qui  s'est  mal 
trouTée  des  caresses  d'un  petit  libertin,  et  qui 
redoute  le  même  péril,  sur  lequel  quelques  unes 
de  ses  malheureuses  compagnes  la  rassurent.  Il 
se  manque  là  rju^une  vieille. 

Aien  ne  prouve  mieux ,  que  l'exempte  de  Ban- 
duMÙn ,  combien  les  mœurs  sont  essentielles  an 
bon  goût.  Ce  peintre  choisit  mal  ou  son  sujet  on 
son  instant;  il  ne  sait  pan  même  être  voluptneiu. 
Croit-il  que  te  moment  où  tout  le  monde  s'est  re- 
tire, où  la  jeune«pouseestâeule  av«c  sonëpooi, 
n'eût  pas  fourni  me  «cène  plus  intéressante  que 
la  sienne? 

Artistes ,  si  tous  êtes  jaloux  de  la  durée  de  vos 
ouvrages,  je  tous  conseille  de  vous  en  tenir  aai 
sujets  htmnétes.  Tout  ce  qui  prêche  aux  hommes 
la  dépravation ,  est  fait  pour  être  détrait  ;  et  d'au- 
tant plus  sûrement  détruit,  que  l'ouvrage  sera 

P 
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d'œuvre  ne  puisse  passer  à  un  autre  possesseur 
moins  attentif  à  le  serrer?  Quel  est  celui  qui  ne 
prononce ,  su  fond  de  son  cœur ,  que  le  talent 
pouvait  être  mieux  employé  >  un  pareil  ouvrage 
n'être  pas  fait ,  et  qu'il  y  aurait  quelque  mérite 
i  le  supprimer?  Quelle  compensation  y  a-t-il 
entre  un  tableau,  une  statue,  si  parfaite  qu'on 
Il  suppose ,  et  la  corruption  d'un  cœur  innocent? 
Et  si  cet  pensées ,  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  ri- 
dicules ,  s'élèvent ,  je  ne  dis  pas  dans  un  bigot , 
mais  dans  un  homme  de  bien  ;  et  dans  un  homme 
de  bien ,  je  ne  dis  pas  religieux  ,  mais  esprit  fort, 
mais  athée,  âgé,  sur  le  point  de  descendre  au 
toiiil>etiu,  que  deviennent  le  beau  tableau,  la 
Mit  statue  ,  ce  groupe  du  satyre  qui  jouit  d'une 
chèvre ,  ce  petit  Priape  qu'on  a  tiré  des  ruines 
d'Herculanum  ;  ces  deux  morceaux  les  plus  pré- 
rJenx  que  l'antiquité  nous  ait  transmis ,  au  juge- 
ment du  baron  de  Gleichen  et  de  l'abbé  Galiani , 
qui  s'y  connaissent?  Voilà  donc ,  en  un  instant, 
le  fruit  des  veilles  du  talent  le  plus  rare  ,  brisé , 
mis  en  pièces?  Et  qui  de  nous  osera  blâmer  la 
raiin  honnête  et  barbare  ,  qui  aura  commis  cette 
*spèce  de  sacrilège  ?  Ce  n'est  pas  moi ,  qui  cepen- 
«Unt  n'ignore  pas  ce  qu'on  peut  m'objecter,  le 
peu  d'iofluence  que  les  productions  des  beaux-arts 
lance 
)uve- 
mbi- 
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tion ,  le  péril ,  l'esprit  patriotique  ;  je  sais  que  ce- 
lui qui  supprime  un  mauvais  livre ,  ou  qui  détruit 
une  statue  voluptueuse ,  ressemble  à  un  idiot ,  qui 
craindrait  de  pisser  dans  un  fleuve ,  de  peur  qu'un 
homme  ne  s'y  noyât  :  mais  laissons  là  l'effet  de 
ces  productions  sur  les  mœurs  de  la  nation  ;  res- 
treignons-le aux  moeurs  particulières.  Je  ne  puis 
me  dissimuler  qu'un  mauvais  livre ,  une  estampe 
malhonnête  que  le  hasard  offrirait  à  ma  fille  ^ 
suffirait  pour  la  faire  rêver  et  la  perdre.  Ceux 
qui  peuplent  nos  jardins  publics  des  images  de  Ja 
prostitution ,  ne  savent  guère  ce  qu'ils  font  !  Ce- 
pendant tant  d'inscriptions  infâmes  ^  dont  la  statue 
de  la  f^énus  aux  belles  fesses  est  sans  cesse  bar- 
bouillée dans  les  bosquets  de  Versailles;  tant 
d'actions  dissolues  avouées  dans  ces  inscriptions^ 
tant  d'insultes  faites  par  là  débauche  même  à  ses 
propres  idoles  ;  insultes  qui  marquent  des  ima- 
ginations perdues ,  un  mélange  inexplicable  de 
corruption  et  de  barbarie ,  instruisent  assez  de 
l'impression  pernicieuse  de  ces  sortes  d'ouvrages. 
Croit-on  que  les  bustes  de  ceux  qui  ont  bien  mé- 
rité de  la  patrie  y  les  armes  à  la  main  ^  dans  les 
tribunaux  de  la  justice  ^  aux  conseils  du  sou- 
verain y  dans  la  carrière  des  lettres  ou  des  beaui- 
arts  y  ne  donnassent  pas  une  meilleure  leçon? 
Pourquoi  donc  ne  rencontrons-nous  point  les 
statues  de  Turenne  et  de  Catinat  ?  c'est  que  tout 
ce  qui  s'est  fait  de  bien  chez  un  peuple  y  se  rap- 
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porte  à  un  seul  homme  ;  0  ost  que  cet  homme  1 
jaloux  de  toute  gloire^  ne  souffre  pas  qu'un  autre 
soit  honore*  GVst  quHl  n'y  a  que  lui. 

Encore  »  si  le  mauvais  choix  des  tableaux  de 
Baudouin  ëtait  racheté!  par  le  dessin ,  l'expression 
des  caractèi'es ,  un  faire  merveilleux;  mais  non  , 
toutes  les  parties  de  lart  y  sont  médiocres.  Dans 
le  morceau  dont  il  s  agit  ici ,  la  mariée  est  d'un 
joli  ensemble  >  la  tête  en  est  bien  dessinée  ;  mais 
le  mari ,  vu  parle  dos,  a  Pair d\m  sac,  sous  le- 
quel on  ne  ressent  rien;  sa  robc«-de-^chambi^  lem-^ 
maillottc ,  la  couleur  en  est  terne.  Point  de  nuit  ; 
scène  de  nuit,  peinte  de  jour.  La  nuit,  les  ombres 
sont  fortes ,  et  par  conséquent  les  claii's  éclatants; 
et  tout  est  gris«  La  suivante,  qui  lève  la  couver- 
tui'e  «  n'est  pas  mal  ajustée. 

Mais,  mon  ami,  à  quoi  pensex-vous?  Il  me 
soinble  que  vous  n'êtes  pas  trop  à  ce  que  vous 
iiscx.  —  Il  est  vrai  ;  comme  votre  Baudouin  ne 
m'intéres!(e  aucunement ,  je  revenais  malgré  moi 
sur  Casanove.  —-Eh  bien  I  Casanove....  est  donc 
un  artiste  bien  merveilleux? — Bien  merveilleux! 
qui  vous  dit  cela?  Il  est  aux  bons  peintres  ilu 
Mccle  passé  ,  comme  nos  bons  littérateurs  aux 
n  rivains  du  même  siècle.  (I  a  du  dessin,  des  idées* 
rtf  U  chaleur  ,  de  la  couleur.  —  Son  tableau  du 
<  <ir<î/iVr  tsfutgiiol ,  dont  vous  faites  tant  de  ras  , 
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a-tril  le  mérite  d^untiutre  oopalier  du  Salon  pré- 
cèdent  (i)?  —  Non.  —  N'est-il  pas  gris  7 —  Il  est 
Trai.  —  Même  un  peu  sale?  —  Cela  se  peut.  — 
Mollement  dessine?  — -  Vous  êtes  difficile.  —  Et 
son  cheral  n'a-t-il  pas  l'air  d'un  cheyal  de  louage? 
—  Voua  n'aimez  pas  Casanove.  *—  Je  ne  l'aime  ni 
ne  le  hais.  Je  ne  le  connais  pas  ^  et  suis  tout-4- 
fait  dispose  à  lui  rendre  justice  ;  et  pour  tous  en 
convaincre  ^  je  trouve  j  par  exemple  y  dans  sa  ba- 
taille et  son  pendant  ^  le  ciel  de  la  plus  grande 
beauté  ^  les  nuages  légers  et  transparents.  En  ce 
point  y  ainsi  que  par  la  variété  et  la  finesse  des 
tons  y  comparable  au  Boui^nignon ,  même  plus 
vigoureux^  et  bien  le  maître  de  Loutherbourg^  et 
celui-ci  bien  Fécolier.  Il  faut  être  juste  ;  dans 
cette  petite  composition ,  où  vous  avez  loué  on 
certain  cheval  blanc  ^  je  conviens  qu'il  est  d'une 
finesse  de  couleur  étonnante  ;  mais  convenez  que 
la  tête  en  est  fort  mauvaise.  Dans  une  de  ces  ba- 
tailles y  je  me  rappelle  encore  des  soldats  touchés 
avec  force  et  délicatesse  y  quoique  ce  ne  soit  pas 
le  mérite  ordinaire  de  ce  peintre  ;  là  ^  ou  ailleurs 
(  car  y  comme  je  compte  sur  vous  5  je  parcours  les 
choses  un  peu  légèrement  )  y  sur  le  devant ,  un 
soldat  mort  5  un  étendard  ^  un  tambour^  une  ter- 
rasse y  peints  avec  beaucoup  de  vigueur.  Au  Gué, 
qui  fait  le  pendant  y  le  ciel  est  joli  y  et  les  figures 
très*finies;  mais  il  s'en  manque  un  peu  qu'au 

(1)  Salon  de  1765 ,  tom.  viii ,  pag.  aaS.  Édit*. 
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Maréchal  elles  aient  cet  esprit-là.  A  la  boite  /yi- 
}ustée  ,  la  couleur  est  douce  ;  mais  n'est-elle  pas 
un  peu  grise  ?  voyes.  -—  Je  vois  que  yous  seriez 
bien  plus  méchant  que  moi  >  si  vous  le  Touliet  ; 
mais  reprenons  le  Baudouin. 

a.    Ll   SENTIMENT   DE   L^AMOUR    BT   OK   LA   NATURE 
CÉDANT   POUR   UN   TEMPS   A    LA   NÉCESSITÉ. 

A  droite^  sur  le  de  vaut  ^  rextrémitë  du  lit  qu'on 
appelle  le  Ut  de  misère.  Plus  sur  le  fond  »  un  qui-- 
dam  y  le  net  enveloppe  d'un  manteau  »  et  recoTant 
un  nouveau-né  emmailloté.  Un  peu  plus  sur  le 
fond  y  et  vers  la  gauche  »  en  coiffure  noire ,  en 
mantelet ,  en  mitaines ,  une  sage-femme  qui  pré» 
sente  l'enfant  au  quidam ,  et  prête  à  sortir.  Au 
centre ,  sur  le  devant ,  une  jeune  Glle  assise  sur 
une  chaise 9  toute  rajustée  >  dans  la  douleur,  re- 
tenant d'une  main  son  enfant ,  qu'on  lui  enlève , 
et  serrant  de  l'autre  la  main  du  père.  Placée  un 
peu  plus  à  gauche ,  sur  un  tabouret  »  et  vue  par 
le  dos  f  une  amie  >  penchée  vers  l'accouchée  »  et  la 
déterminant  au  sacrifîce  ;  tout-À-fait  à  gauche , 
(levant  une  petite  table ,  un  jeune  talon  rouge ,  vu 
par  le  dos ,  serrant  la  main  qu'on  lui  a  tendue  «  la 
tète  penchée  sur  son  auU*e  main  y  ou  ren veinée  eu 
arrière  >  je  ne  sais  lequel  des  deux ,  et  dans  Tatti*- 
tude  du  désespoir.  U  est  piH>che  d'une  poite  viti^e 
qui  éclaire  la  cliambi^  de  la  sage-femme ,  oh  Ton 
voit  des  lits  numérotés. 


\. 
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J'ai  déjà'  dit ,  au  Salon  précédent  (i)  ,  ce  que  je 
peasais  de  ce  morceau  ;  j'ai  dit ,  que  la  scène  pla- 
cée dans  un  grenier  où  la  misère  aurait  relégné 
im  pauvre  père  ,  une  pauvre  mère  aouveUement 
accouchée ,  et  réduite  à  abandonner  son  eniaot , 
aérait  infiniment  plus  favorable  au  technique.  Ce 
ne  sont  pas  des  tuiles ,  des  chevrons ,  des  toiles 
d'araignées  qui  sont  vils,  c'est  un  mélange  de  luxe 
et  de  pauvreté.  Un  paysan  en  sabots ,  en  guêtres , 
mouillé,  crotté,  vêtu  de  toile,  un  bâton  à  ta  main, 
la  tête  couverte  d'un  méchant  feutre  est  bien.  Va 
laquais ,  avec  sa  livrée  usée,  ses  bas  gris  ,  sa  ca- 
lotte de  chamois,  son  chapeau  bordé,  son  vête- 
ment taché ,  est  dégoûtant.  Quant  aux  mœurs  de 
celui  de  Baudouin  et  de  celui  que  j'imagine ,  c'est 
la  différence  des  bonnes  et  des  mauvaises.  Com- 
position froide  ,  point  de  vérité  ,  exécution  faible 
de  tout  point  ;  mais  les  figures  ont  de  la  proportion 
et  du  mouvement.  — D'accord. — L'accouchée  est 
bien  ajustée. — Trop  bien;  est-ce  qu'il  ne  devrait 
pas  y  avoir  dans  sa  coifTureydans  le  désordre  de 
ses  cheveux  et  de  son  vêtement,  des  vestiges  de  la 
scène  qui  a  précédé  ? —  Il  y  a  de  la  douleur  dans  sa 
tête  ,  et  les  bras  eu  sont  bien  dessinés.  —  Mais  ses 
pieds  ne  aont-ils  nas  tron  netïfs  .  nt  rlérnlnn^B  nar 
la  vigu 
de  cet  < 

(.)  Vo 
douio.  Ë 
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Tétre  ?  Est-ce  aitiHÎ  qu'on  porte  et  qu'on  donne  un 
nouveau-në  ?  et  ce  lit  de  misère  est-il  touche  ? 
Pourquoi  cette  sage-femme  hors  de  son  ëtat  ?  Je 
lui  aimerais  bien  mieux  des  restes  de  la  fatigue  de 
son  métier.  C'est  tout  cet  apprêt,  qui  fait  le  petit; 
le  mauvais ,  qui  chasse  la  nature.  C'est  qu'il  faut 
un  goût  plus  original ,  un  sentiment  plus  vif  du 
Trai ,  pour  tirer  parti  de  ces  sortes  de  sujets  ; 
et  puis  le  tout  est  gris.  M.  Baudouin ,  vous  me 
rappelez  l'abbë  Cossart ,  curé  de  SaintrRemi ,  à 
Dieppe.  Un  jour  qu'il  était  monte  à  l'orgue  de 
son  église ,  il  mit  par  hasard  le  pied  sur  une  pé- 
dale :  l'instrument  résonna  ;  et  le  curé  Cossart 
s'écria  :  «  Ah,  ah  !  je  joue  de  l'orgue  !  cela  n'est 
f<  pas  si  difficile  que  je  croyais,  n  M.  Baudouin  , 
vous  avezViis  le  pied  sur  la  pédale ,  et  puis  c'est 
tout. 

3.    HUIT   PETITS   MORCEAUX    EN    MIZflATURfi  9    BEPBÉSEM- 
TANT   LA    VIE   DE   LA   VIERGE. 

Celui  de  la  Nativité  n'est  pas  mal  ;  il  est  bien 
composé,  vigoureusement  peint;  mais  c'est  une 
imitation,  pour  ne  pas  dire  une  copie  réduite  du 
même  sujet,  peint  par  notre  beau-père  (i),  pour 
madame  de  Pompadour  ;  même  Vierge  coquette, 
mêmes  anges  libertins.  11  y  a  là  du  beau-père  ;  ce 
n'est  pas  du  Baudouin  pur.  —  Maître  Denis ,  de 
la  douceur;  il  y  a  de  l'eATet ,  la  couleur  est  jolie. 

(l)HHrimaîa  était  gendre  de  Boucher.  Ëdit*. 


3i4  SALON  DE   176:. 

La  Viei^  a  de  la  candeur ,  de  la  finesse  ;  elle  est 
bien  ajustée,  l'eufant  est  lumineux  et  douillette- 
ment fait.  Et  ces  bergers ,  estrce  qu'Us  ne  vénèrent 
pas  bien  ?  Regardez  bien  les  autres  morceauji  ;  et 
TOUS  les  trouverez  spirituellement  touchés.  —  Je 
regarde ,  et  tout  cela  oe  me  parait  que  de  beaui 
e'crans.  —  Même  La  chaumière  et  La  mère  qui 
surprend  saJiUe  êur  une  botte  de  patUe-  —  J'en 
excepte  celui-là.  Il  est  à  gouache;  mais  les  tons 
en  sont  si  lumineux,  qu'on  le  croirait  à  l'huile.  Je 
suis  juste  t  comme  vous  voyez.  Je  ne  demande  pas 
mieux  que  d'avoir  il  louer,  surtout  Baudouin ,  bon 
garçon ,  que  j'aime,  et  à  qui  je  souhaite  de  la 
fortune  et  du  succès. 

Sa  Chaumiire  est  encore  mieux  peinte  ,  et  d'un 
meilleur  effet  que  sa  Crècfie  y  peu  s'eA  &ut  que 
ce  ne  soit  une  excellente  chose ,  car  c'en  est  une 
très-bonne. 

4.    LA    CBÀUUIÈSE. 

A  droite ,  grande  porte  de  graitge.  Au-dessus , 
poutres ,  chevrons,  espèce  de  Êibrique ,  où  vol- 
tigent des  pigeons.  Au  bas ,  escalier ,  d'où  l'on 
descend  dans  la  chaumière;  autour  de  cet  escalier, 
sur  le  devant ,  une  chèvre  et  des  ustensiles  de  mé- 
nage cht       '         * 
bleau,  ui 
de  colèn 
sa  fille , 
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partage  avec  un  jeune  paysan.  Pauvre  lit  I  mais 
que  je  troquerais  bien  pour  le  mien ,  car  la  fille 
est  jolie;  elle  n'y  gagnerait  pas.  Son  ajustement 
n'a  pas  le  sens  commun  ;  son  ëlëgance  jure  avec 
le  lieu  et  la  condition  des  personnages.  Les  bottes 
de  paille^  ce  rustique  théâtre  du  plaisir ^  est  au 
pied  des  murs  de  quelques  ëtables ,  dont  la  cou- 
verture descend  en  pente.  Du  fond,  vers  le  devant, 
toutpÀ-fait  à  gauche ,  espèce  de  retraite  ou  d'en* 
foncement ,  ok  Ton  a  place  des  outils  de  labou- 
reur. 

Je  reviens  sur  mon  premier  jugement.  Tout  ceci 
bien  peinte  mais  très-bien  peint ,  n'est  qu'un  amas 
de  contradictions  ;  point  de  vérité  ,  point  de  vrai 
goût*  Je  suis  révolté  de  la  bassesse  de  cette  vieillci 
de  ces  bottes  de  paille ,  de  cette  écurie  9  et  de  cette 
élégante  et  de  cet  élégant  qui  la  caresse.  C'est  du 
Fontenelle ,  brouillé  avec  du  Théocriie.  C'est  la 
composition  d'une  tête  faible,  étroite  et  déréglée* 
Baudouin  transportera  la  fausse  gentillesse  de  son 
beau-père ,  dont  il  est  épris ,  les  grâces  de  Bou- 
cher 1  dans  une  grange,  dans  une  cave ,  dans  une 
prison ,  dans  un  cachot  ;  il  fourrera  partout  la 
petite  maison  et  le  boudoir.  Il  n'entend  rien  à  la 
convenance.  Il  ne  sait  pas  qu'il  faut  que  tout 
tienne.  11  ignore  ce  que  les  autres  savent  sans 
Tavoir  appris ,  et  pratiquent  de  jugement  naturel 
«t  d'instinct.  Ce  tact  lui  manque  ;  j'en  suis  fâché. 
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ROLAND  DE  LA  PORTE. 

78.    UN    CRUCIFIX   DE    BRONZE  ,    SUR   UN    FOND    DE 
VELOURS   BLEU    IMITANT    LE    REUEF. 

Tableau  de,  deux  pieds  de  haat ,  tur  un  pied  troif  quarts  de  large- 

Je  l'ai  vu  ce  Crucifix  tant  vante.  Il  est  très- 
bien  ;  mais  ces  sortes  de  morceaux  ne  sont  pas  la 
magie  noire*  C'est  ce  qu'ignorent  ceux  qu'ils  atti- 
rent  par  l'illusion  qu'ils  font  au  sens  de  la  vue. 
Us  n'ont  jamais  connu  ce  qu'Oudry  exécutait  dans 
ce  genre  ;  ils  n'ont  jamais  vu  des  barbouillages 
d'Allemagne  qui  ont  le  même  prestige.  On  a  placé 
le  tableau  de  Roland  à  une  assez  grande  distance; 
et  les  bas-reliefs  d'Oudry  ^  places  parmi  les  sculp 
tures  f  étaient  si  vrais ,  qu'il  n'y  avait  que  le  tact 
qui  pût  détromper  l'œil.  Ce  que  je  désirerais, 
c'est  qu'on  introduisît  un  bas-relief  d'une  grande 
force  dans  une  composition  historique  y  et  qu'on 
s'imposât  ainsi  la  nécessité  d'achever  l'ouvrage 
avec  la  même  vérité  et  le  même  effet. 

Ce  peintre-ci  ne  manque  pas  de  couleur ,  il 
peut  aller  loin  ;  il  faut  s'y  connaître  pour  conce- 
voir cette  espérance.  Il  a  exposé  des  fruits ,  des 
portraits;  les  fruits  sont  beaux ,  les  portraits  sont 
mauvais. 


SALON  DE   1767.  5*7 

BELLENGÉ. 

Vn   TkthZÂV   DE   FLEUB5   ET   DE   PBUITâ. 
Onze  pied«  et  demi  de  haut ,  tar  cinq  piedf  an  tien  de  large. 

Cest  un  grand  vase  plein  de  fleurs  ^  sur  son 
piédestal  ;  c'est  un  ramage  de  i^erdure  qui  rampe 
arec  une  profusion  tout-à-fait  pittoresque  sur 
Feitërieur  de  ce  vase  et  sur  son  piédestal  ;  ce 
.4ont^  autour  de  ce  piédestal ^  des  fleurs^  des 
grenades 9  des  raisins ^  des  pèches^  un  grand 
bassin  rempli  de  la  même  richesse  ;  c'est ,  au 
centre  et  du  côté  droit ,  un  grand  rideau  Tert , 
partie  replié^  partie  tombant. 

11  m'a  semblé  qu'il  y  avait  du  goût  ^  même  de 
la  poésie  9  dans  cette  composition ,  du  luxe ,  de 
la  couleur  ;  qu'une  urne  ^  dont  je  n'ai  pas  parlée 
et  qui  est  parmi  les  fruits  ,  et  que  le  vase  étaient 
bien  peints^  le  vase  de  belle  forme  et  de  belle  pro- 
portion ;  le  ramage  de  verdure  jeté  avec  élégance; 
et  les  fleurs  et  les  fruits  bien  disposés  pour  l'efTet. 
Maître  Bachelier^  voilà  un  homme  qui  vous 
grimpe  sur  les  épaules.  On  monte  vers  ce  vase 
par  quelques  degrés  qui  forment  Je  devant  du 
tableau. 

Ces  sortes  de  compositions ,  outre  le  technique 
général  de  Tart ,  ont  une  poétique  qui  leur  est 
particulière  :  on  peut  rendre  raison  du  profil  élé- 
gant d'un  vase  9  de  la  grâce  d'une  guirlande.  L'art 
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de  dessiner  une  étoiTe  n'est  pas  plus  arbitraire 
que  celui  de  dessiner  la  figure  ;  j'en  trouTe  seu- 
lement les  règles  plus  cachées ,  plus  secrèles.  Pour 
les  découvrir ,  il  faudrait  partir  des  phénomènes 
les  plus  grossiers;  par  exemple^  des  serpents, 
des  oiseaux  9  des  arbres  ^  des  maisons ,  des  papil- 
lons. Il  est  certain  qu'un  serpent  y  qu'un  arbre  9 
qu'une  maison .  serait  ridicule  sur  le  dos  d^nne 
femme.  On  passerait  de  là  au  sexe ,  à  l'âge  ^  à  la 
eouleur  de  la  peau  y  à  l'état ,  à  des  conyenaBces 
plus  fines,  d'où  l'on  parviendrait  à  démontrer 
qu'un  dessin  de  robe  est  de  mauvais  goût ,  et  cek 
aussi  sûrement  que  le  dessin  de  quelque  autre 
objet  que  ce  fàt.  Car  enfin ,  les  mots  de  tact^  d'ins- 
tinct ne  sont  pas  moins  vides  de  sens  dans  ce  cas 
qu'en  tout  autre  y  si  l'on  fait  abstraction  de  la 
raison ,  de  l'usage  des  sens ,  des  convenances  et 
de  l'expérience.  Quoi  qu'il  en  soit ,  rien  n'est  plus 
rare  qu'un  bon  dessinateur  d'étoffes. 

Ily  a  y  dumémeartiste ,  sur  unbufietdemarbre» 
à  droite ,  un  vase  de  bronze ,  beau  y  élégant  y  et 
bien  peint;  autour  de  ce  vase,  de  gros  raisins 
noirs  et  blancs  y  et  (l'autres  fruits.  Le  cep  y  auquel 
ces  raisins  sont  encore  attachés  y  descend  du  haut 
d'un  vase  de  terre  cuite  y  à  large  panse.  U  y  a ,  au- 
tour de  ce  second  vase  y  des  pèches  et  des  fruits. 
Chardin  y  oui  y  Chardin  ne  dédaignerait  pas  ce 
morceau.  Il  est  fortement  colorié  ;  les  fruits  sont 
vrais.  Le  vase  y  blanchâtre  y  est  admirable  par  la 
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jfzriété  des  tons  gris  9  ronges ,  noirs ,  jannes ,  et 
antres  accidents  de  la  cuisson  «  Sur  la  panse  de 
ce  TMe ,  des  en&nts  ^  ^'on  a  groupes ,  sont  très- 
kicD;  ils  ont  bien  soulFert  du  feu.  IjC  tout  imite 
à  niTtr  la  poterie  mal  cuite  ^  et  son  coup  d^œil 
rare  et  frêle. 

Voilà  des  hommes  qui  n'étaient  rien  autrefois , 
ft  qa\m  regarde  aujourd'hui.  Serait'-ce  que  les 
bons  ne  sont  plus?  Deshays  ^  Van-Loo ,  Boucher , 
Chardin  ,  La  Tour ,  Bachelier  ^  Greuze ,  n'y  sont 
plus*  Je  ne  nomme  pas  Pierre  ;  car  il  y  a  si  long- 
temps que  cet  artiste  ne  nuisait  plus  k  personne  I 

Les  autres  tableaux  de  fleurs  et  de  fruits  de  Bel- 
iengë  étaient  au  Salon  incognito. 

RÉPONSE   Â   UNS   LETTRE  DE  M.    ORIMM. 

Vons  pensez  donc  que  j'ai  quelque  tableau  de 
CasanoTe.  Je  n^en  ai  aucun  ;  et  quand  j'en  aurais , 
de  ceni  même  qui  sont  exposés  au  Salon  ^  cela  ne 
m'empêcherait  pas  d'en  dire  mon  aTÎs  sans  par- 
tialité. Que  je  suis  son  ami  intime  :  je  ne  le  con- 
nais point  ;  et  quand  je  le  connaîtrais  ,  je  ne  l'en 
jugerais  pas  moins  sévèrement.  Qu'il  y  a  quelque 
raison  pour  l'avoir  loué  presque  sans  restriction  : 
la  raison  9  je  rais  tous  la  dire  ;  c'est  que  je  n'ai 
rien  aperçu  dans  ses  derniers  ouvrages  d'impor- 
tant à  reprendre.  Quoi  !  me  demandez-vous  ^  son 
cavalier  espagnol  n'est  pas  gris^  même  un  peu 
Haie ,  mollement  dessiné  ^  et  son  cheval  une  bête 


lie  !»o«MMe  .^  tifta&  La  P^tiAt  Auaaù^  tft  mtk  y  atmianU 
la  tèle  lia  <ciMrv«l  Usft&«:  ntst  pitt»  «MMS^nisie?  Let 
soldats  i]m*«a  voit  à  droite  swr  W  AmcI  «Ht  la  fi- 
acsse  de  tovtke  «»rdijiaifie  ^  ce  peiafart'  ?  Au  Afa- 
réchal,  Ms  lî^ittres  sttot  aussi  spiritiiidlhfVBM»!  des- 
siaëes  qn^aa  HcrgWai  ?  A  tiM  èo^ù»  np/mtlrfo ,  la 
rimlevr  n^esl  pas  an  pesa  grise?  Mal^;rê  ces  olwer- 
Talions ,  qai  pevf  eut  être  jastes  »  j«  pMsiste  i 
croire  que  ks  lahleaax  qae  ee  petalre  wmis  a 
montrés  cette  année  sont  d^ane  grandie  beaaté , 
et  méritent  mon  éloge.  La  conlenr  »  la  linease  de 
touche ,  Teffet ,  Tharmonie  «  le  ragnèl .  tant  s  y 
trooTe.  Ses  deux  paysages  avec  figures  sont  de 
yrais  Berghem  pour  le  choix  des  sites;  Teffet  et 
le  faire  ;  sa  Petite  baîailU  et  s/on  p^nd^mi  tout- 
à-fait  dans  le  style  de  Wourermans  ,  lins  comme 
les  ouvrages  de  cet  artiste.  J^en  dis  autant  du 
Maréchal,  du  Cabaret ,  de  la  Bt^liit^  rtijustie; 
ce  sont  tous  morceaux  Traiment  précieux.  Ueflfet 
en  est  si  piquant ,  la  couleur  si  rraie  ,  la  touche 
si  vigoureuse^  si  spirituelle ,  Tharmonie  totale  si 
séduisante^  qu'ils  peuvent  aller  de  pair  avec  (es 
Wouvermans,  dont  on  voit  avec  plaisir  que  le 
goût  n^est  pas  perdu.  Il  ne  manque  au  moderne 
que  le  cadre  enfumé  ;  la  poussièi*e  ,  quelques 
gerçures  y  et  les  autres  signes  de  vétusté ,  pour 
être  estimé^  recherché  et  payé  sa  valeur  :  car  no^ 
prétendus  connaisseurs  fixent  le  prix  sur  Tancien- 
neté  et  la  rareté.  Martial  les  a  peints  dans  ces 
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irietiz  de  son  temps ,  qui  flairaient  la  pureté  du 
uÎTre  de  Corinthe.         ^ 

Offuuluit  nures  an  olereni  œra  Corinthum  (1). 

torace  ^  dans  Tinsensé  Damasippe ,  de  brocanteur 
uiné  devenu  philosophe ,  dont  la  première  folie 
tait  de  rechercher  les  vieilles  cuvettes. 

1  y  avait  telle  statue  qu'il  poussait  à  Todorat  jus- 
|u'&  cent  mille  sesterces. 

C^Udui  huk  tîgno  ponebai  mtUia  eenium  (3)« 

Cela  y  deux  cents  talents  ?  —  Deux  cents.  —  Vous 
me  surfaites... 

Ccsl  mi  Cormtbe  au  monu.  Fkim-nioî  ces  trépieds. 
Son  odorat  subtil  discernait  les  curettes , 
OA  le  nisé  Sisjpha  anùt  laTé  set  pieds. 

Cëtait  à  Rome  comme  à  Paris ,  et  pour  la  fri- 
ponnerie des  brocanteurs,  et  pour  la  folie  des 
hommes  opulents. 

Dans  le  Caualier  espagnol  de  Casanove  ^  et  le 
cheval ,  et  la  figure  y  tout  est  beau.  Le  cavalier 
est  bien  ajuste,  bien  assis.  On  lui  remarque  par- 
tout une  aisance  ,  une  souplesse  qui  est  tout-à-fait 
Traie.  Sa  mine  est  bien  torchëe  (  passez*moi  ce 

(1)  MiaT.  Epigmm.  lib.  rx;  m  Momurram^  Epig.  lx,  fers. 

11.  ÉDfT».    ' 

(a)  HoaAT.  Sermon,  lib.  11 ,  i^<.  m ,  t.  ai.  Ëdit*. 
rS)  Jd.  UM.  T.  a3. 

SAi.oa«.  TOMX  II.  31 


522  SALON  DE   1767. 

mot;  il  Mt  de  Tait) ^  largement  peiitte^  et  d'un 
faire  très-ragoûtant.  LiA^heYal  est  na  bon  chevâl 
de  cavalerie  ^  beau ,  bien  dessine^  de  belle  cou- 
leur; et  quoiqu^l  n'y  ait  dans  tout  le  morceau 
qne  deux  figures  9  il  est  d'un  effet  grand  et  sévère. 
Je  fais  cas  des  buit  tableaux  de  Casanove  ;  et  j'a- 
voue bonnement  que  je  n'ai  que  du  bien  à  en 
dire.  Il  est  plus  fio^  plus  piquant  5  plus  vrai^ 
moins  cru  ,  plus  naturel ,  plus  fait  que  Loutlier- 
bourg ,  à  qui  toutefois  on  ne  saurait  refuser  un 
grand  talent  :  et  ^  à  tout  prendre  ^  je  vois  qu'il  vaut 
encore  mieux  pour  nos  artistes  qu'ils  soient  tom- 
bés entre  mes  mains  qu'entre  les  vôtres.  Vous  êtes 
plus  difficile ,  et  vous  seriez  plus  méchant  que  moi. 

LE  PRINCE. 

C'est  une  assez  bonne  méthode  5  pour  décrire 
des  tableaux ,  surtout  champêtres  ^  que  d'entrer 
sur  le  lieu  de  la  scène  par  le  côté  droit  ou  par  le 
côté  gauche  ^  et  s'avançant  sur  la  bordure  d'en  bas, 
décrire  les  objets  à  mesure  qu'ils  se  présentent.  Je 
suis  bien  fâché  de  ne  m'en  être  pas  avisé  plus  tôt. 

Je  vous  dirai  donc  :  Marchez  jusqu'à  ce  que 
vous  trouviez  à, votre  droite  de  grandes  roches; 
sous  ces  roches  ^  une  espèce  de  caverne^  au-devant 
de  laquelle  on  a  laissé  des  légumes  ,  une  cage  à 
poulets  et  d'autres  instruments  de  la  campagne  : 
de  là ,  vous  apercevrez  à  quelque  distaace  un 
berger  assis  ^  qui  jouera  d'une  mandoline  à  long 
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luatiche*  Ce  berger  e&t  groa,  lourde  courte  vêtu 
irune  étoffe  toute  iMrioUëej  derrière  luî^  debout» 
une  figure  plus  grosse  encore ,  plus  courte ,  em- 
barrassée par  le  bas  dans  un  si  gros  vohime  de 
vêtements  9  qw  vous  la  croires  tortue  des  cuisses 
et  des  jambes»  ajustera  des  fleurs  dans  les  che- 
veux do  musicien  rusticfue.  Poursuivet  votre  che- 
min ;  et  lorsque  vous  aurea  perdu  de  vue  ces  en-<- 
fants-là ,  vous  vous  trouvères  parmi  des  moutons 
et  des  chèvres»  et  vous  arriverez  à  un  grand 
arbre»  au  pied  duquel  <m  a  déposé  un  panier  de 
fleurs.  Donnea  un  coup  d'oeil  à  votre  droite»  et 
vous  me  dires  ce  que  vous  penses  du  lointain  et 
du  paysage.  Vous  n'en  êtes  pas  autrement  récréé» 
ni  moi  non  plus.  Vous  retournes  la  tête»  et  vous 
cherchez  d'oii  vient  le  bruit  qui  vous  frappe;  cW 
celui  d'une  large  nappe  d'eau  qui  tombe  du  som- 
met d'un  des  rochers  que  vous  avez  d'abord  aper- 
çus. On  ne  sait  ce  que  deviennent  ces  eaux  qui 
auraient  dû  inonder  tout  le  devant  de  la  scène  » 
et  vous  arrêter  dès  le  premier  pas.  Mais  n'im- 
porte :  voilà  le  premier  morceau  de  Le  Prince. 

85.    UNS  FltLB  GOUKONI^B  DE  FLEURS  SON  BSaGER  »  POUR 

PRIX  DE  SES  GUAJ^SOT^S. 

TnlJcau  de  onie  pi«d«  do  hmu ,  «ur  Mpt  piodii  quiiini  poucoa  de  Urg*. 

Dans  cette  composition  »  les  objets  sont  si  peu 
tinis  »  si  peu  terminés  >  qu'on  n'entend  rien  au 
fond.  Si  Le  Prince  n'y  prend  garde  %  s'il  continue 
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à  se  négliger  sur  le  dessin  ,  la  couleur  et  les  dé- 
tails^ comme  il  ne  tentera  jamais  aucun  de  ces 
sujets  qui  attachent  par  l'action ,  les  expressions 
et  les  caractères  9  il  ne  sera  plus  rien ,  mais  rien 
du  tout;  et  le  mal  est  plus  avance  qu'il  ne  croit. 
Ne  valait-il  pas  mieux  avoir  fini  un  tableau  ^  que 
d'en  avoir  croqué  une  douzaine.  C'est  dommage 
pourtant ,  car  dans  ces  croquis  coloriés  tout  est 
préparé  pour  l'effet.  Le  Prince  n'est  pas  sans  ta- 
lent ;  et  celui  qui  a  su  faire  le  Baptême  Russe  (i) 
est  un  artiste  à  regretter.  Pourquoi  sa  couleur  si 
chaude  dans  son  morceau  de  réception ,  est-elle 
si  sale  et  sans  effet?  On  répond  que  ce  tableauest 
destiné  pour  une  manufacture  en  tapisserie.  U fal- 
lait attendre,  serrer  les  tableaux >  et  exposer  les 
tapisseries.  On  n'en  aurait  pas  dit  autant  de  ceux 
que  de  Troye  et  les  Van-Loo  ont  peints  pour  les 
Gobelins,  ni  de  la  Résurrection  du  Lazare  (a)  9 
ni  du  repas  du  Pharisien  ,  par  Jouvenet ,  ni  du 
Baptême  .de  Jisus^Christ  par  Saint^Jean,  de 
Restout.  Le  moyen  qu'une  copie,  de  quelque  ma- 
nière qu'elle  se  fasse ,  soit  de  grand  effet ,  c'est 
qu'il  y  en  ait  dans  l'original  plus  que  moins. 
Ainsi ,  plate  excuse  que  celle  qu'on  a  cru  devoir 
imprimer  dans  le  livret. 

(i)  Tableau  du  même  peintre ,  exposé  au  Salon  de  i^ôS.  Voyez 
tome  VIII ,  des  Salons,  tome  i*'. ,  pag.  3o6.  Éoit*. 

(3)  Ce  tableau  fait  partie  de  la  collection  du  Musée  rùysl  au 
Louvre.  Ëdit*. 
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86.    ON   M£   SÀUHilT   I^SNSSA  A  TOUT. 

Il  y  parait  par  ce  tableau  ^  très-bien  ordonné  j 
ti>ès-roal  peint. 

Autre  grande  composition  de  onse  pieds  de  liaut 
sur  aept  pieds  quatre  pouces  de  large. 

Entres ,  et  tous  verrez  à  droite  %  sur  le  fond  « 
une  espèce  de  chaumière  ti'ès-pittoresque;  elle  est 
construite  sur  un  terrain  en  pente  ;  et  du  bas  de 
son  entrée»  on  descend  sur  le  devant  par  un  grand 
escalier  de  bois  ;  au-dessous  de  cette  habitation 
rustique»  une  vache  qui  pait  j»  des  moutons  »  des 
unifs  ,  des  légumes.  Au  côté  de  Tescalier ,  en  al- 
lant vers  la  gauche  ^  un  gros  pilier  de  pierre»  puis 
un  second  ,  tous  les  deux  servant  de  pieds  droits 
à  une  espèce  de  fermeture  de  bois  qui  occupe  Tin- 
tervalle  qui  les  sépare.  Au-devant  de  cette  se- 
conde fabrique»  un  ti^teau  sur  lequel  est  un  grand 
vaisseau  de  bois.  Près  de  ce  vaisseau  »  une  grande 
l^vsanne  assise  »  un  bras  appuyé  sur  les  bords 
i)u  vaisseau  ;  tenant  de  cette  main  un  instrument 
(le  laiterie  «  lautre  bras  pendant  »  et  dans  la  main 
un  pot  plein  de  lait  qui  se  l'épand  »  tandis  que  la 
^mysanne  s^amuse  &  considéi'er  les  cai^esses  de  deux 
pigeons  »  qu*un  pâtre  »  debout,  à  côté  d  elle  ,  lui 
luouti^  sur  une  tiHiisiènie  fabrique  de  gros  bois 
arrondis»  et  formant  une  espèce  dèréservoir  d  eau» 
une  auge  oi^  un  petit  courant  est  dirigé  par  un 
i  aual  qu*on  voit  par  derrière»  A  gauche»  du  même 
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côte  p  sur  le  fond ,  c'est  une  espèce  singulière  (k 
colombier  imitant  une  grande  cage  en  pain  de 
sucre  f  arec  des  rebords  et  des  ouTertures  tout 
autour ,  et  soutenue  sur  cinq  ou  six  loogoes  per- 
ches inclinées  les  unes  rers  les  autres*  Le  reste  est 
du  paysage. 

Tout  est  bien  imagine»  bien  ordonné^  les  figurer 
bien  placées  »  les  objets  bien  distribués ,  les  cffeti 
de  lumière  tout  prêts  à  se  produire  ;  mais  point 
de  peinture  p  point  de  magie;  il  fiiut  que  Tartiste 
soit  faible  ou  paresseux  y  et  quHl  lui  soit  pëniUe 
de  finir.  Cependant  qu'est-ce  qu'un  paysage^  sam 
le  travail  et  les  ressources  extrêmes  de  Tart?  Otei 
à  Tëniers  son  faire;  et  qu'est-ce  que  Teniers?  Il  ) 
a  tel  genre  de  littérature  et  tel  genre  de  peiotut 
oii  la  couleur  fait  le  principal  mérite.  Pourquoi 
le  conte  de  la  Clochette  est-il  cbannant?  c'est  que 
le  charme  du  style  y  est.  Otez  ce  charme  ^  tooi 
Terrez. 

Ohelkfl  MUd 

Ls  lond  d«t  bob  9  et  leur  vitte  tUsnoe  (i). 

Poètes  f  Toilà  ce  qu'il  faut  savoir  dire  I  Allez  chez 
Gaignat  ;  voyez  la  foire  de  Téniers ,  peintres  de 
paysages  ;  et  dites-vous  à  vous-mêmes  :  Voilà  ce 
qu'il  faut  savoir  âiire. 

(i)  La  FosTAUfS*  ànoê  la  Clecheiiê.  Êoir. 
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87.     Là   BOIINB   AYSHTUIIB. 
TabliM  à»  ««M  pMt  d»  Iwit»  MT  MUM  d«  haut. 

^artiste  dit  qu'il  y  a  en  Russie  des  hordes  de 
prétendus  sorciers  qui  TiTent,  comme  ailleurs,  de 
la  crédulité  des  simples.  Us  errent  et  prédisent. 
Ils  campent  dans  les  forêts  »  où  Ton  ya  acheter 
d'eux  la  connaissance  de  Tayenir ,  curiosité  qui 
marque  fortement  le  mécontentement  du  présent, 
aussi  fortement  que  l'éloge  du  sommeil  le  mécon- 
tentement de  la  yie  ;  préjugé  des  Russes  qui  n'est 
ni  moins  naturel  ^  ni  moins  absurde  qu'une  in6- 
sHé  d'autres  presque  unîyersellement  établis  chee 
(ifs  nations  qui  se  glorî6ettt  d'être  policées ,  et  où 
<ifs  charlatans  d'une  autre  espèce  sont  plus  char- 
latans ,  plus  honorés  ^  plus  crus  et  mieux  payés 
que  les  sorciers  russes. 

La  scène  est  au  fond  d'une  forêt ,  sous  une  es- 
pèce de  tente  formée  d'un  grand  yoile  soutenu  par 
des  branches  d'arbres  ;  on  yott  un  grand  berceau , 
on  lit  ambulant  monté  sur  des  rooes ,  et  propre 
il  être  trainé  par  des  chenaux.  Plus  sur  le  fond  « 
derriève  le  lit  roulant  et  les  chevaux ,  quelques* 
uns  de  nos  sorciers.  Hors  de  la  tente  ,  k  droite  « 
nur  le  devant  et  à  terre ,  un  collier  de  cheral  y  des 
moutona,  une  cage  ^  poulets.  Au  centre  de  la  toile, 
plus  MT  le  fond  ,  un  Russe  et  sa  femme  debout. 
A  côté  d'eux ,  une  vieille  accroupie  qui  leur  dit  la 
bauue  avuntuve.  Derrière  la  vieille  et  plus  sur  le 
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devant  an  enfant  du  ,  étendu  sur  ses  langes  et  ta 
coaTertnre;  puis  des  volailles ,  des  ballots,  dn 
bagage.  La  seine  se  termine  à  gauche ,  par  dea 
arbres  ,  un  lointain ,  de  la  forêt ,  du  paysage. 

Mêmes  qualités  et  mêmes  défauts  qu'aux  précé- 
dents; et  pois  ,  où  est  l'intérêt  de  toute  cette  com- 
position 7  il  faut  que  je  tous  dédommage  de  cela 
par  une  arenture  domestique.  Ma  mère,  jeune 
fille  encore,  allait  à  l'église  ou  en  revenait,  u 
serrante  la  conduisant  par  le  bras.  Deux  Bohé- 
miennes l'accostent ,  lui  prennent  la  main  ,  lui 
prédisent  des  enfants,  et  charmants,  comme  tous 
le  pensez  bien  ;  un  jeune  mari  qui  l'aimera  à  la 
folie ,  et  qui  n'aimera  qu'elle  comme  il  arrÏTe 
toujours;  de  la  fortune;  il  y  avait  une  certaine 
ligne  qui  le  disait  et  ne  montait  jamais  ;  une  vie 
longue  et  heureuse,  comme  l'indiquait  une  autre 
ligne  aussi  véridique  que  la  première.  Ma  mère 
écoutait  ces  belles  choses  avec  im  plabir  infini,  et 
les  croyait  peut-être ,  lorsque  la  Pythonisse  lui 
dit  :  Mademoiselle  ,  appi-ochez  vos  yeux  ;  voyez- 
vous  bien  ce  petit  trait  ?  U ,  celui  qui  coupe  cet 
autre.  —  Je  le  vois.  —  Eh  bien  !  ce  trait  an- 
nonce.— Quoi?-— Que,  si  vous  n'y  prenez  garde, 
un  jour  on  vous  volera.  —  Oh  !  pour  cette  prédic- 
tion elle  fut  accomplie.  Ma  bonne  mère,  deretonr 
à  la  maison 
poches. 

Montrez-n 
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fcnUiMi  «l'iur  j«(uw  ùuNMrmte  cuchantÀr ,  tendis 
^'«iM  auUv  TÎeUle  lui  xidv  ou  lui  coupe  set 
pwWtfel  « cWcnne de  ces  %ar«s •  md  exprès- 
S.70 ,  T«us  «uret  &it  un  Ublcuu.  Non  pas.  sll 
«««s  pUll;  il  T  £ittdni  encore  bien  d'autres  cJmscs. 
kj.  les  t^tes  sont  mai  toucitees ,  et  les  Ti^tcxacnls 
Wnrds;  ici«  ou  daiu;,  un  autre  morreau  dont  le 
n^H  est  le  même. 

^5.  u:  anCBir,  un  us.  atreu.  hs  petits  uofjlvts. 

"  irtOntB  *v*tr  'Ar  icnx   fm^a  ttvn  |>n*n»  4r  km*  un   ■■  foxl  >■■< 
pumv»  A!-  lurçr. 

X  dnHte.  une  cKaunière  aaaca  pîtloresqtte. 
:u«e  de  plancWs  et  de  |!;ra«  bois  rtutds  serres  les 
■Kot.  oantrc  les  autres  arec  une  espère  de  petit 
Sâknn  vers  le  haut ,  en  saillie  et  soutenu  «tndes- 
«ms.  par  deux  rlterrous  et  deux  poutres  debout. 
Sur  ce  b^cen  des  domestiques  oixupè$.  Au  pied 
je-  la  rbaumière  ^  uiir  mère  assisw  ,  «a  qurnouille 
i.j«SKie  contre  son  épaule  j^^aucbe,  et  prè$«nlanl 
jf  la  autn  droite  une  pomme  au  plus  petit  de  ses 
Mumots»  diMil  le  maillot  est  sospmdu  par  une 
.'.-«de  i  la  branrlie  d'un  ariwe  èlè^nt  et  lè^r. 
Derrière  la  mè-re  .  une  esrIaTe  pencbêe  «cMlIrant  an 
mannBtqnise  réveille  le  clial  de  la  maison.  Le 
BMEaat  SMunt ,  laisse  tomber  la  pomme  qve  s> 
rr^  1er  bal 
u  maillot . 
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un  autre  enfant  nu  eat  ëtendu  sur  ses  langes.  Mi- 
racle !  il  y  a  de  la  chair ,  des  passages ,  des  toni 
à  cet  enfant  ;  il  est  très-joliment  peint  ;  mais , 
M.  Le  Prince ,  puisque  tous  en  savez  jnsque-lâ, 
pourquoi  ne  le  pas  montrer  plus  souvent?  Tout- 
à-fait  sur  le  devant ,  à  plat  ventre ,  la  plante  des 
pieds  tournée  vers  la  mère ,  la  tète  vers  Tenfant 
nu  f  un  garçonnet  qui  dort.  De  Tautre  côté  in 
même  enfant ,  à  Topposite  du  petit  dormeur ,  uo 
antre  garçonnet  jouant  de  la  flûte.  Voilà  une  pre- 
mière éducation  gaie.  J'aime  cette  manière  d'é- 
veiller les  enfants.  Ce  morceau  est  plus  soigné  que 
les  autres.  En  dépit  d'un  œil  blanc ,  rougeàtre  et 
cuivreux,  la  touche  en  eert  moelleuse  et  flppirituelle; 
il  y  règM  un  transparent ,  un  suave  de  coulenr, 
qui  dépite  Contre  un  artiste  qui  se  néglige.  Ce- 
p^idant  il  est  inférieur  à  celui  que  l'artiste  expoM 
il  y  a  deux  ans ,  et  dont  le  sujet  est  précisénent 
le  même  (i)*  Mais  une  chose  dont  je  suie  bieoca- 
rieux ,  et  que  je  saurai  peut*ètre  un  jour ,  c'est  si 
ce  luxe  de  vêtement  est  commun  dans  les  cam- 
pagnes de  Russie.  Si  cela  n'est  pas ,  l'artiste  est 
faux.  Si  cela  est ,  il  n'y  a  donc  point  de  pauvret. 
S'il  n'y  a  point  de  pauvres  9  et  que  les  eendhicms 
les  plus  basses  de  la  vie  y  soient  aisées  et  hea* 
reuses ,  que  manqne-t-il  à  ce  gouvernement? 
Rien.  Et  qu'importe  qu'il  n'y  ait  ni  lettreain  ar- 
tistes ?  Qu'importe  qu'il  soit  ignorant  et  grossier? 

(1)  Vojêt  Mon  d«  i^SSf  tOfvi«  ▼m ,  fNig.  Soi.  Ëdit*. 
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Plus  instruit^  plus  civil ,  qu'y  gagnerait-il?  Ma 
foi  9  je  n'en  sais  rien. 

Je  m'ennuie  de  fiiire^  et  vous  apparemment  de 
lire  des  descriptions  de  tableaux.  Far  pitië  pour 
vous  et  pour  moi  y  écoutes  un  conte. 

A  l'endroit  où  la  Seine  sépare  les  Invalides  des 
villages  de  Chaillot  et  de  Passy,  il  y  avait  autre- 
fois deux  peuples.  Ceux  du  câtë  du  Gros-Caillou 
étaient  des  brigands  ;  ceux  du  c6té  de  Chaillot  > 
les  uns  étaient  de  bonnes  gens  qui  cultivaient  la 
terre  ^  d'autres  des  paresseux  qui  vivaient  aux  dé- 
pens de  leurs  voisins;  mais  de  temps  en  temps  les 
brigands  de  l'autre  rive  passaient  la  rivière  à  la 
nage  et  en  bateaux ,  tombaient  sur  nos  pauvres 
agriculteurs  y  enlevaient  leurs  femmes  5  leurs  en- 
fants ,  leurs  bestiaux ,  les  troublaient  dans  leurs 
travaux,  et  faisaient  souvent  la  récolte  pour  eux. 
Il  y  avait  long-temps  qu'ils  souffraient  sous  ce 
fléau  9  lorsqu'une  troupe  de  ces  oisifs  du  village 
de  Passy  y  leurs  voisins  y  s'adressèrent  à  nos  agri- 
culteurs y  et  leur  dirent  :  Donnez-nous  ce  que  les 
habitants  du  Gros-Caillou  vous  prennent;  et  nous 
TOUS  défendrons.  L'acÈord  fut  fait  y  et  tout  alla 
bien.  Voilà  y  mon  ami  y  l'ennemi  y  le  soldat  y  et  le 
citoyen.  Il  vint  avec  le  temps  une  seconde  horde 
d'oisifs  de  Passy ,  qui  dirent  aux  agriculteurs  de 
Chaillot  :  Vos  travaux  sont  pénibles,  nous  savons 
jouer  de  la  flûte  et  danser  ;  donnez-nous  quelque 
chose ,  et  nous  vous  amuserons  ;  vos  journées  vous 
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en  paraîtront  moins  longues  et  moins  dures.  On 
accepta  leur  offre  ^  et  voilà  les  gens  de  lettres  qui^ 
dans  la  suite ,  firent  respecter  leur  emploi  ^  parce 
que  ^  sous  prétexte  d'amuser  et  de  délasser  le 
peuple  f  ils  l'instruisirent ,  ils  chantèrent  les  lois , 
ils  encouragèrent  au  travail  et  à  l'amour  de  la 
patrie  ;  ils  célébrèrent  les  vertus  y  ils  inspirèrent 
aux  pères  de  la  tendresse  pour  leurs  enfants ,  aux 
enfants  du  respect  pour  leur  père  ;  et  nos  agri- 
culteurs furent  chargés  de  deux  impôts  9  qu'ils 
supportèrent  volontiers ,  parce  qu'ils  leur  resti- 
tuaient autant  qu'ils  leur  prenaient.  Sans  les  bri- 
gands du  Gros-Caillou^  les  habitants  de  Chaillot 
se  seraient  passés  de  soldats  ;  si  ces  soldats  leur 
avaient  demandé  plus  qu'ils  ne  leur  économi- 
saient j  ils  n'en  auraient  point  voulu  ;  et  à  la  ri- 
gueur y  les  ilùteurs  leur  auraient  été  superflus  ^  et 
on  les  aurait  envoyé  jouer  de  la  flûte  et  danser  ail- 
leurs^ s'ils  avaient  mis  à  trop  haut  prix  leurs  chan- 
sons. Elles  sont  pourtant  bien  belles  et  bien  utiles. 
Ce  sont  ces  chansonniers  qui  distinguent  un  peuple 
barbare  et  féroce  d'un  peuple  civilisé  et  doux. 

8g.    l'ois£Au  Retrouvé. 

Tableau  de  deux  pieds  de  haut,  sur  un  pied deui  pouces  de  large. 

A  droite  ,  paysage ,  bout  de  roche ,  masse  in- 
forme de  pierres,  dont  la  cime  est  couverte  de 
plantes  et  d'arbustes.  Sur  ce  massif,  c'est  une  cu- 
vette soutenue  par  des  enfants  debout ,  et  dont  les 
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taux  sont  reçues  dans  un  bassin.  Au  devant  du 
nassif  >  jeune  homme  s'avançant  bêtement  vers 
ine  vieille  qui  le  regarde  et  semble  lui  dire  : 
^est  Toiseau  de  ma  fille.  Au  pied  du  bassin  ^  vers 
a  gauche ,  cette  fille  est  étendue  à  terre ,  la  tête 
tt  la  partie  supérieure  du  corps  tournées  vers  le 
porteur  d'oiseau^  et  le  bras  droit  appuyé  sur  sa 
:age  ouverte.  On  voit  à  ses  pieds  un  mouton  et 
im  panier  de  fleurs.  Tout  cela  est  insignifiant.  Ces 
enfants  sont  beaucoup  trop  grands  pour  une  scène 
aussi  puérile  I  si  elle  est  réelle;  si  c'est  une  allé- 
gorie^ elle  est  plate.  La  fille  parait  avoir  vingt 
ans  passés  9  le  jeune  homme  dix-huit  à  dix-neuf 
ans  :  scène  froide  et  mauvaise ,  où  la  misère  de 
ridéal  n'est  point  rachetée  ptir  le  faire. 

90.    LE  MUSICIEN    GHAMPÂTRE. 
Tableau  de  deux  pieda  de  haut,  «ur  un  pied  deux  pouce*  de  largf . 

Je  m'établis  sur  la  bordure^  et  je  vais  de  la  droite 
à  la  gauche.  Ce  sont  d'abord  de  grands  rochers 
assez  près  de  moi.  Je  les  laisse.  Sur  la  saillie  d'un 
(le  ces  rochers  9  j'aperçois  un  paysan  assis ^  et  un 
peu  au-dessous  de  ce  paysan ,  une  paysanne  assise 
aussi.  Us  regardent  l'un  et  l'autre  vers  le  même 
côté;  ils  semblent  écouter ,  et  ils  écoutent  en  effet 
un  jeune  musicien  qui  joue  9  à  quelque  distance^ 
d  une  espèce  de  mandoline.  Le  paysan  ,  la  pay- 
sanne et  le  musicien  ont  quelques  moutons  autour 
deux.  Je  continue  mon  chemin;  je  quitte  à  re- 
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gret  le  musicien,  parce  que  j'aime  la  musique,  | 
et  que  celui-ci  a  un  air  d'enthousiasme  qui  at- 
tache. Il  s'ouTre  une  perc^^  d'oii  mon  oeil  s'é- 
gare dans  le  lointain.  Si  j'allais  pins  loin  ^  j'en- 
trerais dans  un  bocage;  mais  je  suis  arrête  par 
une  large  mare  d'eaux  qui  me  font  sortir  de  la 
toile. 

Cela  est  froid^  sans  couleur^  sans  effet.  Tous 
ces  tableaux  de  Le  Prince  n'offrent  qu'un  mélange 
désagréable  d'ocre  et  de  cuivre.  On  ne  dira  pas 
que  l'éloge  me  coûte;  car  j'en  vais  faire  on  très- 
étendu  du  petit  musicien.  La  tête  en  est  cbar- 
mante^  d'un  caractère  particulier  et  d'une  expres- 
sion rare.  C'est  l'ingénuité  des  champs  fondue 
avec  la  verre  du  talent.  Cette  belle  tête  est  un 
peu  portée  en  avant.  Les  cheveux  blonds  ^  frisés , 
ramenés  sur  son  front ,  y  forment  une  espèce  de 
bourrelet  ébouriffé ,  comme  les  Anciens  l'ont  fait 
au  soleil  et  à  quelques  unes  de  leurs  statues.  Pour 
moi  9  qui  ne  retiens  d'une  composition  musicale , 
qu'un  beau  passage  ^  qu'un  trait  de  chant  ou 
d'harmonie  qui  m'a  &tt  frissonner  ;  d'un  ouvrage 
de  littérature  ^  qu'une  belle  idée ,  grande ,  noble, 
profonde  ^  tendre ,  fine  ,  délicate  ou  forte  et  au-- 
blime ,  selon  le  genre  et  le  sujet  ;  d'un  orateur , 
qu'un  beau  mouvement;  d'un  historien,  qu'un 
fait  que  je  ne  réciterais  pas  sans  que  nies  yeux 
s'humectent  et  que  ma  voix  s'entrecoupe  ;  et  qui 
oublie  tout  le  reste ,  parce  que  je  cherche  moins 
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des  exemples  à  éwittr  que  des  modèles  à  suivre  ; 
parce  que  je  jouis  plus  d'une  belle  ligne  ^  que  je 
ne  suis  dégoûté  par  deux  mauvaises  pages ,  que 
je  ne  lis  que  pour  m'a  muser  ou  m'instruire;  que 
je  rapporte  tout  à  la  perfection  de  mon  cœur  et 
de  mon  esprit;  et  que  ,  soit  que  je  parle ,  réflé- 
chisse 9  lise ,  écrive  ou  agisse ,  mon  but  unique 
est  de  devenir  meilleur.  Je  pardonne  à  Le  Prince 
tout  son  barbouillage  jaune ,  dont  je  n'ai  plus  d'i- 
dée, en  faveur  de  la  belle  tête  de  ce  Musicien  cham- 
pitre.  Je  jure  qu'elle  est  fixée  pour  jamais  dans 
mon  imagination  ,  à  cAté  de  celle  de  l* Amitié  de 
Falconet.  Aussi  cette  tête  est*elle  celle  qu'un  ha- 
bile sculpteur  se  serait  félicité  d'avoir  donnée  à  un 
Hésiode,  à  un  Orphée  qui  descendrait  des  monts 
deThrace  la  lyre  à  la  main,  à  un  Apollon  réfu- 
gié chex  Admète;  car  je  persiste  toujours  k  croire 
qu'il  faut  à  la  sculpture  quelque  chose  de  plus  un, 
de  pins  pur,  dé  plus  rare  ,  de  plus  original  qu'à 
la  peinture.  En  effet ,  parmi  tant  de  figures  qui 
font  si  bien  sur  la  toile ,  combien  s'en  rappelle- 
l-on  qui  puissent  soutenir  le  marbre?  Mais  dites- 
moi  ,  mon  ami ,  oii  trouve-t-on  ces  caractères  de 
lête-là  ?  Quel  est  le  travail  de  l'imagination  qui 
les  produit  ?  Oh  en  est  l'idée  ?  Viennent-elles  tout 
fntières  à  la  fois ,  ou  est-ce  le  résultat  successif 
du   tâtonnement  et  de  plusieurs  traits  isolés? 
Comment  l'artiste  juge-t*il;  comment  jugeons- 
nous  nous-même  de  leur  convenance  avec  la  chose? 
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Pourquoi  nous  ëtonnent-elles?  Qu'est-ce  qui  fait 
dire  à  l'artiste  :  C'est  cela  ?  Entre  tant  de  physio- 
nomies caractéristiques  de  la  colère^  de  la  fureur, 
de  la  tendresse  ,  de  l'innocence ,  de  la  frayeur , 
de  la  fermeté  y  de  la  grandeur,  de  la  décence, 
des  vices  ^  des  vertus ,  des  passions  ^  en  un  mot, 
de  toutes  les  affections  de  l'ame  ^  y  en  aurait-il 
quelques  unes  qui  les  désigneraient  d'une  ma-- 
nière  plus  évidente  et  plus  forte  ?  Dans  ces  der- 
nières y  y  aurait-il  certains  traits  fins ,  subtils  et 
cachés  f  faciles  à  sentir  quand  on  les  a  sous  les 
yeux ,  infiniment  difficiles  à  retenir  quand  od  ne 
les  voit  plus^  impossibles  à  rendre  par  le  dis- 
cours ;  ou  serait-ce  de  ces  physionomies  rares  9  et 
des  traits  spécifiques  et  particuliers  de  ces  phy- 
sionomies.^ que  seraient  empruntées.ces  imitations 
qui  nous  confondent ,  et  qui  nous  font  appeler  les 
poètes  ^  les  peintres ,  les  musiciens  y  les  statuaires 
du  nom  d'inspirés?  Qu'est-ce  donc  que  l'inspira- 
tion ?  L'art  de  lever  un  pan  du  voile  ^  et  de  mon- 
trer aux  hommes  un  coin  ignoré  ^  ou  plutôt  oublié 
du  monde  qu'ils  habitent.  L'inspiré  est  lui-même 
incertain  quelquefois  si  la  chose  qu'il  annonce  est 
une  réalité  ou  une  chimère ,  si  elle  exista  jamais 
hors  de  lui.  Il  est  alors  sur  la  dernière  limite.de 
l'énergie  delà  nature  de  l'homme^  et  à  l'extrémité 
des  ressources  de  l'art.  Mais  comment  se  fait-il 
que  les  esprits  les  plus  communs  sentent  ces  élans 
du  génie ,  et  conçoivent  subitement  ce  que  j'ai 
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tant  de  peine  à  rendre?  I/homme  le  plus  sujet  aux 
nccès  de  Finspiration  pourrait  lui-même  ne  rien 
concevoir  à  ce  que  j'écris  du  traTail  de  son  esprit 
et  de  Tefiort  de  son  ame ,  s'il  était  de  sang-froid^ 
j  entends  ;  car  si  son  démon  venait  à  le  saisir  su- 
bitement, peut^l.^  trouverait.il  les  mêmes  pen- 
fiées  que  moi ,  peut-être  les  mêmes  expressions  ; 
il  dirait ,  pour  ainsi  dire ,  ce  qu'il  n'a  jamais  su; 
et  c'est  de  ce  moment  seulement  qu'il  commen- 
cerait  à  m'entendre.  Malgré  l'impulsion  qui  me 
presse ,  je  n'ose  me  suivre  plus  loin ,  de  peur  de 
m'enivrer  et  de  tomber  dans  des  choses  tout-&-fait 
inintelligibles*  Si  vous  avez  quelque  soin  delà  ré- 
putation de  votre  ami ,  et  que  vous  ne  vouliez  pas 
qu^on  le  prenne  pour  un  fou  ,  je  vous  prie  de  ne 
pas  confier  cette  page  à  tout  le  monde.  (7est  pour- 
tant une  de  ces  pages  du  moment ,  qui  tiennent 
a  un  certain  tour  de  tête  qu'on  n'a  qu'une  fois. 

CJÎ.    UHR  FIIXR  CHARaE  UlfB  VIEILLE  DR  REMETTRE    UNE 

LETTRE. 

92.  OR  JEUKB  HOMME  RÉCOMPENSE  LE  ZÈLE  DELA  VIEILf.E. 

Deux  priiu  otàïcà  fiiifttint  lyrndant. 

Au  premier,  la  jeune  fille  est  assise  à  gauche 
sur  des  carreaux ,  et  on  la  voit  de  face ,  selon 
Tusage  de  l'artiste ,  parfaitement  bien  agencée , 
quotqu'extraordinairement  chamarrée  de  |)erleii 

Salovii.  tome  tl.  '^^ 
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et  d'auUci parure»;  mise  toui-À-^Ude^oAt,  tu» 
fiwide  de  visage.  J'en  dis  autant  de  la  vieillt. 
iQiMuit  i  l'action ,  elle  est  tout-Ji-fait  équivoque. 
EstK^e  la  vieille  q«i  apporte  une  lettre^  ou  ii  qni 
l'oii  donne  une  lettre  &  porter?  Il  n'y  a  que  tou, 
M.  Le  Prince,  qui  ie  sachiez;  car  ces  deux  femoia 
tiennent  la  lettre  »  sans  que  je  puisse  deviner  celle 
qui  lia  lÂfliera.  L'action,  le  mouvement,  l'air 
empressa  de  la  vieille  pour  partir,  me  l'aurait 
fieut-étre  appris;  mais  cela  n'y  est  pas.  La  jeune 
fille  m'aurait  tiré  de  perpleitité  en  tenant  sa  lettre 
cacheta  d'une  main ,  et  de  l'autre  faisant  sa  leçon 
k  lu  vieille;  mais  cela  n'y  était  pas.  Vouts^ez 
pris  le  jnomoiit  équivoque  et  le  moment  insipide. 
Et  puis  une  tête  déjeune  fille  est  si  beHeàpeindre; 
une  tête  de  vieille  prête  tant  à  l'art  ;  pourquoi  ne 
s'en  être  pas  occupé?  Comme  cela  eat  faible  et 
monotone  I  Si  vous  n'entendez  que  les  étoffes  el 
l'ajustement,  quittez  l'Académie,  et  faites-vons 
'fille  de  boutique  aux  traits  galants,  ou  m^tre 
tailleur  k  l'Opéra.  A.  vous  parler  sans  déguise- 
ment ,  tous  vos  grands  tahleaux  de  cette  année 
sont  à  faire ,  et  toutes  vos  petites  compositions  ne 
sont  que  de  riches  écrans ,  de  précieux  éventails. 
On  n'a  d'autre  intérêt  à  les  regarder,  que  celui 
qu'on  jH-end  à  l'accoutrement  lûxarre  d'ua  étrsn- 
ger  qui  passe  dans  la  rue,  oh  qui  se  montiv  pour 
la  prenière  fi 
Quelque  bii^n 
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«lies  l'étaient  &  la  française,  on  les  passerait  arec 
dédain. 

Au  second  ,  ù  droite  et  de  face ,  lejeune  homme 
a&sis ,  tenant  sur  ses  genoux  la  lettre  déployée , 
«t  donnant  de  l'autra  main  une  piàce  d'or  à  la 
vieille.  Même  ricbesse  d'ajustement,  mène  pla- 
titude t\a  têtes  qui  voudraient  âtre  peintes ,  et  qui 
ne  le  sont  .pas>  Si  un  Tartare,  un  Cosaque,  un 
Huue  voyait  cela ,  il  dirait  k  rartiste  :  Tu  as  pillé 
twttes  nos  ganle-robes  ;  mais  tu  n'as  pas  connu 
une  de  nos  passions.  Autre  moment  mal  choisi. 
Il  me  «emble  que  celui  oii  le  jeune  homme  lit  la 
lettre)  oii  il  s'attentlrit,  où  le  cœur  lui  bat,  où 
il  retient  la  vieille  par  le  bras,  où  le  trouble  et 
U  joie  se  confondeut  sur  son  visage ,  oii  la  vieille , 
qui  «*y  connaît,  l'observe  malignement,  valait 
beaucoup  mieux  à  rendre.  M.  Lie  Prince,  vous 
êtes  sans  idées,  sajis  finesse  et  sans  ame.  Vous 
pouTU ,  M.  La  Grénée  et  vous ,  vous  prendre  par 
la  main.  Est-ce  ainsi  qu'on  trace  les  passions? 
Est-ce  que  ces  gens  du  Nord  ont  le  cœur  et  les 
lens  glacés?  J'avais  entendu  dira  que  non.  Il  faut 
que  l'artiste  soit  encore  plus  malade  cette  année 
^a'il  y  a  deux  ans-  Cela  est  d'^ne  négligence , 
d'une  nollASse  de  pinceau,  d'une  paresse  de  tète 
qui  fait  pûli«. 
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95.    UNK   jeune   fille    endormir^     flUAPBfSK    PAR     »0> 

PÈRE   ET   5A    MÈRE. 

La  jeune  fille  est  couchée;  sa  gorge  est  dëcon- 
\ertc  ;  elle  a  des  couleurs.  Sa  tête  repose  sur  deux 
oreillers  couverts  d'une  peau  de  mouton.  Il  parait 
que  ses  cuisses  sont  séparées.  Elle  a  le  bras  gauche 
dans  ce  lit  ^  et  le  bras  droit  sur  la  couverture^  qui 
se  plisse  beaucoup  à  la  séparation  des  deui  cais- 
ses ^  et  la  main  posée  où  la  couverture  se  pliMe* 
Son  vieux  père  et  sa  vieille  mère  sont  debout  an 
pied  du  lit^  tout-à-fait  dans  l'ombre;  le  père  plai 
sur  le  fond  ;  il  impose  silence  à  la  mère  qui  vent 
parler.  A  droite^  sur  le  devant^  c'est  un  panier 
d'oeufs  renversés  et  cassés.  Sur  cette  inscription 
qu'on  lit  dans  le  livret^  une  jeune  fille  endormie, 
surprise  par  son  père  et  sa  mère  ^  on  cherche 
des  traces  d'un  amant  qui  s'échappe  ou  qui  s'est 
échappé;  et  l'on  n'en  trouve  point.  On  regarde 
l'impression  du  père  et  de  la  mère  ^  pour  en  tirer 
quelque  indice;  et  ils  n'en  révèlent  rien.  On  s'ar- 
rête donc  sur  la  petite  fille.  Que  fait-elle?  qo'a-t- 
elle  fait?  on  n'en  sait  rien.  Elle  dort.  Se  repose-t- 
elle d'une  fatigue  voluptueuse?  cela  se  peut.  Le 
père  et  la  mère^  appelés  par  quelques  soupirs  aussi 
involontaires  qu'indiscrets^  reconnaîtraient -ils 
aux  couleurs  vives  de  leur  fille  ^  au  mouvement  de 
sa  gorge ,  au  désordre  de  sa  couche  ^  à  la  mollesse 
d'un  de  ses  bras ,  à  la  position  de  l'autre^  qu'il  ne 
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faut  pas  diflerer  ji  la  marier?  cela  est  vraisem- 
blable* Ce  panier  d*œu6  renverses  et  casses  est-il 
iiiëroglypliique?  Quoi  qu  il  en  soit^  la  dormeuse 
est  sans  grâce  et  sans  intérêt*  lia  peau  de  mouton 
sur  laquelle  sa  tête  repovse  est  parfaitement  Irai- 
t^^  ;  le  désordre  des  oreillers  et  des  couvertures  « 
on  ne  saurait  mieux*  Mais  comment  se  fait-il  que 
celle  fille  et  son  lit  soient  si  fortement  éclairés  , 
el  cpie  les  lénèbi^  les  plus  épaisses  obscuirissent 
tout  le  reste  de  la  composition.  Lorsque  Rem- 
brandt oppose  des  clairs  du  plus  gi^and  éclat  »  1^ 
des  noirs  tout-À-fait  noirs ,  il  n*y  a  pas  à  s  y  trom* 
}^r;  on  voit  que  c^est  1  effet  nécessaire  d'un  local 
|virticulier  et  de  choix.  Mais  ici  la  lumièi^e  est  dif^ 
fuse*  D*oîi  vient  celle  lumièixt?  Comment  se  ré- 
pand-elle sur  certains  objets ,  et  sVHeint-elle  sur 
les  auti'es?  pourquoi  nen  apei\oit-on  pas  le 
moindre  reflet?  D^oh  nuit  cette  division  du  jour  et 
Ac  la  nuit ,  telle  que  dans  la  natui^e  même  ^  au  cer* 
de  terminateur  de  Tonibi^  et  de  la  lumière  ^  elle 
uVxisle  pas  aussi  Iranclico?  Il  faut  d^'aussi  bons 
\eux  (K>ur  voir  le  fond  ^  el  découvrir  le  père  et  la 
nièi>^ ,  qui  sont  toutefois  au  pie<l  <lu  lit  cl  sur  le 
devant ,  que  de  [Hniétration  |>our  deviner  le  sujet 
qui  les  amène!  M*  I*e  Prince,  vous  avcr.  cheix:hc 
un  effet  piquant;  mais  il  faut  d'aboixt  être  vrai 
«Uns  sou  technique  >  et  clair  dans  sa  com|H>sition* 
Fjioore  une  fois  >  le  |hmhî  cl  la  mère  auraient^ils  eu 
<|Ut>1<|ue  suspicion  île  la  conduite  de  leur  (illc? 
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Henient^iU  yreùm  k  deuein  âe  la  mur^nndn  am 
lio  amAot?  ReeoDoaltraieat^iU^  m  désordre  de  b 
C4ntebie  f  qu'il»  ëtaient  arriTé*  trop  tard?  Le  père 
Mpérerait^U  «^^r  prendre  mieni  une  autre  fou;  et 
•erait-ee  là  le  motif  du  |^»te  qu'il  fait  k  «a  femm^ 
\ailk  ce  qui  me  Tient  à  Fetprit^  parce  quejeiK 
•niii  plua  malio*  Mais  d'autrea  ont  d^autret  iàé^- 
Toua  cef  plis  ;  Teodroit  ou  ilt  se  preifeot  ;  eh  bieo  ! 
ee«  plâ»^  cet  endroit^  cette  uiain;  aprèaîeit^ 
qu'une  fille  de  cet  àf^lk  n'e»t  pat  maltreMe  dV 
§er  àtmê  ion  lit  de  toutea  le»  lumierea  iecrètei; 
ian»  que  iea  parent»  doivent  t'en  inquiéter?  Ce 
n'eut  donc  pac  cela.  Qu'e«t-ce  donc  ?  Vojrez  ^  H«  be 
Prince  9  quand  on  e^t  obscur  ^  combien  on  bit 
imaginer  et  dire  de  «otti^ef  !  J'ai  dit  que  h  tète 
de  la  fille  était  mauMtade  ;  mais  cela  n'empécbe 
pa»  qu'elle  ne  »oit^  ainsi  que  m  gorge  ^  de  irè^ 
bonne  couleur*  J'ai  dit  que  le  père  et  la  mrt 
étaient  dan»  l'ombre ,  «ana  qu^on  $ùt  pourquoi  ; 
mai»  cela  n'empécbe  pa»  qu'il»  ne  aoient  mntU 
leu»ement  touché»^  et  que  ce  morceau^  à  t(mt 
prendre ,  ne  l'emporte  »ur  le»  autre»  an  mèw 
arti»te.  Il  e»t  certainement  plu»  »oigné^  mieus 
peint  et  plu»  fini. 
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94f    AUTRE   BOHIIB   ATBIITURB. 


TaMeau  àa  àmnt  pwib  dra«  pouce»  <le  haut,  «or  un  pM  dis  pouce* 

de  large. 

On  Toit  la  retrarite  d'un  Russe  ,  Tartare  (W  mvh 
Ire;  à  droite,  le  Tartare ,  debout^  a  la  mai»  ap- 
puyée 9vr  une  Haassue  hérissée  de  pointes.  Qael 
est  ici  Tusage  de  cette  massue?  Ce  personnage  est 
silencieux,  grave  et  tranquille.  Il  a  une  physio- 
nomie sauyage,  fiëre  et  imposante;  figure  supé- 
rieurement ajustée  ;  draperies  bien  raides  et  bien 
lourdes  ;  grands  et  longs  plis  bien  droits ,  comme 
les  afiettent  toutes  les  étoffes  dW  et  d'argent.  Sa 
femme ,  vue  de  profit ,  est  assise ,  en  allant  vers  la 
gauche.  C'est  voe  assez  joiie  mine;  elle  a  de  Tîn- 
genuité  et  de  la  finesse ,  avec  des  traits  qui  ne  sont 
pas  les  néftre».  Elle  regarde  fixement  la  diâeuae 
de  bonne  aventure ,  en  qui  pareillement  la  coif- 
fure, les  draperies,  les  vêtements  sont  à  mer- 
veille. Celle*ci  tient  la  main  de  la  jeune  femme. 
Elle  lui  parle;  mais  elle  n'a  point  lé  caractère 
faux  et  rusé  de  son  métier.  C'est  une  vieille  comme 
une  autre.  Sur  le  fond,  entre  ces  deux  femmes , 
deux  esclaves  froides  et  pauvres.  Vers  Tangle  gau- 
che ,  une  cassolette  sur  son  pied.  Entre  la  femme 
et  le  mari  ,  sur  le  fond ,  un  bouclier,  un  feisceau 
de  flèches ,  on  drapeau  déployé ,  le  tout  feisant 
masse  ou  trophée.  11  ne  manque  à  cette  composi- 
tion que  des  têtes  qui  soient  peintes.  Les  figures 


un  néff^lif^éf  un  manque  à^etfet  qui  àéfi4i%iérmtt, 
(7mt  domnmfji^f  chv  Uiut  $iHl  miturelhtiumt  or- 
dm%né }  hu  imrmmnHf^eH ,  h  Turtori»  nurUmt  hm$ 
^Hmé}  len  objet»  liiefi  4ii»tribii4i(;  lu  femme  Tut' 
tMve  9  en  fourrure  range ,  a  le»  pied»  p^néê  tmr  m 

ti^UUfim  tU  tUfi*%  lémU  tUm*  iHHH'm  tU  iumif  *m»  mm  pM  il#*  pm^>* 

(U$mimnhUm  ntmrnmnief  eerte»^  ttn  de»  pltt# 
joli»  tableau»  du  Kalon^  »f  le»  tête»  éUwt$t  f4a« 
yigoureu»e»*  Mai»  {iour<(uoi  la  moriotorite  de  f^ 
tête»?  ^murtimn  am  ¥i»age»  »i  plat»^  »i  plat»^  %i 
faible»,  »i  Ikible»,  qu'à  peine  y  remar^tu^^tw^ 
du  relief?  VsUut  que  n^iyant  plu»  la  même  naturt 
»ou»  le»  yeux ,  rarti»te  n'a  pu  »e  »ervir  de  la  oêtii^ 
[Hiur  »uppMer  le»  pa»»age»  et  bt»  ton»?  Ce§t  du 
re»te  une  <$M(^m;e,  une  ricbe»»e,  une  wuriété  dV 
ju»tenumt»  qui  i^timne*  On  voit  &  gauebe,  ai»f»i 
ter^e,  un  e»i<la¥e  qui  frap|>e  avee  de»  baguette» 
mm  e»p^«;e  de  tyn»panon«  Âii-de»»u»  de  lui ,  plu% 
kur  le  fond,  un  autre  nâu»icien  qut  pitiee  le« 
^Mrde»  d^urns  e»peee  de  mandoline.  Au  centre  du 
liibleau,  mm  portion  de  bulfet,  un  per»oona|^ 
qui  ^<^oute«  (^t  homme  a»»uriimimt  aime  (ori  I» 
n»u»u|ue«  Oebouf ,  le  coude  gauidu5  po»é  mr  Tex- 
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treraitë  du  môme  meuble,  une  femme;  ah  !  quelle 
femme  I  qu'elle  est  molle ,  qu'elle  est  voluptueuse 
et  molle!  qu'elle  est  belle I  qu'elle  est  naturelle 
et  vraie  de  position  !  c'est  une  élégance ,  une  grâce 
de  la  tête  aux  pieds,  qui  enchantent.  On  ne  se 
lasse  point  de  la  voir.  Plus  vers  la  gauche,  à  côté 
d'elle  ,  nonchalamment  étendu  sur  un  bout  de 
sopha ,  son  mari  ou  son  amant.  Les  maris  de  ce 
pays-là  ressemblent  peut-être  mieux  qu'ici  à  des 
amants.  Il  a  le  corps  et  les  jambes  jetés  vers  l'ex- 
trémité gauche  du  tableau;  il  est  appuyé  sur  un 
de  ses  coudes ,  et  la  tête  avancée  vers  les  concer- 
tants. On  lui  voit  de  l'attention  et  du  plaisir.  Les 
têtes  sont  ici  mieux  touchées,  mais  non  de  ma- 
nière à  se  soutenir  contre  le  reste.  Ces  têtes  plates , 
monotones  et  faibles,  au-dessus  de'  ces  étoffes  ri- 
ches et  vigoureuses ,  vous  blessent.  Il  faut  que 
Tartiste  éteigne  ses  étoffes ,  ou  fortifie  ses  têtes. 
S*il  prend  le  premier  parti,  la  composition  sera 
(Vaccord,  et  tout-à-fait  mauvaise;  s'il  prend  le 
second,  il  y  aura  harmonie,  unité  et  beauté. 
M.  La  Grénée ,  venez ,  regardez  les  draperies  de 
Doyen,  de  Vien  et  de  Le  Prince;  et  vous  conce- 
vrez la  différence  d'une  belle  étoffe  et  d'une  étoffe 
neuve.  L'une  recrée  la  vue;  l'éclat  dur  et  cru  de 
l'autre  la  fatigue.  Un  bel  exemple,  pour  les  élè- 
ves, du  secret  de  désaccorder  toute  une  composi- 
tion, c'est  ce  rideau  vert  et  dur  que  Le  Prince  u 
tendu  au  côté  gauche  de  la  sienne.  Encore  un  mot , 
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mon  amî^  sar  cette  femme  charmante.  Vous  la 
rappelez-vous  ?  Elle  est  svelte  ;  elle  est  ajustée  à 
ravir;  la  tête  en  est  on  ne  peut  plus  gi'acieusë  et 
bien  coifife'e  ;  et  sa  gorge ,  entourée  de  perles ,  est 
d'un  ragoût  infini. 

96.    LE  CABAGK ,  OU    ESPÈCE  DE   GUINGUETTE  AUX  KKYI- 

ROHS  DE  MOSCOU. 

Je  n'ai  jamais  pu  le  découvrir. 

97*    PORTRAIT  d'une  JEUNE  FILLE  QUITTANT  UtS  JOtTSTS 
DE  l'enfance  POUR  SE  LIVRER  A  l'ÉTUM. 

Tableau  médiocre  ;  mais  excellente  leçon  pour 
un  enfant. 

9Ô.   PORTRAIT  d'une  FEMME  QUI  BROÛÉ  AU  TAMBOUR. 

Dur  f  sec  et  mauvais.  Ce  chien  est  mv  morceau 
d'épongé  fine  trempée  dans  du  blanc  grisâtre.  Il 
a  couru  après  l'ancien  faire  de  Chardin.  Eh  !  ooi^ 
il  l'attrapera. 

99.    PORTRAIT  d'une  FILLE  QUI  VIENT  DE  RECEVOIR  UNE 

LETTRE  ET  UN  BOUQUET. 

Je  voua  avais  prédit ,  M.  Le  Prince ,  que  tou$ 
n'avie2  plus  qu'ufy  pas  à  faire  potir  tomber  an 
pôftt  Notre-Dame  ;  et  vous  y  voilà.  Quand  îtfaat 
peindre  à  pleines  couleurs,  colorier,  arrondir, 
faire  deschairs  ;  Le  Prince  n'y  est  plus. 
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De  tout  ce  qui  précède^  que  d'ensuît-il?  Que 
le  principal  mérite  de  Le  Prince  est  de  bien  ha- 
biller. On  ne  peut  lui  refuser  cet  ëloge;  il  n'y  a 
pas  an  de  ses  tableaux  oh  il  n'y  ait  une  ou  deux  fi- 
gures bien  habillées.  Mais  il  colorie  mal  ;  ses  tons 
sont  bis ,  couleur  de  pain  d'épice  et  de  brique. 
Sa  manière  de  peindre  n'est  ni  faite  ni  dëcidëe. 
Son  dessin  n'est  pas  correct.  Ses  caractères  de  tête 
ne  sont  pas  intéressants.  Il  règne  dans  tous  ses 
tableaut  une  monotonie  déplaisante.  On  en  a  vu 
vingt ,  et  l'on  croit  que  c'est  toujours  le  même. 
La  partie  de  l'effet  y  est  tout-à-fait  négligée.  On 
les  regarde  froidement  ;  on  les  quitte  comme  on 
les  regarde.  Sa  touche  est  lourde  ;  sa  manière  de 
faire  est  pénible  et  heurtée.  Dans  ses  paysages , 
les  feuilles  des  arbres  sont  pesantes ,  matérielles, 
et  faites  sans  ragoût ,  sans  verve.  II  n'y  a  pas , 
dans  tout  ce  qu'il  a  exposé,  une  étincelle  de  ffcu  , 
bien  moins  un  trait  de  verve. 

Qu'est-ce  que  ses  trois  grands  tableaux,  faits 
pour  la  tapisserie?  Rien ,  ou  médiocre ,  et  d'une 
insupportable  monotonie.  L'ennui  et  le  bâille- 
ment vous  prenaient  en  approchant  du  grand  pan 
de  muraille  qu'ils  couvraient.  Je  bâille  encoi*e 
d'y  penser.  Il  y  régnait  un  effet ,  im  ton  de  cou- 
leur si  identique,  que  tes  trois  n'en  faisaient 
qu'un. 

Otez  dit  tableau  du  Répeil  des  enfanta  ce  petit 
enfant  nu,  qui  est  à  terre;  le  reste  est  mauvais. 


' 
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Môme  jugement  de  l^ Oiseau  retrouvé,  du  Ma- 
êicien  champêtre  ,  Ae  la  Fille  endormie  ,  An 
portrait  de  la  Dame  endormie,  qui  brode,  fie 
celui  de  la  Demoiselle  qui  vient  de  recevoir  uta 
lettre. 

Le  Concert  est  le  meilleur*  11  y  a  une  figure 
de  femme  charmante,  bien  habillée,  bien  ajus- 
tée ,  et  d'un  caractère  de  tête  attrayant.  Morceau 
trc8-agré«blc ,  s'il  y  avait  plus  d'effet  ;  car  il  ert 
bien  composé,  et  le  faire  en  est  meilleur  quaui 
autres* 

Les  figures  de  la  Bonne  Aventure  sont  bien  ha- 
billées ,'  mais  la  couleur  n'y  est  pas. 

Même  mérite  et  même  défaut  à  la  Pille  qui 
remet  une  lettre  d  la  vieille ,  et  son  pendant. 

Si  cet  artiste  n'eût  pas  pris  ses  sujets  dans  des 
moeurs  et  des  coutumes ,  dont  la  manière  de  «^ 
rêtir,  les  habillements,  ont  une  noblesse  que le< 
nôtres  n'ont  pas,  et  sont  aussi  pittoresques  que 
les  nôtres  sont  gothiques  et  plats ,  son  mérite  s^e- 
vanouirait.  Substituez;  aux  figures  de  lie  Prince , 
des  Français  ajustés  &  la  mode  de  leur  pays;  et 
vous  verrez  combien  les  mêmes  tableaux^  exé- 
cutés de  la  même  manière ,  perdront  de  leur  prix^ 
n'étant  plus  soutenus  par  des  détails ,  des  acces- 
soires aussi  favorables  à  l'artiste  et  «1  l'art.  A  la 
jolie  petite  femme  du  Concert ,  substituez  une  de 
nos  élégantes  avec  hch  rubans  ,  ses  pompons ,  ses 
falbalas  ,  na  coiffure  ;  et  vouh  verrez  le  bel  effet 
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que  cela  produira ,  combien  ce  tableau  deviendra 
pauvre  et  de  petite  manière.  Tout  le  charme ,  tout 
rintét^t  sera  détruit  ;  et  l'on  daignera  à  peine  s'y 
arrêter* 

En  effet  y  quoi  de  plus  mesquin ,  de  plus  bar- 
bara ,  de  plus  mauvais  goût  que  notre  accoutre- 
ment français  >  et  les  robes  de  nos  femmes  ?  Dites* 
moi  ;  que  peut-on  faire  de  beau  y  en  introdui- 
sant dans  une  composition  des  poupées  fagotées 
comme  cela  !  Cela  serait  d'un  bel  effet  y  surtout 
dans  une  composition  tragique.  Comment  leur 
donner  la  moindre  noblesse^  la  moindre  gran- 
deur? Au  contraire^  l'habillement  des  Orientaux  y 
des  Asiatiques  y  des  Grecs  y  des  Romains  y  déve- 
loppe le  talent  du  peintre  habile  y  et  augmente 
celui  du  peintre  médiocre. 

A  la  place  de  cette  figure  de  Tartare  qui  est  à 
la  droite  dans  le  tableau  de  la  Bonne  Aventure, 
et  qui  est  si  richement ,  si  noblement  vêtue ,  ima- 
ginez un  de  nos  Cent-Suisses  ;  et  vous  sentirez 
tout  le  plat ,  tout  le  ridicule  de  ce  dernier  per- 
sonnage. 

Oh  I  que  nous  sommes  petits  et  mesquins  ! 
Quelle  différence  de  ce  bonnet  triangulaire  y  noir> 
dont  nous  sommes  affublés  y  au  turban  des  Turcs  y 
au  bonnet  des  Chinois  ! 

Mettez  à  César  ,  Alexandre  y  Caton  y  notre 
chapeau  et  notre  perruque  ;  et  vous  vous  tien- 
drez les  côtés  de  rire;  si  vous  donnez  au  con- 
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traire  l'habit  grec  ou  romain  à  Louis  xv ,  vous 
ne  rirez  pas.  Le  ridicule  ne  vient  donc  pas 
du  yice  de  costume.  Il  est  le  même  de  part  et 
d'autre. 

Il  n'y  a  point  de  tableau  de  grand  maître  qu'on 
ne  dégradât^  en  habillant  les  personnages ,  en  les 
coiffant  à  la  française ,  quelque  bien  peint ,  quel- 
que bien  compose  qu'il  fAt  d'ailleurs.  On  dirait 
que  de  grands  événements ,  de  grandes  actions  ne 
soient  pas  faits  pour  un  peuple  aussi  bizarrement 
vêtu  ;  et  que  les  hommes  dont  Thabit  est  si  gin- 
guet  ne  puissent  avoir  de  grands  intérêts  k  dé- 
mêler. Il  ne  fait  bien  qu'aux  marionnettes.  Une 
diète  de  ces  marionettes-là  ferait  à  merveille  ia 
parade  d'une  assemblée  consulaire.  On  n'imagine- 
rait jamais  un  grain  de  cervelle  dans  toutes  ces 
tétes4à.  Pour  moi,  plus  je  les  regarderais,  plus 
je  leur  verrais  de  petites  ficelles  attachées  au  kaut 
d€  leurs  têtes. 

Faites-y  attention,  et  vous  prononcerez  qu'un 
caractère  de  tête  fier ,  noble ,  pathétique  et  ter- 
rible ,  ne  va  point  sous  votre  perruque  ou  votre 
chapeau.  Vous  ne  pouvez  être  que  de  petits  furi- 
bonds. Vous  ne  pouvez  que  jouer  la  gravité ,  la 
majesté. 

Si  nos  peintres  et  nos  sculpteurs  étaient  forcés 
désormais  de  puiser  leurs  sujets  dans  l'histoire  de 
France  moderne  ;  je  dis  moderne,  car  les  premiers 
Francs  avaient  conservé  dans  leur  manière  de  se 
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rétir  y  quelque  chose  de  la  simplicité  du  vêtement 
antique  ;  la  peinture  et  la  sculpture  s'en  iraient 
bientôt  en  décadence. 

Imagines  9  en  un  tas  à  vos  pieds ,  toute  la  dé- 
pouille d'un  Européen 5  ces  bas»  ces  souliers, 
cette  culotte 9  cette  veste ,  cet  habit ,  ce  chapeau, 
ce  col^  ces  jal'retières ,  cette  chemise;  c'est  une 
friperie.  La  dépouille  d'une  femme  serait  une 
boutique  entière.  L'habit  de  nature,  c'est  la  peau; 
plus  ou  s*éloigne  de  ce  vêtement ,  plus  on  pèche 
contre  le  goût.  Les  Grecs  si  uniment  vêtus  ne  pou- 
vaient même  souffrir  leurs  vêtements  dans  les 
arts.  Ce  n'était  pourtant  qu'une  ou  deux  pièces 
(1  étoffes  négligemment  jetées  sur  le  corps. 

Je  vous  le  répète ,  il  ne  faudrait  qu'assujétir 
U  peinture  et  la  sculpture  à  notre  costume ,  pour 
perdre  ces  deux  arts  si  agi^ables  ,  si  intéressants, 
M  utiles  même  à  plusieurs  égards,  surtout  si  on 
ne  les  emploie  pas  à  tenir  constamment  sous  les 
yeux  des  peuples  ou  des  actions  déshonnêtes  ou 
des  atrocités  de  fanatisme ,  qui  ne  peuvent  servir 
qu  à  corrompre  les  nu)eurs  ou  embéguiner  les 
hommes, è  les  empoisonner  des  plus  dangereux 
préjugés. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  les  artistes  à 
venir,  dans  quelques  milliers  d'années ,  pourront 
faire  de  nous  ;  surtout  si  des  érudits  sans  esprit  et 
sans  goût,  les  réduisent  à  l'observation  rigou- 
reuse de  notre  costume. 
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Le  tableau  de  la  Paix  (i),  de  M.  Halle ^  vient 
ici  très-bien  à  l'appui  de  ce  que  je  dis.  Ce  tableau 
fait  rire.  C'est  en  grand  une  assemblée  de  mëde- 
decinset  d'apothicaires ,  dignes  du  théâtre  lors- 
qu'on y  joue  le  Médecin  malgré  lui.  Mais  trans- 
portez la  scène  de  Paris  à  Rome  ;  de  THôtel-de- 
Ville  au  milieu  du  sénat.  A  ces  foutus  sacs  rouges, 
noirs,  emperruqués,  en  bas  de  soie  bien  tirés, 
bien  roulés  sur  le  genou ,  en  rabats  ^  en  souliers 
à  talons;  substituez-moi  de  graves  personnages 
à  longues  barbes,  à  tête,  bras  et  jambes  nus ,  à 
poitrines  découvertes  ,  en  longues ,  fluentes  et 
larges  robes  consulaires.  Donnez  ensuite  le  même 
sujet  au  même  peintre,  tout  médiocre  qu'il  est; 
et  vous  jugerez  de  l'intérêt  et  du  parti  qu'il  en 
tirera  ;  à  condition  pourtant  qu'il  ferait  descendre 
autrement  sa  Faix.  Cette  Paix  aurait  tout  aussi 
bien  fait  de  rester  où  elle  était,  que  de  s'en  venir 
d'un  air  aussi  maussade,  aussi  dépourvu  de  grâce 
qu'elle  l'est  dans  ce  plat  tableau ,  soit  dit  en  pas- 
sant et  par  apostille. 

J'avais  déjà  effleuré  quelque  part  cette  question 
de  nos  vétenients  (2);  mais  il  me  restait  sur  le 
cœur  quelque  chose  dont  il  fallait  absolument 
que  je  me  soulageasse.  Voilà  qui  est  fait;  et  voas 
pouvez  compter  que  je  n'y  reviendrai  plus  qiw 

(1)  Voyez  page  4o  ^^  suivantes  de  ce  volume.   Éoit*. 

(2)  Dans  V Essai  sur  la  Poésie  dramatique  ;  voyez  tome  iv . 
pages  549 — ^55a.  fenir. 
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^r  occasion.  La  belle  figura  que  ferait  le  buste 
le  M.  Trudaine ,  de  Saint-Florentin  ou  de  Cler- 
inont ,  à  côté  de  celui  de  Massinissa  I 

GUERIN. 

100.  PtUSIBURS  PETITS  TABLEAUX  PEIHTS  A  l'hUILE^  EN 
«INIATUItS  >  DOIIT  PLUSIEURS  b'apEÈS  L*ÉC0LS  d'iTALIE. 

Peu  de  choses^  jolies  images ^  bien  précieuses, 
jolis  dessus  de  tabatières;  trop  bien  pour  Thôtel 
de  Jaback  (i)^  pas  assez  bien  pour  TAcadëmie. 
Cependant,  comme  cela  a  été  fait  d'après  beau, 
le  premier  coup  d'œil  tous  en  plaît.  L'effet  de 
Tensemble ,  Tinterai  de  l'action ,  la  position ,  le 
caractèra  y  Texprassion  des  figuras ,  la  distribu- 
tion, les  groupes,  Tcutente  des  lumièras ,  quel- 
que chose  même  du  dessin  et  de  la  couleur  sont 
lestés.  Mais  arrêtez,  entraz  dans  les  détails  ;  il  n  y 
a  plus  ni  finesse ,  ni  puraté ,  ni  correction  ;  vous 
pi^nez  Guerin  par  Toraille ,  vous  le  mettez  à  ge- 
noux, et  vous  lui  faites  faira  amende  honorable  à 
lie  grands  maitras  si  maltraités. 

Pour  le  Bureau  de  loterie^  et  d  autras  moraeaux 
de  même  grandeur ,  et  de  Tinvention  de  Tartistc , 
ils  ue  seront  pas  décrits;  non ,  de  par  Dieu ,  ils  ne 
le  seront  pas;  et  vous  entendez  de  raste  ce  que  cela 
veut  dira. 

Bonsoir,  mon  ami  ;  à  In  prochaine  fois  Robert. 

(1)  Voyei  tome  vi ,  pHg«  ^\^U  uote sui'  ccl  hdtel.  Ëoir. 

SiLQMS.   TOMI  II.  3^ 
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Celui-ci  me  donnera  de  l'ouvrage  ;  mais  cpiand 
une  fois  j'en  serai  quitte ,  les  autres  ne  me  tien- 
dront guère.  J^ale  iterum ,  et  patiens  esto. 

ROBERT*. 

C'est  une  belle  chose^  mon  ami ,  que  les  voyages; 
mais  il  faut  avoir  perdu  son  père  y  sa  mère ,  ses 
enfants^  ses  amis  y  ou  n'en  avoir  jamais  eu^  pour 
errer  9  par  ëtat^  sur  la  surface  du  globe.  Que  di- 
riez-vous  du  propriétaire  d'un  palais  immense^  qui 
emploierait  toute  sa  vie  à  monter  et  à  descendre 
des  caves  aux  greniers^  des  greniers  aux  caves ^ au 
lieu  de  s'asseoir  tranquillement  au  centre  de  sa 
famille  ?  C'est  l'image  du  voyageur.  Cet  homme 
est  sans  morale  ^  ou  il  est  tourmenté  par  une  es- 
pèce d'inquiétude  naturelle  qui  le  promène  mal- 
gré lui.  Avec  un  fond  d'inertie  plus  ou  moins 
considérable ,  Nature  qui  veille  à  notre  conser- 
vation ,  nous  a  donné  une  portion  d'énergie  qui 
nous  sollicite  sans  cesse  au  mouvement  et  à  l'ac- 
tion. Il  est  rare  que  ces  deux  forces  se  tempèrent 
si  également ,  qu'on  ne  prenne  pas  trop  de  repos 
et  qu'on  ne  se  donne  pas  trop  de  fatigue.  L'homme 
périt  engourdi  de  mollesse  ou  exténué  de  lassi- 
tude.  Au   milieu  des  forêts  l'animal  s'éveille, 

*  Ce  peintre ,  né  à  Paris  en  1 733 ,  y  mourut  en  1808  ;  il  n  a  point 
eu  de  maître.  Le  Musée  royal  ne  possède  de  lui  que  deux  tableaux. 
L  Une  porte  de  ville  pratiquée  au  milieu  des  ruines  d'un  tempk' 
IL  Un  portique  sur  lequel  s'élève  une  statue  éffuestre,  Édit'. 


SALON   DE    1767.  355 

poursuit  sa  proie  ,  latteint^  la  dévore  el  s'cmlorl. 
Dans  les  ailles  oii  une  partie  des  hommes  sont 
sacrinés  à  pourvoir  aux  besoins  des  autres ,  Të- 
ncrgie  qui  reste  à  ceux-ci  se  jette  sur  diflTërents 
objets.  Je  cours  après  une  idée ,  parce  qu'un  misé- 
rable court  après  un  lièvre  pour  moi.  Si  dans  un 
individu  il  y  a  disette  d'inertie  et  surabondance 
d  énergie ,  l'être  est  saisi  de  violence  comme  par 
le  milieu  du  corps  ,  et  jeté  par  une  force  innée 
sous  la  ligne  ou  sous  l'un  des  pôles  :  c'est  An- 
quetil  (  I  ),  qui  s^en  va  j  usqu'au  fond  de  Tlndoustan^ 
étudier  la  langue  sacrée  du  Brame.  Voilà  le  cerf 
qu  il  eût  poursuivi  jusqu'à  extinction  de  chaleur^ 

(i)  ÂnqiMtil  du  Perron  {Abrafiam^nyacinthtt)  ^  né  à  Paris  le 
7  décembre  1751  ,  et  mort  le  17  janvier  i8o5  :  le  hasard  lui  fait 
découTrir ,  dans  les  bibliothèques  publiques  ,  quelques  feuilles 
calquées  sur  un  manuscrit  zend  du  Fendidad'^adé ,  et  il  forme  le 
projet  de  parcourir  Tlnde  pour  découvrir  les  livres  sacrés  des 
Parscs.  On  préparait,  en  1754*  QU  port  do  Lorient,  une  expé- 
dition pour  cette  contrée.  Le  jeune  Anquetil^  sans  fortune ,  sans 
ressources ,  no  peut  obtenir  son  passage  gratuit ,  et  s'embarque  en 
qualité  de  soldat  ;  il  apprend  le  persan  moderne ,  le  shanskrit  ;  il 
parcourt  un  espace  de  douze  cents  lieues  dans  des  déserts  brû* 
Unts ,  et  arme  &  pied  à  Surate ,  oi\  il  trouve  enfin  les  prêtres  qui 
possédaient  les  livres  qu'il  cherchait.  Mais  la  loi  leur  défend  de  don* 
œr  connaissance  des  livres  sacrés  aux  hommes  d'une  autre  reli* 
gion  ;  et  ce  n'est  qu'à  force  de  persévérance  qu'il  parvient  à  vaincre 
les  scrupules  d'un  Destour  (prêtre  parse)  du  Guzarntc ,  qui  lui 
cmeigne  le  Zcnd  et  le  Pehlevjr.  Il  étudie  avec  tant  d'ardeur ,  qu'en 
17^9,  il  termine  la  traduction  du  vocabulaire  de  ces  langues, 
c)u  l'endidad^Sadé ,  etc.;  et  il  revient  à  Paris  le  4  >)^(*<  176^ 
a\ec  cent  quatre-vingts  manuscrits.  Il  publie  successiveiuout  le 

a3. 
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h'\1  fût  rcftl^  àmn  l'état  de  Nature.  Nou»  igaoron^ 
la  cause  «ecrète  de  nos  efforts  les  plus  héroïques 
Celui-ci  TOUS  dira  qu'il  est  consume  du  désir  dt 
connaître  ;  qu'il  s'éloigne  de  sa  patrie  par  yMh 
pour  elle  ;  et  que ,  s'il  s'est  arrache  des  bras  d'un 

Zend'Àifeêla ,  recueil  dei  livref  niicréf  de»  Pftrief  ;  U  Léf^iUUum 
oriênUUe;  dei  recherchée  hiêtoriques  sur  PInde  ;  Y  Inde  en  rap* 
pori  c^ec  r Europe ,  ete.  ;  et  peu  de  iemp§  «raiit  »a  mort  «  il  àmme 
h  traduction ,  du  perian  en  latin ,  des  Oupnek'hat  ou  fecreU  qu  d 
ne  faut  point  révéler, 

Anquetil  ne  fut  pat  moin«  remarquable  par  »on  matnsction  qu« 
par  Tauftérité  de  •«  mœur»  et  par  un  déf iatéreiieroeiil  dont  m 
connaît  peu  d*e%emplef  »  11  refuia  en  Angleterre  3o,ooo  ïhfrtê  de 
«a  traduction  du  Zend^Avata,  et,  quoique  daaa  la  pltia  grawi« 
détreMc ,  il  rejeta  constamment  Ici  necouri  qui  lui  furent  offinti. 

Dana  une  lettre  qu'il  écrivit  de  Paris  auic  brame*  pour  le*  «o* 
gager  k  traduire  en,  pertan  les  anciens  livret  de  Tlnde ,  il  décrit 
ainsi  sa  manière  de  vivre  :  u  Du  pain  avec  du  fromage ,  le  KMt 
valant  4  ^^^  de  France  ou  le  douzième  d*une  roupie ,  et  de  !*«>« 
de  puits  ,  voilÀ  ma  nourriture  journalière.  Je  y'w  sans  feu  t  inènie 
en  hiver  \  je  couche  sans  draps ,  sans  Ut  de  plumes  ;  mon  Iwge 
rie  corps  n'est  ni  changé ,  ni  lessivé  ;  je  subsiste  de  mes  trwwt 
littéraires  ,  sans  revenu  ,  mxtn  traitement ,  sans  places  ;  je  0  si 
ni  femmes ,  ni  enf(iuts,  ni  domestiques.  Privé  de  biens,  exempt 
aus»i  âne  liens  de  ce  monde ,  seul ,  absolument  libre ,  mais  trèK 
ami  de  tous  les  hommes  et  surtout  des  gens  de  probité ,  àtmà  cd 
état ,  faisant  rude  guerre  k  me*  sens ,  je  triomphe  des  attraits  du 
monde,  ou  je  les  méprise,  n 

Anquetll  fut  nommé  membre  de  Tlnstitul  lors  de  sa  réorgsiU' 
sation  ;  mais  il  donna  hïenXAi  sa  démission  en  refusant  de  prêter 
serment  aux  (^nHilulion/t  du  /'Emmrk,  On  assure  qu'il  refuss  U 
décoration  de  la  Ui^ion^d' honneur,  alléguant  que  tout  chef  At 
gouvernement  se  rt*.ïïà  coupable  en  établissant  des  distinction 
socisles,  et  tout  ritoyeri  en  y  participant,  fcniT*, 
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père  et  d'une  mère  ,  et  s'en  va  parcourir  ,  à  tra- 
vers mille  périls  y  des  contrées  lointaines ,  c'est 
pour  en  revenir  charge  de  leurs  utiles  dépouilles. 
N'en  croyez  rien.  Surabondance  d'énergie  qui  le 
tourmente.  Le  sauvage  Moncacht-'Âpé  répondra 
au  chef  d'une  nation  étrangère  qui  lui  demande  : 
Qui  es-tu  ?  d'où  viens-tu  ?  que  cherches-tu  avec 
tes  cheveux  courts  ?  Je  viens  de  la  nation  des 
Loutres.  Je  cherche  de  la  raison  ;  et  je  te  visite 
afin  que  tu  m'en  donnes.  Mes  cheveux  sont  courts^ 
pour  n'en  être  pas  embarrassé  ;  mais  mon  cœur 
est  bon.  Je  ne  te  demande  pas  des  vivres  ^  j'en  ai 
pour  aller  plus  loin;  et  quand  j'en  manquerais^ 
mon  arc  et  mes  flèches  m'en  fourniraient  plus  qu'il 
lie  m'en  faut.  Pendant  le  froid ,  je  fais  comme 
Tours  qui  se  met  à  couvert  ;  et  l'été  j'imite  l'aigle 
(}ui  se  promène  pour  satisfaire  sa  curiosité.  Est-ce 
qu'un  homme  qui  est  seul  et  qui  marche  le  jour , 
doit  te  faire  peur?  Mon  cher  Apé  ,  tout  ce  que  tu 
dis  là  est  fort  beau  ;  mais  crois  que  tu  vas ,  parce 
(jue  tu  ne  peux  pas  rester.  Tu  surabondes  en  éner- 
gie ;  et  tu  décores  cette  force  secrète  qui  te  meut, 
tandis  que  tes  camarades  dorment  étendus  sur  la 
terre ,  du  nom  le  plus  noble  que  tu  peux  imagi- 
ner. Eh  !  oui ,  grand  Choiseul ,  vous  veillez  pour 
le  bonheur  de  la  patrie  !  Bercez-vous  bien  de  cette 
idée-là.  Vous  veillez ,  parce  que  vous  ne  sauriez 
dormir.  Quelquefois  cette  cruelle  énergie  bout  au 
fond  du  cœur  de  l'homme,  et  Thommc  s'ennnio 
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jusqu'à  ce  qu'il  ait  aperçu  l'objet  de  sa  passion 
ou  de  son  goût.  Quelquefois  il  erre  soucieux^  in- 
quiet y  promenant  ses  regards  autour  de  lui  ^  sai- 
sissant tout  y  renonçant  à  tout  y  prenant  y  quittant 
toutes  sortes  d'instruments  et  de  yétements^  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  rencontre  celui  qu'il  cherche  y  et 
que  l'ënergie  naturelle  et  secrète  ne  lui  désigne 
pas  y  car  elle  est  aveugle.  Il  y  en  a  ^  et  malheureu- 
sement c'est  le  grand  nombre^  qu'elle  ëlance  sur 
tout  y  et  qui  n'ont  y  d'ailleurs  y  aucune  aptitude  à 
rien.  Ces  derniers  sont  condamnes  à  se  mouyoir 
sans  cesse  sans  avancer  d'un  pas.  Il  arrive  aussi 
qu'un  malheur  y  la  perte  d'im  ami  y  la  mort  d'une 
maîtresse  y  coupe  le  fil  qui  tenait  le  ressort  tendu. 
Alors  l'être  part  y  et  va  tant  que  ses  pieds  le  peu- 
vent porter.  Tout  coin  de  la  terre  lui  est  égal.  S'il 
reste  y  il  périt  à  la  place.  Quand  l'ënergie  de  Na- 
ture se  replie  sur  elle-même  y  l'être  malheureux , 
mélancolique  y  pleure  y  gémit  y  sanglotte  y  pousse 
des  cris  par  intervalle  y  se  dévore  et  se  consume. 
Si  y  distraite  par  des  motifs  également  puissants , 
elle  tire  l'homme  en  deux  sens  contraires^  l'homme 
suit  une  ligne  moyenne^  sur  laquelle  il  s'arme  d'un 
pistolet  ou  d'un  poignard  ;  une  direction  inter- 
médiaire y  qui  le  conduit  la  tête  la  première  au 
fond  d'une  rivière  ou  d'un  précipice.  Ainsi  finit 
la  lutte  d'un  cœur  indomptable  et  d'un  esprit  in- 
flexible. 0  bienheureux  mortels ,  inertes ,  imbé- 
ciles, engourdis;  vous  buvez ^  vous  mangez,  vous 
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dormes ,  tous  vieillissez ,  et  vous  moures  sans 
avoir  joai  y  sans  avoir  souffert ,  sans  qu'aucune 
secousse  ait  fait  osciller  le  poids  qui  vous  pressait 
sur  le  sol  oit  vous  êtes  nés.  On  ne  sait  oii  est  la 
sépulture  de  Téti^  énergique.  La  v6tre  est  tou- 
jours sous  vos  pieds. 

Mais  k  quoi  bon  ,  me  direz-vous^  cet  écart  sur 
les  voyageurs  et  les  voyages  ?  Quel  rapport  de  ces 
idées  y  vraies  ou  fausses ,  avec  les  ruines  de  Ro- 
bert?  Comme  ces  ntines  »mt  en  grand  nombre , 
mon  dessein  était  de  les  enchAsser  daM  un  eadi^e 
qui  palliât  la  monotonie  des  descriptions ,  de  les 
:»apposer  existantes  en  quelque  contrée  ^  en  Ita- 
lie, par  exemple^  et  lïen  faire  un  supplément  à 
M.  labbé  Hickard.  Pour  cet  effet,  il  fallait  lire 
son  Foyage  d* Italie  (i).  Je  Tai  lu  sans  pouvoir  y 
f^laner  une  misérable  ligne  qui  me  servit.  l)e  dé- 
pit ,  j'ai  dit  :  Oh  !  la  belle  chose  que  les  voyages  I  et 
dans  Timlignatton  que  je  ressens  encore  du  petit 
esprit  superstitieux  de  cet  auteur  «  vous  me  per- 
uiettreE,  s'il  vous  plait ,  d*ajouter  :  Uom  Richard, 
i-st-re  que  tu  tlmagines  que  ce  tas  d'impertinences 
<|ni  fiwnient  ta  Mythologie  obtiendra  des  hommes 
une  croyance  elemcUe  ?  Si  ton  livre  passe,  ce  n'é- 
tait |>as  la  peine  de  lecrii^ :  s'il  dure ,  ne  vois-tu 
|tas  cpie  tu  te  traduis^^  la  {Postérité  comme  uii  sot  ; 
(  t  Ioi*^|ue  le  temps  aura  brise  les  statues ,  détruit 
Us  |>eintures,  amoncelé  le<;e<li(îresdont  tu  m'en- 

'  i  ^,  V.csX  !.*  ik-sci  îpUon  histot  iquv  dv  VHaUt\  Pai  w  1  ^^.  Enn • 
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tretiens^  quelle  confiance  l'avenir  accordera-t-ii 
aux  rëcits  d'une  tête  rëtrecie  et  embëguinëe  des 
notions  les  plus  ridicules  ? 

Tout,ce  que  j'ai  recueilli  de  l'abbé  Richard^  c'est 
que ,  le  pied  hors  du  temple ,  l'homme  religieux 
disparait,  et  que  l'homme  se  retrouve  plus  ytcieui 
dans  la  rue. 

C'est  qu'il  y  a ,  dans  une  certaine  contrée ,  des 
marchands  de  bonnes  actions  qui  cèdent  à  des  co- 
quins ce  qu'ils  en  ont  de  trop  pour  quelques  pièces 
d'argent  qu'ils  en  reçoivent;  espèce  de  commerce 
fort  extraordinaire. 

C'est  qu'en  Savoie ,  où  toute  imposition  est  as- 
sise sur  les  fonds ,  la  population  est  telle ,  que 
tout  le  pays  ne  semble  qu'une  grande  ville. 

C'est  qu'ici  '  un  sénateur  fait  adopter  par  au- 
torité du  sénat ,  un  fils  naturel ,  qui  succède  au 
nom ,  aux  armes ,  à  la  fortune ,  à  tous  les  priyi- 
léges  de  la  légitimité ,  et  peut  devenir  doge* 

C'est  qu'ailleurs  '^  on  peut  aller  se  choisir  un 
héritier  à  l'hôpital  même  des  Enfants^Tronvés  ; 
c'est  que  les  noms  des  grandes  fiimilles  s'y  perpé- 
tuent par  le  sort  qui  assigne  à  un  enfant  du  Con- 
servatoire toutes  les  prérogatives  d'un  sénateur 
décédé  sans  héritier  immédiat. 

Et  Robert?  —  Piano ^  di  grazia;  Robert  vien- 
dra tout  à  l'heure. 

'  A  Gènes. 
'  A  Bologne. 
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Cest  qu'au  milieu  des  plus  sublimes  modèles 

en  tout  genre  ^  la  peinture  et  la  sculpture  tombent 

en  Italie.  On  y  £eiit  de  belles  copies  ^  aucun  bon 

ouvrage* 

C'est  que  Le  Quesnoi  répondit  à  un  amateur 
éclairé  qui  le  regardait  traTailler ,  et  qui  crai- 
gnait qu'il  ne  gâtât  son  ouvrage  pour  le  vouloir 
plus  parfait  :  Vous  avez  raison ,  vous  qui  ne  voyez 
que  la  copie  ;  mais  j'ai  aussi  raison ,  moi  qui 
poursuis  l'original  qui  est  dans  ma  tête.  Ce  qui 
est  tout  voisin  de  ce  qu^on  raconte  de  Phidias , 
qui ,  projetant  un  Jupiter ,  ne  contemplait  aucun 
objet  naturel  qui  l'aurait  placé  au-dessous  de  son 
sujet  :  il  avait  dans  l'imagination  quelque  chose 
d  ultérieur  à  Nature.  Deux  faits  qui  viennent  à 
lappui  de  ce  que  je  vous  écrivais  dans  le  préam- 
bule de  ce  Salon  :  et  passons  à  présent  à  Robert , 
si  vous  le  voulez. 

Robert  est  un  jeune  artiste  qui  se  montre  pour 
la  première  fois.  Il  revient  dltalie  ^  d'oii  il  a  rap- 
porté de  la  facilité  et  de  la  couleur.  Il  a  exposé 
an  grand  nombre  de  morceaux ,  entre  lesquels  il 
y  en  a  d'excellents,  quelques-uns  médiocres , 
presque  pas  un  mauvais.  Je  les  distribuerai  en 
trois  classes ,  les  tableaux  ,  les  esquisses  et  les 
Hessins. 
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TJBLEJUX.   —    I05.    UN    GRiRD  PAYSAGE    DANS  U 
GOUT    DES    CAMPAGNES    d'iTALIE. 

Huit  picdi  neuf  poucci  de  large,  sur  lept  picdi  sept  poucci  d«luwi. 

Je  voudrais  revoir  ce  morceau  hors  du  Salon. 
Je  soupçonne  les  compositions  des  artistes  (le  souf- 
frir autant  du  côte  du  mérite  ^  par  le  voisinage  et 
l'opposition  des  unes  aux  autres ,  que  du  côté  de 
leurs  dimensions ,  par  l'étendue  du  lieu  où  elles 
sont  exposées.  Un  tableau  tel  que  celui-ci ,  d'une 
grandeur  considérable ,  n'y  parait  qu'une  toile 
ordinaire.  J^a  vais  jeté  hors  du  Salon  des  ouvrages 
que  j'ai  retrouvés  seuls  ^  isolés ,  et  pour  lesquels  il 
m'a  semblé  que  j'avais  eu  trop  de  dédain.  La  iéte 
de  Pompée  présentée  à  César  (i)  était  quelque 
chose  sur  le  chevalet  de  l'artiste  ;  rien  sur  la  mu- 
raille du  Louvre.  Nos  yeux  fatigués ,  éblouis  par 
tant  de  faires  difierents ,  sont-ils  mauvais  juges? 
Quelque  com|)osition  vigoureusement  coloriée  cl 
d'un  grand  effet,  nous  servirait-elle  de  règle?  V 
rapporterions-nous  toutes  les  autres  ^  qui  deviei)- 
draient  pauvres  et  mesquines  par  la  comparaison 
avec  ce  modèle  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que, 
si  je  vous  disais  que  ce  marmouset  de  César  de 
La  Grénée  était  plus  grand  que  Nature,  vous  tiVii 
croiriez  rien.  Mais  pourquoi  l'étendue  du  lien  m' 

(1)  Tubleuu  de  Ln  Gréuëc;  voyez  page  110  cl  suivantes  df  tf 
volume.  fcoiT'. 
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produU-^Ue  )>a&  le  même  effet  sur  tous  les  ta- 
bleaux indistiiicteiiieiit?  Pourquoi  9  taudis  quil 
y  eu  a  de  grands  que  je  trouve  petits ,  y  eu  a-t-il 
de  petits  que  je  trouve  grands?  Pourquoi ,  dans 
telle  esquisse  qui  n'est  guère  plus  grande  que  ma 
main ,  les  figures  prennent-elles  six  ^  sept ,  huit , 
neuf  pieds  de  hauteur ,  et  dans  telle  ou  telle  corn- 
|)osition  9  même  estimée ,  des  figures  qui  ont  réel- 
lement cette  proportion  j  la  perdent -elles  et  se 
réduisent-elles  de  moitié?  Il  faut  chercher  Tex- 
pUcation  de  ce  phénomène ,  ou  dans  les  figures 
mêmes  y  ou  dans  le  rapport  de  ces  figures  avec  les 
cti^es  environnants.  Dans  tout  tableau ,  Torteil  du 
Satyre  endormi  se  mesure.  U  y  a  le  pâtre ,  il  y  a 
lu  paille  9  sous  cette  forme  ou  sous  une  autre. 
Allez  voir  V Offrande  à  l*Aniour  (1)  de  Greuze; 
et  vous  me  dires  ce  que  sa  figure  principale  de- 
vient, à  cÂté  des  autres  énormes  qui  Tenviron- 
ucnt. 

Dans  ce  grand  ou  petit  tableau  de  Robert  y  on 
voit  i  droite  un  bout  d^ancienne  aixhitecture  rui- 
uée.  A  la  face  de  cette  ruine ,  qui  regartlc  le  côté 
gauche  y  dans  une  grande  niche,  Tartiste  a  placé 
une  statue.  Du  piédestal  de  cette  statue  coule  une 
fontaine  ,  dont  un  bassin  i^çoit  les  eaux.  Autour 

(1)  Diderot  se  trompe  sans  doute  en  «lU'ibuant  ce  tableau  à 
Greoie.  La  Première  Offramde  à  r Amour  ^  dont  il  a  rendu 
conpte  dms  le  SmIou  de  1761 ,  lome  vin,  page  7,  est  de  Carie 
Van-Loo.  Ëdit*. 
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de  ce  bassin  il  y  a  quelques  figures  d'hommes  et 
d'animaux.  Un  pont  jeté  du  côte  droit  au  côté 
gauche  de  la  scène ,  et  coupant  en  deux  toute  la 
composition ,  laisse  en  devant  un  assez  grand  es- 
pace ,  et  dans  la  profondeur  du  tableau ,  au  loin , 
un  beaucoup  plus  grand  encore.  On  voit  coaler 
les  eaux  d'une  rivière  sous  ce  pont;  elles  s'étendent 
en  venant  à  vous.  La  rive  de  ces  eaux ,  ces  eaux  et 
le  pont  forment  trois  plans  bien  distincts ,  et  un 
espace  déjà  fort  vaste.  Sur  ces  eaux  ^  à  gauche  « 
au-devant  du  pont ,  on  aperçoit  un  bateau.  Le 
fond  est  une  campagne  où  l'œil  va  se  promener  et 
se  perdre.  Le  côté  gauche^  au-delà  du  bateau ,  est 
terminé  par  quelques  arbres. 

La  fabrique  de  la  droite  ^  la  statue ,  le  bassin , 
la  rive  ^  en  un  mot  y  toute  cette  moitié  de  la  com- 
'  position  est  bien  de  couleur  et  d'effet.  Le  reste , 
pauvre  ,  terne  ,  gris  ,  effacé  ,  l'ouvrage  d'un 
écolier  qui  a  mal  fini  ce  que  le  maître  avait 
bien  commencé.  Mais  pour  sentir  combien  le 
tout  est  faible^  on  n'a  qu'à  jeter  l'œil  sur  un 
Vernet^  ou  plutôt  cela  n'est  pas  nécessaire.  Ce 
n'est  ^as  une  de  ces  productions  équivoques 
qu'on  ne  puisse  juger  que  par  un  modèle  de 
comparaison. 

Le  redoutable  voisin  que  ce  Vernet  !  Il  fait 
souffrir  tout  ce  qu'il  approche  ,  et  rien  ne  le 
blesse.  Cest  celui-là  ,  M.  Robert ,  qui  sait  *  »^^ 
un  art  infini ,  entremêler  le  mouvement  et  le  rc- 
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K>s  )  le  jour  et  les  ténèbres  >  le  silence  et  le  bruit  ! 
Jue  seule  de  ces  qualités  >  fortement  prononcée  » 
lans  une  composition  ^  nous  arrête  et  nous  touche, 
i^uel  ne  doit  donc  pas  être  Teflet  de  leur  réunion 
et  de  leur  contraste  ?  Et  puis  >  sa  main  docile  à  la 
variété  >  à  la  rapidité  de  son  imagination ,  vous 
dérobe  toujours  la  fatigue»  Tout  est  vigoureux 
comme  dans  la  nature  >  et  rien  ne  se  nuit  comme 
dans  la  nature.  Jamais  il  ne  parait  qu'on  ait  sa- 
critié  un  objet  >  pour  en  (aire  valoir  un  autre.  Il 
règne  partout  une  ame  >  un  esprit ,  un  souffle  dont 
on  pourrait  dire  y  comme  Virgile  ou  Lucrèce  y  de 
Tœuvre  entière  de  la  création  : 

Ti^trmsqye  »  intcins^e  nuim  «  cttfwtujfue  prnfimtium  : 
Hme  pécules,  mrm^mùÊ ,  viras  »  fp^mis  omntt^J^rtirHm  » 
Quemytuf  sihi  êetmes  iMueeulMM  «ro*^vi»rf  tnims* 
S€iiio6i  kuc  reddi  dtimie  »  me  resoiuêa  r^rri 
Omnia  ;  i«^  moHi  esse  iocum  (i)« 

Cest  la  présence  d'un  Dieu  qui  se  fait  sentir  sur 
U  surface  de  la  terre  y  au  fond  des  mers  y  dans 
la  vaste  étendue  des  cieux  ;  c'est  de  là  que  les 
hommes  y  les  animaux  ,  les  troupeaux  y  les  bètes 
féroces  reçoivent  Télé  ment  subtil  de  la  vie.  Tout 
!j^ y  résout ,  tout  en  émane»  et  la  mort  u  a  lieu  nulle 
part. 

Tout  ce  que  vous  l'eucontrei'cx  dans  les  poètes^ 

^1)  ViAQU.  George  lib.  it,  vcr$«  aao  ei  seq.  ÈDir. 
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(lu  développement  du  chaos  et  de  la  naissance!  du 
monde  ^  lui  conriendra*  Dites  de  lui  : 

Spiritus  intus  alit ,  totamque  infusa  per  arlus 
Mens  agitai  molem ,  et  magno  se  corpore  miscel  (  i). 

Cest  un  esprit  qui  vit  au  dedans»  qui  se  répand 
dans  toute  la  masse ,  qui  la  meut  9  et  s'unit  stn 
grand  tout. 

Et  Ton  n'en  rabattra  pas  un  mot. 

DEUX    TABLEAUX.  UN    PONT    SOUS    LEQUEL  0% 

DéCOUYBE    LES    CAMPAGNES   DE    SABINE  ,    ▲     QUARANTF 
LIEUES   DE    ROME. 

LES  RUINES  DU  FAMEUX  PORTIQUE  DU  TEMPLE  DR  BALBEC , 

A  HÉLIOPOLIS. 

Imaginez^  sur  deux  grandes  arches  cintrées^  un 
pont  de  bois ,  d'une  hauteur  et  d'une  longueur 
prodigieuses.  Il  touche  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
composition  »  et  occupe  la  partie  la  plus  élever 
de  la  scène.  Brisez  la  rampe  de  ce  pont  dans  son 
milieu ,  et  ne  vous  effrayez  pas  9  si  vous  lepouTez^ 
pour  les  voitures  qui  passent  dans  cet  endroit. 
Descendez  de  là.  Regardez  sous  les  arches ^  et 
voyez  dans  le  lointain  ^  à  une  grande  distance  de 
ce  premier  pont ,  un  second  pont  de  pierre  ^  qui 
coupe  la  profondeur  de  l'espace  en  deux  ^  laissant 
entre  l'une  et  l'autre  fabrique  une  énorme  dis- 

(i)  ViAGiL.  Mneid,  lib.  vi,  ver».  7I6,  7^7.  Émt*. 
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tance.  Portez  vos  yeux  au-dessus  de  ce  second 
pont  ;  et  dites-moi ,  si  vous  le  savez ,  quelle  est 

I  étendue  que  vous  découvrez.  Je  ne  vous  parlerai 
point  de  Tefiet  de  ce  tableau.  Je  vous  demanderai 
seulement  sur  quelle  toile  vous  le  croyez  peint? 

II  est  sur  une  très-petite  toile ,  sur  une  toile  d'un 
pied  dix  pouces  de  large  1  sur  un  pied  cinq  pouces 
de  haut. 

Au  pendant ,  cW  à  droite  une  colonnade  rui- 
née ;  un  peu  plus  vers  la  gauche  >  et  sur  le  devant, 
un  obélisque  entier;  puis  la  porte  d'un  temple. 
Au-<lelà  de  cette  porte  y  une  partie  symétrique  à 
la  première.  Au-devant  de  la  ruine  entièixî ,  un 
grand  escalier  qui  règne  sur  toute  sa  longueur ,  et 
d  oii  Ton  descend  de  la  porte  du  temple  au  bas  de 
la  composition.  Faible ,  faible  ;  de  peu  d  effet.  Le 
précédent  est  l'ouvrage  de  l'imagination.  Celui-ci 
est  une  copie  de  Tnrt.  Ici  on  n'est  arrêté  que  par 
ridée  de  la  puissance  éclipsée  des  peuples  qui  ont 
élevé  de  pareils  édifices.  Ce  n'est  pms  de  la  ma- 
gie du  pinceau ,  c'est  des  ravages  du  temps  que 
Ton  s'entretient. 

RUINB   d'un    arc    de  TRIOMPHE ,  ET  AUTRES  MONUMENTS. 

T«blrau  df  ((iittre  pifiU  deux  poticn  de  hnnt  »  sur  qiintre  pied»  trois 

pouces  de  large. 

l/eflTet  de  ces  compositions ,  bonnes  ou  mau- 
vaises ,  c'est  de  vous  laisser  dans  une  douce  mé- 
lancolie. Nous  attachons  nos  i^egards  sur  les  dé- 
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bris  (l'un  arc  de  triomphe  ^  d'un  portique  9  d'une 
pyramide^  d'un  temple,  d'un  palais;  et  nous  re- 
venons sur  nous-mêmes.  Nous  anticipons  sur  le^i 
ravages  du  temps;  et  notre  imagination  disperse 
sur  la  terre  les  édifices  même  que  nous  habitons. 
A  l'instant ,  la  solitude  et  le  silence  régnent  autour 
de  nous.  Nous  restons  seuls  de  toute  une  nation 
qui  n'est  plus  ;  et  voilà  la  première  ligne  de  la 
poétique  des  ruines. 

A  droite,  c'est  une  grande  fabrique  étroite, 
dans  le  massif  de  laquelle  on  a  pratiqué  une  niche, 
occupée  de  sa  statue.  11  reste  de  chaque  côté  de  la 
niche  une  colonne  sans  chapiteau.  Plus ,  sur  la 
gauche ,  et  vers  le  devant  ^  un  soldat  est  étendu  à 
plat  ventre  sur  des  quartiers  de  pierre ,  la  plante 
des  pieds  tournée  vers  la  fabrique  de  la  droite ,  la 
tête  vers  la  gauche ,  d'où  s'avance  à  lui  un  autre 
soldat ,  avec  une  femme  qui  porte  entre  ses  bras 
un  petit  enfant.  On  voit  au-delà  ,  sur  le  fond,  des 
eaux;  au-delà  des  eaux,  vers  la  gauche^  entre 
des  arbres  et  du  paysage ,  le  sommet  d'un  dôme 
ruiné;  plus  loin ,  du  même  côté ,  une  arcade  tom- 
bant de  vétusté;  près  de  cette  arcade,  une  colonne 
sur  son  piédestal  ;  autour  de  cette  colonne ,  des 
masses  de  pierres  informes  ;  sous  l'arcade ,  un  es^ 
calier  qui  conduit  vers  la  rive  du  lac;  au-delà,  un 
lointain ,  une  campagne;  au  pied  de  l'arcade,  une 
figure  ;  plus,  sur  le  devant,  au  bord  des  eaux,  une 
autre  figure.  Je  ne  caractérise  point  ces  figures, 
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si  ()eu  soignées  qu  on  ne  sait  ce  que  c'est ,  hommes 
ou  femmes  ^  moins  encore  ce  qu  elles  font.  Ce  n*est 
|)ourtant  pas  ^  cette  condition  qu'on  anime  des 
ruines*  M.  Robert  »  soignez  vos  figures.  Faites-en 
moins  ^  et  faites-les  mieux*  Surtout  >  étudies  l'es- 
prit de  ce  genre  de  figure  %  car  elles  eu  ont  un  qui 
leur  est  propre.  Une  figure  de  ruine  n'est  pas  la 
ligure  d'une  autre  site. 

OKAIiDE   GALKaiK   ÉGLAiaKS  DU   POND. 

Oh  !  les  belles  %  les  sublimes  ruines  !  Quelle 
fermeté  «  et  en  même  temps  quelle  légèreté  «  sû- 
reté* facilité  de  pinceau  !  Quel  ellet  !  cjuelle  gran- 
deur !  quelle  noblesse!  Qu'on  me  dise  ù  qui  ces 
ruines  appartiennent  >  aiiu  que  je  les  \ole;  le  seul 
moyen  d'acquérir  «  quand  on  est  indigent.  Hélas  ! 
elles  font  peut-ètit}  si  peu  de  bonheur  au  ridie 
stupide  qui  les  possètle  ;  et  elles  me  l^idiN^ient  si 
heureux  !  Propriélairo  indolent  !  é(>oux  aveugle  ! 
i|uel  tort  te  fais-je  «  lorsque  je  m'approprie  <ies 
charmes  que  tu  ignores  ou  que  tu  négliges  !  Avec 
quel  étonnement  ^  quelle  surprise  je  ivgaixle  cette 
voûte  brisée*  les  masses  surimposées  à  cette  voûte! 
Ix's  peuples  qui  ont  élevé  ce  monument  ^  oîi  sont- 
ils?  que  sont-ils  deveoms?  Dans  quelle  énorme 
profondeur  obscure  et  muette  mon  œil  va-t-il 
s'égarer?  A  quelle  prodigieuse  distance  est  ron- 
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voyëe  la  portion  du  ciel  que  j'aperçois  à  cette  ou- 
verture !    l'étonnante  dégradation  de  lumière  ! 
comme  elle  s'affaiblit  en  descendant  du  haut  de 
cette  Toùte  ^  sur  la  longueur  de  ces  colonnes  ! 
comme  ces  ténèbres  sont  pressées  par  le  jour  de 
l'entrée  et  le  jour  du  fond  I  on  ne  se  Lasse  point  de 
regarder.  Le  temps  s'arrête  pour  celui  qui  admire. 
Que  j'ai  peu  vécu  !  que  ma  jeunesse  a  peu  duré  ! 
C'est  une  grande  galerie  voûtée,  et  enrichie  in- 
térieurement d'une  colonnade  qui  règne  de  droite 
et  de  gauche.  Vers  le  milieu  de  sa  profondeur ,  la 
voûte  s'est  brisée ,  et  montre  au-dessus  de  sa  frac- 
ture les  débris  d'un  édifice  surimposé*  Cette  lon- 
gue et  vaste  fabrique  reçoit  encore  la  lumière  par 
son  ouverture  du  fond.  On  voit  à  gauche  ^  en  de- 
hors 9  une  fontaine  ;  au-dessus  de  cette  fontaine . 
une  statue  antique  assise  ;  au-dessous  du  piédestal 
de  cette  statue ,  un  bassin  élevé  sur  un  massif  de 
pierre  ;  autour  de  ce  bassin  ,  au-devant  de  la 
galerie ,  dans  les  entre-colonnements  ,  une  foule 
de  petites  figures ,  de  petits  groupes,  de  petites 
scènes  très-'variées.  On  puise  de  l'eau ,  on  se  re- 
pose, on  se  promène  ,  on  converse.  Voilà  bien  du 
mouvement  et  du  bruit.  Je  vous  en  dirai  mon  avis 
ailleurs,  M.  Robert;  tout  à  l'heui^.  Vous  êtes  un 
habile  homme.  Vous  excellerez,  vous  excellez  dans 
votre  genre.  Mais  étudiez  Vernet.  Apprenez  de  lui 
à  dessiner ,  à  peindre  ,  à  rendre  vos  figures  inté- 
ressantes ;  et  puisque  vous  vous  êtes  voué  à  la 
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pointure  dos  ruines,  «uchoz  que  ce  genre  a  Ha  poij- 
«ique.  Vous  l'ignorez  absolument.  Cherchez-la. 
Voua  avez  le  faire  j  mais  l'iddal  vous  manque.  Ne 
wntez-vous  pas  cfu'il  y  a  trop  de  figures  ici  ;  qu'il 
«Il  faut  effacer  les  trois  quarts?  Il  n'en  faut  r<^ser- 
ver  que  colles  qui  ajouteront  à  la  solitude  et  au 
Hilcncc.  Ihi  seul  homme,  qui  aurait  errrfdans  ces 
ténèbres ,  les  bras  croises  sur  la  poitrine ,  et  la 
uHc  penchée ,  m'aurait  affectd  davantage.  L'obs- 
vuTiié  seule ,  la  majestii  do  l'ëdifico ,  la  grandeur 
«l«  la  fabrique ,  l'ëtondue ,  la  tranquilliu^,  lo  niten- 
lissement  sourd  de  l'espace  m'aurait  fait  frémir. 
J«  n'aurais  jamais  pu  me  ddfcndre  d'aller  rêver 
souH  cette  voûte ,  de  «'asseoir  entre  ces  colonnes, 
d'entrer  dans  votre  tableau.  Mais  il  y  a  trop  d'im- 
portuns. Je  m'arrête.  Je  regarde.  J'admire  et  je 
pusse.  M.  Uoliert ,  vous  ne  savez  pas  encore  pour- 
<|uoi  les  ruines  font  tant  d<!  plaisir ,  inddpendam- 
mcnldelavaridttj  des  accidents  qu'elles  montrent; 
«l  je  vais  vous  en  dire  ce  qui  m'oii  viendra  sur- 
le-champ, 

lies  iddes  que  les  ruines  réveillent  en  moi  sont 
pinndes.  Tout  s'andantit ,  tout  périt ,  tout  passe. 
Il  n'y  a  que  le  monde  qui  reste.  Il  n'y  a  que  le 
temps  qui  dm-e.  Qu'il  est  vieux  ce  monde  I  Je 
miiiclic  entre  deux  élcrnitës.  De  quelque  part  que 
je  jette  les  yeux ,  les  olyets  qui  m'entourtint  m'an- 
noncent une  fin ,  et  me  résignent  à  celle  qui  m'at- 
tend. Qu'est-ce  que  mon  existence  dphdmèro,  en 
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comparaison  de  celle  de  ce  rocher  qui  s'affaisse . 
de  ce  vallon  qui  se  creuse^  de  cette  forêt  qui  chan- 
celé 9  de  ces  masses  suspendues  au-dessus  de  ma 
téte^  et  qui  s'ébranlent?  Je  vois  le  marbre  des 
tombeaux  tomber  en  poussière  ;  et  je  ne  veux  pas 
mourir  !  et  j'envie  un  faible  tissu  de  fibres  et  de 
chair  ^  à  une  loi  générale  qui  s'exécute  sur  le 
bronze  !  Un  torrent  entraine  les  nations  les  unes 
sur  les  autres ,  au  fond  d'un  abtme  commun;  moi, 
moi  seul ,  je  prétends  m'arréter  sur  le  bord ,  et 
fendre  le  flot  qui  coule  à  mes  côtés  ! 

Si  le  lieu  d'une  ruine  est  périlleux ,  je  frémis. 
Si  je  m'y  promets  le  secret  et  la  sécurité ,  je  suis 
plus  libre  ^  plus  seul ,  plus  à  moi^  plus  près  de 
moi.  C'est  là  que  j'appelle  mon  ami.  C'est  là  que 
je  regrette  mon  amie.  C'est  là  que  nous  jouirons 
de  nous^  sans  trouble^  sans  témoins^  sans  impor- 
tuns^  sans  jaloux.  C'est  là  que  je  sonde  mon  cœur. 
C'est  là  que  j'interroge  le  sien  ^  que  je  m'alarme 
et  me  rassure.  De  cie  lieu ,  jusqu'aux  habitants  des 
villes  /jusqu'aux  demeures  du  tumulte ,  au  séjour 
de  l'intérêt  ^  des  passions  ^  des  vices ,  des  crimes  * 
des  préjugés  ^  des  erreurs  ^  il  y  a  loin. 

Si  mon  ame  est  prévenue  d'un  sentiment  tendre, 
je  m'y  livrerai  sans  gêne.  Si  mon  cœur  est  calme, 
je  goûterai  toute  la  douceur  de  son  repos. 

Dans  cet  asyle  désert^  solitaire  et  vaste,  je 
n'entends  rien  ;  j'ai  rompu  avec  tous  les  embarras 
de  la  vie.  Personne  ne  me  presse  et  ne  m'écoute. 
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Je  puis  me  parler  tout  haut^  m'affliger,  verser  des 
larmes  sans  contrainte.  \ 

Sous  ces  arcades  obscures^  la  pudeur  serait 
moins  forte  dans  une  femme  honnête  ;  Fentre- 
prise  d'un  amant  tendre  et  timide^  plus  vive  et 
plus  courageuse.  Nous  aimons  ^  sans  nous  en  dou* 
ter ,  tout  ce  qui  nous  livre  à  nçs  penchants ,  nous 
séduit^  et  excuse, notre  faiblesse. 

Je  quitterai  le  fond  de  cet  antre ,  et  j'y  laisserai 
la  mémoire  importune  du  moment^  dit  une  femme; 
et  elle  ajoute  : 

Si  Ton  m'a  trompée,  et  que  la  mélancolie  m'y 
ramené ,  je  m'abandonnerai  à  toute  ma  douleur. 
La  solitude  retentira  de  ma  plainte.  Je  déchirerai 
le  silence  et  l'obscurité  de  mes  cris ,  et  lorsque 
mon  amc  sera  rassasiée  d'amertumes ,  j'essuierai 
mes  larmes  de  mes  mains;  je  reviendrai  parmi 
les  hommes ,  et  ils  ne  soupçonneront  pas  que  j'ai 

pleuré. 

Si  je  te  perdais  jamais  9  idole  de  mon  amc;  si 
une  mort  inopinée ,  un  malheur  imprévu  te  sépa- 
rait de  moi;  c'est  ici  que  je  voudrais  qu'on  dé- 
posât ta  cendre,  et  que  je  viendrais  converser  avec 
ton  ombre. 

Si  l'absence  nous  tient  éloignés ,  j'y  viendrai 
rechercher  la  môme  ivresse  qui  avait  si  entiè- 
rement ,  si  délicieusement  disposé  de  nos  sens  ; 
mon  cœur  palpitera  derechef;  je  rechercherai ,  jo. 
retrouvcrni  régarenient  voluptueux.  Tu  y  sprHs, 
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jusqu'à  ce  que  la  douce  langueur  ^  la  douce  lassi- 
tude du  plaisir  soit  passée.  Alors  je  me  relererai; 
je  m'en  reviendrai;  mais  je  n'en  reviendrai  pas 
sans  m'arrêter  ^  sans  retourner  la  téte^  sans  fiier 
mes  regards  sur  l'endroit  où  je  fus  heureuse  avec 
toi  et  sans  toi.  Sans  toi  !  je  me  trompe  ;  tu  y  ëtaîs 
encore;  et  à  mon  retour^  les  hommes  verront  ma 
joie  ;  mais  ils  n'en  devineront  pas  la  cause.  Qne 
fais*tu ,  à  présent  ?  où  es-tu  ?  n'y  a-t-il  aucun 
antre  ^  aucune  forêt  ^  aucun  lieu  secret  y  écarté , 
où  tu  puisses  porter  tes  pas  ^  et  perdre  aussi  ta 
mélancolie  ? 

0  censeur^  qui  réside  au  fond  de  mon  cœar, 
tu  m'as  suivi  jusqu'ici  I  Je  cherchais  à  me  distraire 
de  ton  reproche  ;  et  c'est  ici  que  je  t'entends  pins 
fortement.  Fuyons  ces  lieux.  Est-ce  le  séjour  de 
l'innocence?  est-ce  celui  du  remords  ?  c'est  Fiifl 
et  l'autre  ^  selon  l'ame  qu'on  y  porte.  Le  méchant 
fuit  la  solitude;  l'homme  juste  la  cherche.  Il  est 
si  bien  avec  lui-même  ! 

Les  productions  des  artistes  sont  regardées  d'un 
œil  bien  différent  ^  et  par  celui  qui  connaît  les 
passions^  et  par  celui  qui  les  ignore.  Elles  ne  disent 
rien  à  celui-ci.  Que  ne  disent-elles  point  à  moi  ? 
L'un  n'entrera  point  dans  cette  caverne  que  je 
cherchais;  il  s'écartera  de  cette  forêt  où  je  me  plais 
à  m'enfoncer.  Qu'y  ferait-il?  il  s'y  ennuierait. 

S'il  me  reste  quelque  chose  à  dire  sur  la  poésie 
des  ruines^  Robert  m'y  ramènera. 
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Le  morceau  dont  il  s'agit  ici ,  est  le  plus  beau 
rie  ceux  qu'il  a  exposés.  L'air  y  est  ëpais;  la  lu- 
mière chargée  de  la  vapeur  des  lieux  frais  et  des 
corpuscules  que  des  ténèbres  visibles  nous  y  font 
discerner;  et  puis  cela  est  d'un  pinceau  si  doux, 
si  moelleux  9  si  sûr.  C'est  un  effet  merveilleux 
produit  sans  effort.  On  ne  songe  pas  à  l'art.  On 
admire;  et  c'est  de  l'admiration  même  que  l'on 
accorde  à  la  nature. 

INTÉRIEUR   d'une   GALERIE    RUINÉE. 

Petit  ovalo. 

A  droite  une  colonnade  ;  debout ,  sur  les  débris 
ou  restes  d'une  voûte  brisée,  un  homme  enveloppé 
dans  son  manteau  ;  sur  une  assise  inférieure  de  la 
même  fabrique,  au  pied  de  cet  homme,  une  femme 
courbée  qui  se  repose.  Au  bas ,  à  l'angle,  vers 
Tintérieur  de  la  galerie,  groupe  de  paysans  et  de 
paysannes ,  entre  les<{uelles  une  qui  porte  une 
cruche  sur  sa  tête.  Au-devant  de  ce  groupe,  dont 
on  n'aperçoit  que  les  têtes,  femme  qui  ramène  un 
cheval.  Le  reste  des  figures  de  ce  côté,  est  masqué 
par  un  grand  piédestal  qui  soutient  une  statue. 
De  ce  piédestal  sort  une  fontaine  dont  les  eaux 
tombent  dans  un  vaste  bassin.  Vers  les  bords  de  ce 
bassin ,  sur  le  fond  ,  femme  avec  une  cruche  à  la 
main ,  une  corbeille  de  linges  mouillés  sur  sa  tête, 
et  s^en  allant  vers  une  arcade  qui  s'ouvre  sur  la 
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scène  ^  et^  l'ëclaire.  Sous  cette  arcade  ^  paysan 
monte  sur  sa  bête ,  et  faisant  son  chemin.  En 
tournant  de  là  vers  la  gauche ,  fabriques  ruinées, 
colonnes  qui  tombent  de  vétustë  ^  et  grand  pan  de 
vieux  mur.  Le  côté  droit  étant  éclairé  par  la  lu- 
mière qui  yient  de  dessous  l'arcade^  on  pense  bien 
que  le  côté  gauche  est  tout  entier  dans  la  demi- 
teinte.  Au  pied  du  grand  pan  de  vieux  mur^  sur 
le  devant ,  paysan  assis  à  terre  ^  et  se  reposant 
sur  la  gerbe  qu'il  a  glanée  ;  et  puis  des  masse3  de 
pierres  détachées ,  et  autres  accessoires  communs 
à  ce  genre. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  morceau, 
c'est  la,  vapeur  ondulante  çt  chaude  qu'on  voit  au 
haut  de  l'arcade  ;  effet  de  la  lumière  arrêtée ,  bri- 
sée ,  réfléchie  par  la  concavité  de  la  voûte. 

PETITE,    TRÈS-PETITE    RUINE. 

A  droite ,  le  toit  en  pente  d'un  hangar  adossé 
à  une  muraille.  Sous  cet  hangar  couvert  de  paille, 
des  tonneaux ,  les  uns  pleins ,  apparemment ,  et 
couchés  ;  d'autres  vides  et  debout.  Au-dessus  du 
toit ,  l'excédant  du  mur  dégradé ,  et  couvert  de 
plantes  parasites.  A  l'extrémité  à  gauche ,  au  haut 
de  ce  mur ,  un  bout  de  balustrade  à  pilastres  rui- 
nés. Sur  ce  bout  de  balustrade ,  un  pot  de  fleurs. 
Attenant  à  cette  fabrique ,  une  ouverture  ou  es- 
pèce de  porte  dont  la  fermeture ,  faite  de  pou- 
trelles assemblées  à  claire-voie,  à  demi-ouverte, 
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fait  angle  droit  on  devant ,  avec  le  côte  de  lu  fa- 
brique qui  lui  sert  d'appui.  Au-delà  de  cette 
porte  f  une  autre  fabrique  de  pierres  en  ruines. 
Par  derrière  celle-ci^  une  troisième  fabrique;  sur 
le  fond  9  un  escalier  qui  conduit  à  une  Vaste  éten- 
due d'eaux  qui  se  répandent  et  qu'on  aperçoit 
par  l'ouverture  qui  sépare  les  deux  fabriques.  A 
{i(auche ,  une  quatrième  fabrique  do  pierre  9  f&i" 
sant  face  à  celle  de  la  droite ,  et  en  retour  avec 
celles  du  fond.  A  la  façade  de  cette  dernière  1  une 
mauvaise  figure  de  Saint  dans  sa  niche  ;  au  bas  de 
la  niche  «  la  goulotte  d'une  fontaine  dont  les  eaux 
sont  reçues  dans  une  auge.  Sur  l'escalier  de  bois 
qui  descend  à  la  rivière^  une  femme  avec  sa 
cruche.  A  l'auge^  une  autre  femme  qui  lave.  La 
partie  supérieure  de  la  fabrique  de  la  gauche  est 
aussi  dégradée ,  et  revôtue  de  plantes  parasites. 
L  artiste  a  encore  décoré  son  extrémité  supérieure 
dun  autre  pot  de  fleurs.  Au-dessous  de  ce  pot  il 
a  ouvert  une  fenêtre ,  et  liché  dans  le  mur ,  aux 
lieux  côtés  de  cette  fenêtre  ;  des  perches  sur  les- 
f|nel]es  il  a  mis  des  draps  à  sécher.  Tout-à-fait 
à  gauche 5  la  porte  d'une  maison;  au  dedans  de 
la  maison,  les  bras  appuyés  sur  le  bas  de  la  porte* 
une  femme  qui  regarde  ce  qui  se  passe  dans  la 
rue. 

Très  -  bon  petit  tableau  ;  mais  exemple  de  la 
ciifiiculté  de  décrire  et  d'entendre  ime  description. 
Plus  on  détaille ,  plus  l'image  qu'on  présente  à 
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l'eftprit  des  antres  5  diflfere  de  celle  qui  est  sur  ta 
toile.  D'abord  ^  Retendue  que  notre  imagination 
donne  aux  objets  ,  est  toujours  proportionnée  à 
Ténumëration  des  parties.  Il  y  a  un  moyen  sûr  de 
faire  prendre  à  celui  qui  nous  écoute  un  puceron 
pour  un  éléphant;  il  ne  s'agit  que  de  pousser  i 
l'excès  l'anatomie  circonstanciée  de  l'atome  vi- 
vant. Une  habitude  mécanique  très  -  naturelle , 
surtout  aux  bons  esprits^  c'est  de  chercher  à  mettra 
de  la  clarté  dans  leurs  idées  ;  en  sorte  qu'ils  eu- 
gèrent,  et  que  le  point  dans  leur  esprit  est  un  peu 
plus  gros  que  le  point  décrit  5  sans  quoi  ils  ne 
l'apercevraient  pas  plus  au  dedans  d'eux-mêmes 
qu'au  dehors.  Le  détail ,  dans  une  description , 
produit  à  peu  près  le  même  effet  que  la  tritura- 
tion. Un  corps  remplit  dix  fois ,  cent  fois  moins 
d'espace  ou  de  volume  en  masse  qu'en  molécules. 
M.  de  Réaumur  ne  s'en  est  pas  douté  ;  mais  faites- 
vous  lire  quelques  pages  de  son  Traité  des  insec- 
tes;  et  vous  y  démêlerez  le  même  ridicule  qu'à  mes 
descriptions.  Sur  celle  qui  précède ,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  n'accordât  plusieurs  pieds  en  carré  à 
une  petite  ruine  grande  comme  la  main.  Je  crois 
avoir  déjà  quelque  part  déduit  de  là  une  expé- 
rience qui  déterminerait  la  grandeur  relative  des 
images  dans  la  tête  de  deux  artistes ,  ou  dans  la 
tête  d'un  même  artiste  en  différents  temps.  Ce  se- 
rait de  leur  ordonner  le  dessin  net  et  distinct,  et 
le  plus  petit  qu'ils  pourraient ,  d'un  objet  suscep- 
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iible  d'une  description  ddtaillëe.  Je  crois  que  l'œil 
et  Timagination  ont  à  peu  près  le  même  champ  , 
nu  peut-être ,  au  contraire^  que  le  champ  de  l'ima- 
gination est  en  raison  inverse  du  champ  de  l'œil. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  impossible  que  le  pres- 
byte et  le  myope ,  qui  voient  si  diversement  en 
nature ,  voient  de  la  même  manière  dans  leurs 
têtes.  Les  poètes^  prophètes  et  presbytes  sont  su- 
jets à  voir  les  mouches  comme  des  ëlëphants;  les 
philosophes  myopes ,  à  réduire  les  ëlëphants  à 
des  mouches.  La  poésie  et  la  philosophie  sont  les 
deux  bouts  de  la  lunette. 

«RiND  SSGALIER  QUI    CONDUIT  A  UM    AMGIBN  PORTIQUE. 

De  ({iiatre  piodi  (la  haut ,  iiir  doux  pittd*  nnuf  poucm  do  largo. 

Sur  le  fond  et  dans  le  lointain  ,  à  droite ,  une 
pyramide;  puis  l'escalier.  Au  cAtd  droit  de  l'es- 
calier^ à  sa  partie  supérieure ,  un  obélisque  ;  au 
bas,  sur  le  devant^  deux  hommes  poussant  un 
tronçon  de  colonne,  que  quatre  chevaux  n'ébran- 
leraient pas  :  absurdité  palpable.  Sur  les  degrés , 
une  figure  d'homme  qui  monte;  vers  le  milieu, 
une  figure  de  femme  qui  descend;  au  haut,  un 
|)etit  groui>e  d'hommes  et  de  femmes  qui  con- 
versent. A  gauche,  une  grande  fabrique,  une  co- 
lonnade ,  un  péristyle  dont  1»  façade  s'enfonce 
dans  le  tableau.  Les  degrés  de  lescalier  aboutis- 
sent à  cette  façade.  La  partie  inférieure  de  cette 
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fabriqué  est  en  niches.  Ces  niches  sont  remplies 
de  statues.  Des  groupes  de  figures  ^  qu'on  a  peine 
à  discerner^  sont  répandus  dans  les  entre--coIon- 
nements  de  la  partie  supérieure.  On  y  entrevoit 
un  homme  enveloppé  dans  son  manteau  y  assis , 
et  les  jambes  pendantes  en  dehors.  Derrière  lui, 
debout^  quelques  autres  personnages*  Au  bas 
d'une  petite  façade^  en  retour  de 'cette  colon- 
nade ,  l'artiste  a  étendu  à  terre  un  passager  y  qui 
se  repose  parmi  des  fragments  de  colonnes. 

C'est  bien  un  morceau  de  Robert;  et  ce  n'est 
pas  un  des  moins  bons.  Je  n'ajouterai  rien  de  plus; 
car  il  faudrait  revenir  sur  les  mêmes  éloges ,  qui 
vous  fatigueraient  autant  à  lire  que  moi  i  les 
écrire.  Souvenez-voùs  seulement  que  toutes  ces  fi- 
gures^ tous  ces  groupes  insignifiants ,  prouvent 
évidemment  que  la  poétique  des  ruines  est  encore 
à  faire. 

la  cascade  tombant  elftre  deux  terrasses  ,  au  milieu 

•d'une  colonnade. 

une  vue  de  la  vigne-madame^  a  rome. 

La  Cascade.  Morceau  froid ,  sans  verve  ^  saos 
invention ,  sans  effet  ;  mauvaises  eaux  tombant  en 
nappes  par  les  vides  d'arcades  formées  sur  un  plan 
circulaire;  et  ces  nappes  si  uniformes 5  si  égales < 
si  symétriques  ,  si  compassées  sur  l'espace  qui 
leur  est  ouvert,  qu'on  dirait  qu ainsi  que  les  es- 
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|Miccs,  elles  ont  été  assujettos  aux  i'f\gle8  de  Tar^ 
clûlecture.  Qiioil  M.  Robert ,  de  bonne  foi^  vous 
tes  ave«  vues  comme  cela?  Il  n'y  avait  pas  une 
seule  pierredisjotnte  qui  variât  le  cours  et  la  chute 
<lc  ces  eaux?  pas  le  moindi*e  fétu  qui  Tenibarras- 
sAt?  Je  n  en  cit>is  rien;  et  puis  on  ne  sait  ce  que 
cVst  que  vos  figures.  Au  sortir  des  arcades  «  les 
eaux  sont  reçues  dans  un  grand  bassin.  Derrière 
cette  fabrique  il  y  a  des  arbres.  Qu*ils  sont  lourds 
ces  arbres,  épais,  négligés,  inélégants  «  mauSvSa- 
des  !  et  d\m  vert  do  vessie  pluwS  cru  !  Les  feuil- 
les ressemblent  &  des  taches  vertes  dentelées  par 
les  bords,  (^est  pis  qu'aux  paysages  du  pont  ou 
de  la  communauté  de  Saint-Luc.  Us  ne  servent 
qu*Ji  faire  sentir  que  ceux  que  vous  ave«  dessé- 
c  hés  à  la  gauche  de  votre  composition  sont  beau- 
coup mieux,  ou  ceux-ci  à  iHîndri>  les  pimiiers 
plus  mauvais  ;  comme  on  voudra.  Mais  vous ,  mon 
ami  «  convenez  qu'à  la  manière  dont  je  juge  un 
artiste  que  j'aime ,  que  j'estime  .  et  qui  montre 
vraiment  un  grand  talent ,  même  dans  ce  morceau, 
on  peut  compter  sur  mon  impartialité. 

Im  f^igm^Madixm^.  Mauvais,  selon  moi 

—  Mais  cela  est  en  nature.  «-^Cela  n*est  point  en 
nature.  tiCs  arbres ,  les  eaux ,  les  rochers  sont  en 
nature;  les  ruines  y  sont  plus  que  les  bâtiments, 
mais  n'y  sont  pas  tout-à-fait;  et  quand  elles  y 
seraient,  faut-il  i^endre  servilement  lanatuitî? 
S*il  s*agissait  d'un  dessin  à  placer  dans  Touvrage 
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faible  lueur  d'une  lumière  réfléchie  par  les  eaux 
qui  couvrent  la  cour.  Mais  c'est ,  comme  on  porte 
sa  main  sur  les  vases  sacres  ,  que  j'aventuir 
cette  critique ,  en  tremblant.  A  une  autre  heure 
du  jour  y  à  une  autre  lumière ,  dans  une  autre  ex- 
position^ peutrétre  ferais-je  amende  honorable  an 
peintre. 

PORT   DE  ROME  j   ORHÉ  DE  DIFFÉRENTS  IfONCllEBITS  D  AR- 
CHITECTURE ANTIQUE  ET  MODERNE. 

Tableau  de  quatre  pieds  sept  pouce*  de  large,  aur  troia  picda  dr  t 

pouces  de  haut. 

Cest  le  morceau  de  réception  de  l'artiste ,  et 
une  belle  chose.  Cest  un  Vernet  pour  le  iàxve  et 
pour  la  couleur.  Que  n'est-il  encore  un  Vcrnel 
pour  les  figures  et  le  ciel  !  les  fabriques  sont  de 
la  touche  la  plus  vraie  ;  la  couleur  de  chaque  objet 
est  ce  qu'elle  doit  être ,  soit  réelle  y  soit  locale.  L^^ 
eaux  ont  de  la  transparence.  Toute  la  composition 
vous  charme. 

On  voit  y  au  centre  du  tableau  ^  la  rotonde  iso* 
lëe;  de  droite  et  de  gauche^  sur  le  fond^  des  por- 
tions de  palais  ;  au-dessous  de  ces  palais  y  deoi 
immenses  escaliers  qui  conduisent  à  une  lai^^ 
esplanade  pratiquée  au-devant  de  la  rotonde ,  et 
de  là  à  un  second  terre-plein  pratique  au-dessoiu» 
de  l'esplanade. 

L'esplanade  prend  dans  son  milieu  une  forme 
circulaire  ;  elle  règne  sur  toute  la  largeur  du  ta- 
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bleau.  Il  en  est  de  même  du  terre-plein^  au  des- 
sous d'elle.  Le  terre-plein  est  ferme  par  des  bor- 
nes enchainëes.  Au  bas  de  la  partie  circulaire  de 
Tcsplanade ,  au  niveau  du  terre-plein  ^  il  y  a  une 
espèce  d'enfoncement  ou  de  grotte.  Du  terre-plein 
on  descend  par  quelques  marches  à  la  mer  ou  au 
port^  dont  la  forme  est  un  carre  oblong.  Les 
deux  côtes  longs  de  cet  espace  forment  les  deux 
grèves  du  port ,  qui  s'ëtendent  depuis  le  bas  des 
deux  grands  escaliers  jusqu'au  bord  de  la  toile. 
Ces  grèves  sont  comme  deux  grands  parallélo- 
grammes. On  y  voit  des  commerçants  debout  ^  as- 
sis^ des  ballots 9  des  marchandises.  A  gauche^  il 
y  a ,  parallèlement  au  côté  de  la  grève  et  du  port , 
une  façade  de  palais.  Ce  n'est  pas  tout  ;  l'artiste 
a  élevé ,  à  chaque  extrémité  de  l'esplanade ,  deux 
grands  obélisques.  On  voit  aussi  ramper  circu- 
lairement  ^  contre  la  face  extérieure  de  cette  espla- 
nade 5  un  petit  escalier  étroit ,  dont  les  ijiarches  , 
contiguës  aux  marches  du  grand  escalier,  sont 
beaucoup  plus  élevées ,  et  forment  un  parapet  sin- 
gulier pour  les  allants  et  les  venants ,  qui  peuvent 
descendre  et  remonter  sans  gêner  la  liberté  des 
grands  escaliers. 

Ce  morceau  est  très-beau  ;  il  est  plein  de  gran- 
deur et  de  majesté  ;  on  l'admire  5  mais  on  n'en  est 
pas  plus  ému  ;  il  ne  fait  point  rêver  ;  ce  n'est 
qu  une  vue  rare  où  tout  est  grand ,  mais  symé- 
trique. Supposez  un  plan  vertical  qui  coupe  par 
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leur  milieu  la  rotonde  et  le  port,  les  deux  por- 
tions qui  seront  de  droite  et  de  gauche  de  ce  plan 
montreront  les  mêmes  objets  rëpëtës*  Il  y  a  pltu 
de  poésie ,  plus  d'accidents ,  je  ne  dis  paa  dans  une 
chaumière ,  mais  dans  un  seul  arbre  qui  a  souf- 
fert des  années  et  des  saisons ,  que  dans  toute  la 
feiçade  d'un  palais.  Il  faut  ruiner  un  palais  pour 
en  faire  un  objet  d'intérêt*  Tant  il  est  Trai  que , 
quel  que  soit  le  faire ,  point  de  vraie  beauté  sans 
Tidéal.  La  beauté  de  l'idéal  frappe  tous  les 
hommes  ;  la  beauté  du  faire  n'arrête  que  le  con- 
naisseur. Si  elle  le  fait  rêver,  c'est  sur  Tart  et 
l'artiste ,  et  non  sur  la  chose.  Il  reste  toujours  bon 
de  la  scène;  il  n'y  entre  jamais.  La  véritable  élo- 
quence est  celle  qu'on  oublie.  Si  je  m'aperçois  que 
vous  êtes  éloquent ,  vous  ne  l'êtes  pas  assez.  Il  y  a 
entre  le  mérite  du  faire  et  le  mérite  de  Tidéal ,  la 
différence  de  ce  qui  attache  les  yeux  et  de  ce  qui 
attache  l'ame. 

ÉCUAIE  ET  MAGASIN    A   FOI»  ,   PBIlfTS  u'aPRÈS  KATURE  , 

A  ROME. 

TabieAtt  de  denx  picdi  deux  poucei  de  liAut^  eiif  un  pied  traie  ^oatm 

de  large. 

11  est  presque  impossible  de  faire  concevoir 
cette  composition^  et  tout  aussi  malaisé  d'en 
transmettre  l'impression. 

Â  gauche ,  c'est  une  voûte  éclairée  dans  sa  par- 
tie supérieure  9  par  une  lumière  qui  vient  d'ar- 
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«.-«des  «mteoues  $»r  «les  colonnes  et  cbapiiMiu  co- 
r<a|jbî«n$. 

La  iMuleur  de  teit«  voàte  est  c«»Qpêc!  en  deox  ; 
Kutte  ccJairëe  et  1  autre  obscuiv. 

ii«  partie  éclairée  et  sapêrieure  «l  vn  ^(renier 
i  foin ,  sur  lequel  on  voit  force  bottes  de  paille  et 
«W  foin ,  atec  de  jeunes  paysans  et  de  jeunes  pay- 
«aumes  occupés  i  les  ran|^.  Pkr  derrière  ces  tnt- 
v«illewrs«  des  fourches  «  une  échelle  rvuTetsée, 
ti  autares  instruments ,  noitié  enfoncés ,  moidé 
JMrtant  de  la  paille  et  du  foin.  Une  autre  échelle 
<ir«ssée  porte ,  par  son  pied ,  sur  le  dotant  du  gre- 
aier  1,  et  par  son  extrémité  supérieure  «  contre  une 
Vv^lie  qui  foit  la  corde  de  I  are  de  la  vo4te.  A 
-fcttc  poutre  ou  linteau ,  il  y  a  une  |iOttlic  arec  sa 
<«»nrle  et  son  croc^t  è  monter  la  paille  et  le  foin, 
trest  donc  toute  la  partie  concaTe  de  Tédifice 
^i  forme  le  grenier  i  foin  ;  et  c'est  le  reste  qui 
K'^roMf  I  «carte* 

L\ec«m ,  on  toute  b  portion  de  Tëdifice ,  de- 
puis  le  linlettu  qui  forme  U  corde  de  Kurt^  de  U 
^oète  jusqu  au  ret-de-chnossee  ^  est  ohstore ,  ou 
Utts  la  demi^eiote. 

U  5  a  ^  «o  cite  droit  ^  uue  ferle  là  brique  de  chai^ 
xnle  à  ciaire^Toie*  Cesl  une  espèce  de  fermeture 
^^''maïune  i  Tecurie  et  à  uite  partie  du  grenier 
^  fv>in.  Cette  fermeture  est  entr  ouverte. 

A  droite  ^  du  cdtë  où  la  fermeture  s  eutr  ourre, 
«udehors^  UD  peu  en  deçà  sur  le  devant ,  on  toit 

a5. 
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deux  paysans  arec  leurs  chiens.  Us  reTÎennent  des 
champs.  Un  de  leurs  bœufs  est  tombe  de  lassi- 
tude. La  charrue  qui  le  masque  n'en  laisse  roîr 
que  la  tête  et  les  cornes. 

Dans  l'écurie ,  les  objets  communs  d'un  pareil 
local ,  jetés  pêle-mêle  ^  très-pittoresquement  ;  dé- 
gradation de  lumière  si  parfaite  ;  obscurité  oii  tout 
se  sépare ,  se  discerne ,  se  fait  valoir.  Ce  n'est  pas 
le  jour ,  c'est  la  nuit  qui  circule  entre  les  choses.  Il 
y  a^  à  l'entrée  de  l'écurie^  deux  cheraux  de  selle, 
avec  un  palefrenier. 

Plus^  vers  la  gauche^  c'est  une  voiture ^  at- 
telée d'un  cheval ,  chargée  de  nouvelles  bottes  de 
paille  ou  de  foin^  et  couverte  d'une  grande  toile. 
A  côté  de  la  voiture  ^  son  conducteur. 

Une  autre  fabrique  ^  faisant  angle  en  retour  avec 
la  précédente ,  montre  une  seconde  arcade ,  seu- 
lement fermée  par  en  bas  par  un  fort  assemblage 
de  charpente  à  claire-voie.  Au  dedans  de  cette 
arcade  y  assez  de  lumière  pour  discerner  de  grandes 
ruines.  On  découvre ,  au  mur  latéral  gauche ,  une 
statue  colossale  dans  une  niche.  Proche  du  pied 
droit  de  cette  arcade ,  à  terre ,  tout-à-fait  i  gau- 
che y  sur  le  devant^  autour  d'une  paysanne  accrou- 
pie, l'artiste  a  dispersé  des  paniers,  des  cruches, 
une  cage  à  poulets. 

Voilà  un  tableau  du  faire  le  plus  facile  et  le  plus 
vrai.  C'est  une  variété  infinie  d'objets  pittores- 
ques ,  sans  confusion  ;  c'est  une  hamomt  qn 


SALON  DB   1767.  589 

chante;  c>st  un  mëlaogo  sublime  de  grandeur  f 
d^opulence  et  de  paurret^  ;  les  objets  agrestes  de 
la  chaumière  entre  lesddbris  d'un  palais  I  le  tem* 
pie  de  Jupiter,  la  demeure  d'Auguste,  trans* 
formée  en  écurie,  en  grenier  à  foin!  L'endroit oii 
foD  décidait  du  sort  des  nations  et  des  rois ,  oii 
Atê  courtisans  venaient  en  tremblant  étudier  le  vi- 
sage de  leur  maître,  ou  trois  brigands,  peut'^tre , 
échangèrent  entre  eux  les  têtes  de  leurs  amis ,  de 
leur  père ,  de  leur  mère,  contre  les  tintes  de  leurs 
ennemis*  Qu'estnse  à  présent?  Une  auberge  de 
i.ampagne,  une  ferme* 

,  ,  ,  •  ,  Quanium  0êt  en  r0buM  inans  f  (i) 

Ce  morceau  est ,  ou  je  suis  bien  troni|)é ,  un 
des  meilleurs  de  l'artiste.  La  lumière  du  grenier 
ii  foin  est  ménagée  de  manière  à  ne  point  trancher 
avec  Tobscurité  forte  de  l'écurie  ;  et  l'arcade  laté-* 
raie  n^est  ni  aussi  éclairée  que  le  grenier,  ni  aussi 
vimbre  que  le  reste.  11  y  a  un  grand  art ,  une 
merveilleuse  intelligence  de  clair-obscur.  Mais  ce 
qui  achève  de  confondre  9  c'est  d  apprendre  que 
(t  tableau  a  été  fait  en  une  demi-journée.  Regar- 
diez bien  cela  ,  M.  Machy  ;  et  brisez  vos  pinceaux* 

Vn  jour  que  je  considérais  ce  tableau  9  la  lu- 
mière du  soleil  couchant  venant  à  l'éclairer  subi^p 
lement  par  derrière  f  je  vis  toute  la  partie  supé- 
rienredu  grenier  &  foin  teinte  de  fini  ;  effet  très- 

<t)  A,  Psain  Vuçci.  5ai»  1,  v.  i^  ILpïv. 
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piquant  5  que  l'artiste  aurait  certainement  têênjé 
dHmiter^  sHl  en  avait  été  témoin*  Cëtait  comme 
le  reflet  d'un  grand  incendie  roisin  ^  dont  tout 
Fëdifice  était  menacé.  Je  dois  ajouter  que  cette 
lueur  rougeàtre  se  mêlait  si  parfaitement  avec  lei 
lumières^  les  ombres  étales  objets  du  tableau, 
que  je  demeurai  persuadé  qu'elle  en  était^  jusqu'à 
ce  que  le  soleil  venant  à  descendre  sous  l'horizoo^ 
l'effet  disparut. 

GVISinV  ITAtlEUlfC. 
Tfiblcttii  âê  âea%  pi«d«  un  pouc«  d«  large  ^  »tir  ^iiise  poacet  àe  hmu 

C'est  une  observation  assez  générale ,  qu'on  de- 
vient rarement  grand  écrivain ,  grand  littérateur, 
homme  d'un  grand  goût ,  sans  avoir  fsiit  connais- 
sance  étroite  avec  les  Anciens.  Il  y  a  dans  Homère 
et  Moïse  une  simplicité^  dont  il  fiiut  peut-être  dire 
ce  que  Cicéron  disait  du  retour  de  Régulas  à  Gir- 
thage  :  Laus  Umporum  ,  non  hontjiniê.  Cest  pim 
l'effet  encore  des  mœurs  que  du  génie.  Des  peu- 
ples avec  ces  usages  ^  ces  vêtements  ^  ces  cérémo- 
nies 9  ces  lois  f  ces  coutumes ,  ne  pouvaient  guère 
avoir  un  autre  ton.  Mais  il  y  est  ^  ce  ton  qn^on  vTu 
magine  pas;  et  il  &ut  l'aller  puiser  là^  pour  \t 
transporter  à  nos  temps ,  qui  9  très-corrompns , 
ou  plutêt  très-maniérés^  n'en  aiment  pas  moins  b 
simplicité.  Il  faut  parler  des  choses  modernes  à 
l'antique. 

Pareillement  5  il  est  rare  qu'un  artiste  excelle, 
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sans  avoir  tu  ^Italie  )  et  une  obaerTation  qui  n'est 
guère  moins  générale  que  la  premiài'o ,  c'est  qiie 
les  plus  belles  compositions  des  peintres ,  les  plus 
rares  morceaux  des  statuaires  1  les  plus  simples, 
les  mieux  dessines  1  du  plus  beau  caractère ,  de 
la  couleur  la  plus  vigoureuse  et  la  plus  sëvèrt^^  ont 
été  faits  à  Rome  »  ou  au  i^etour  de  Borne, 

Prétendre ,  avec  quelques-uns ,  que  c'est  l'in- 
fluence d'un  plus  beau  ciel ,  d'une  plus  belle  lu- 
mière >  d'une  plus  belle  nature ,  u*est  oublier  que 
ce  que  je  dis ,  c'est  en  général ,  sans  en  excepter 
les  bambochades ,  les  tableaux  de  nuit  et  les  temps 
(le  brouillards  et  d'orages. 

Le  phénomène  s'explique  beaucoup  mieux  ,  ce 
nie  semble ,  par  l'inspiration  des  grands  modèles, 
toujours  présents  en  Italie.  Là ,  quelque  part  que 
vous  allies,  vous  trouvez  sur  votre  chemin  Michels- 
Auge  ,  Raphaël ,  le  Guide ,  le  Titien ,  le  Corrége , 
le  Dominiquin,  ou  quelqu'un  de  la  famille  des 
(^arraches.  Voilà  les  maîtres  ,  dont  on  reçoit  des 
leçons  continuelles  ;  et  ce  sont  de  grands  maitres. 
Le  Brun  perdit  sa  couleur  en  moins  de  trois  ans. 
Peut-être  faudrait-il  exiger  des  jeunes  artistes  un 
plus  long  séjour  à  Rome ,  aiin  de  donner  le  temps 
au  bon  goût  de  se  fixer  à  demeui'o.  La  langue  d'un 
enfant,  qui  fait  un  voyage  de  province  ,  se  cor-* 
rompt  au  bout  de  quelques  semaines.  Voltaire  « 
it^légué  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  y  conserve 
toute  la  pureté ,  toute  la  force ,  toute  lëlégaure , 
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toute  la  délicatesse  de  la  sienne.  PrëcautionDODâ^ 
donc  nos  artistes  par  un  long  séjour,  par  une  ha- 
bitude si  invétérée ,  qu'ils  ne  puissent  s'en  dëpar* 
tir  contre  l'absence  des  grands  modèles ,  la  pri- 
vation des  grands  monuments,  l'influence  de  dos 
petits  usages ,  de  nos  petites  moeurs ,  de  nos  petits 
mannequins  nationaux.  Si  tout  concourt  à  petite^ 
tionner ,  tout  concourt  à  corrompre.  Vattean  fit 
bien  de  rester  à  Paris.  Vernet  ferait  bien  d'habiter 
les  bords  de  la  mer  ;  Loutherbourg  de  fréquenter 
les  campagnes.  Mais  que  Boucher  et  Baudouin  son 
gendre  ne  quittent  point  le  quartier  du  Palais- 
Royal.  Je  serai  bien  surpris,  si  les  ruines  pro- 
chaines de  Robert  conservent  le  même  caractère. 
Ce  Boucher ,  que  je  viens  de  renfermer  dans  nos 
ruelles  et  chez  les  courtisanes,  a  fait,  au  retour 
de  Rome,  des  tableaux  qu'il  faut  voir,  ainsi  que 
les  dessins  qu'il  a  composés,  lorsqu'il  est  revenu, 
de  caprice ,  à  son  premier  style ,  qu'il  a  pris  en 
dédain ,  et  tout  cela  à  la  porte  d'une  cuisine. 

Entrons  dans  cette  cuisine,*  mais  laissons  d'a- 
bord monter  ou  descendre  cette  servante  qui  nous 
tourne  le  dos ,  et  faisons  place  à  ce  bambin  qui  la 
suit  avec  peine  f  car  ces  degrés ,  de  grosses  pierres 
brutes,  sont  bien  hauts  pour  lui.  S'il  tombe,  voilà 
à  sa  gauche  une  petite  barricade  de  bois  qui  sert 
de  rampe,  et  qui  l'empêchera  de  se  blesser.  Du  bas 
de  cette  porte ,  je  vois  que  cet  endroit  est  carré , 
et  que  ,  pour  en  montrer  l'intérieur ,  on  a  abattu 
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le  mur  de  la  gauche.  Je  marche  sur  les  débris  de 
ce  mur  >  et  j'avance.  Il  vient  >  de  l'entrée  par  la- 
quelle nous  sommes  descendus ,  un  jour  faible  qui 
éclaire  quelque  pièce  adjacente.  Tout  ce  côté^  à 
cela  près ,  est  dans  la  demi-teinte.  Au-dessus  de 
cette  entrée ,  il  y  a  un  bout  de  planche  soutenu 
par  des  goussets,  et  sur  cette  planche  des  pots  ven* 
trus  de  diflTérente  capacité.  Le  reste  de  ce  mur  est 
iiu.  Au  milieu  de  celui  du  fond ,  c'est  la  chemi- 
née. Au  côté  droit  de  la  cheminées  une  espèce  de 
banquette  ou  de  coussin  sert  d'appui  à  deux  en- 
fants grandelets  couchés  sur  le  ventile ,  les  coudes 
posés  sur  le  coussin  >  le  dos  tourné  au  spectateur  » 
le  visage  au  foyer ,  et  les  pieds  de  l'un  posés  sur  la 
dernière  marche  de  l'entrée.  On  a  dressé  contre 
1  extrémité  gauche  de  la  banquette  ou  du  coussin 
quelques  ustensiles  de  cuisine.  Trois  marmites  de 
terre  de  diflférentes  grandeurs  sont  au  fond  de 
Tàtre.  La  plus  grande ,  bouchée  de  son  couvercle^ 
soutenue  sur  un  trépied ,  occupe  langle  gauche. 
Cest  sous  celle-ci  que  le  gros  brasier  est  ramassé. 
Les  deux  autres  sont  sur  des  cendres ,  et  chaulFent 
plus  doucement.  Proche  du  même  coin  de  la  che- 
minée, assise  sur  un  billot,  la  vieille  cuisinière 
est  devant  son  feu.  11  y  a ,  enti^  elle  et  le  mur 
du  fond ,  un  enfant  debout.  La  hotte  ou  le  man- 
teau de  la  cheminée  fait  saillie  sur  le  mur.  Il 
fume  dans  cette  cuisine  ;  cela  est  du  moins  à  pré- 
sumer à  une  grande  couverture  de  laine  jetée  sur 
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le  rebord  de  la  cheminée.  Cette  coaTerture  ,  rele» 
vée  vers  la  gauche  9  laisse  de  ce  côté  tout  le  fond  de 
Tàtre  découvert ,  et  pend  vers  la  droite.  C'est  un 
chandelier  de  cuivre  garni  de  sa  chandelle ,  avec 
une  théière  qui  l'arrête  sur  le  bord  de  la  chemi- 
née >  au  milieu  de  laquelle  il  y  a  un  petit  miroir; 
et  aux  pieds  de  la  cuisinière ,  sur  le  devant  ^  entre 
elle  et  les  enfants  qui  se  chauffent  y  on  voit  un  plat 
de  terre  >  avec  des  saveurs  épluchées  et  rangées 
tout  autour  du  plat.  Au  mur  du  fond ,  à  gauche, 
à  côté  de  la  cheminée ,  à  une  assez  grande  hau** 
teur,  un  enfoncement  cintré ,  formant  armoire, 
serre  ou  garde-manger  9  renferme  des  vaisseaux , 
des  pots,  du  linge ,  des  serviettes ,  dont  un  bout 
est  pendant  en  dehors»  Derrière  la  cuisine ,  sur 
le  devant ,  un  grand  chien  debout ,  maigre ,  har- 
gneux ,  le  nez  presque  en  terre ,  de  mauvaise  hu- 
meur, la  tête  tournée  et  les  yeux  attachés  vers 
l'angle  antérieur  du  mur  de  la  gauche ,  est  tenté 
de  chercher  querelle  à  un  chat  dressé  sur  ses  deux 
pâtes  appuyées  contre  les  bords  d'un  cuvier  à 
anses  percées ,  où  l'animal  cherche  s'il  ny  a  rien 
à  escamoter.  Ce  mur  latéral  gauche  est  ouvert 
proche  du  fond  d'une  grande  porte  ou  fenêtre  très- 
éclairée.  C'est  de  là  que  la  cuisine  tire  son  jour. 
On  a  pratiqué  au  haut  de  cette  porte  une  espèce 
de  petite  fenêtre  vitrée. 

L'effet  général  de  ce  petit  tableau  est  charmant. 
Je  me  suis  complu  à  le  décrire,  parce  que  je  me 
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«TOinplaiiâi»  à  me  le  rappeler*  La  lumière  y  est 
iiiMtvibuie  d'une  manière  tout-à-fait  piquante. 
Tout  y  est  presque  dans  la  demi*teinte  9  rien  dans 
lea  tënibres.  On  y  discerne  sans  fatigue  les  objets^ 
même  le  chat  et  le  ouvier ,  qui ,  places  à  Tanf^le 
anlërieur  du  mur  latëral  gauche ,  sont  au  lieu  le 
pins  opposé  à  la  lumière  9  le  plus  éloigne  d'elle  ', 
et  le  plus  sombre.  Le  jour  fort  qui  vient  de  Tou** 
Terture  fiiite  au  même  mur  frappe  le  chien ,  le 
paTé  f  le  dos  de  la  cuisinière ,  Tenfant  qui  est  de- 
bout proche  d'elle ,  et  la  partie  roisine  de  la  che- 
mina. Mais  le  soleil  étant  encore  assez  élevé  sur 
rborizon  f  ce  que  Ton  reconnaît  à  Tangle  de  ses 
rayons  avec  le  pavé  9  tout  en  éclairant  vivement 
la  sphère  d'objets  compris  dans  la  masse  de  sa 
lumière ,  laisse  le  reste  dans  une  obscurité  <{ui 
s  accroît  à  proportion  de  la  distance  de  ce  foyer 
lumineux.  Cette  pyramide  de  lumière,  qui  se  dis^ 
cerne  si  bien  dans  tous  les  lieux  qui  ne  sont  éclai- 
res que  par  elle  9  et  qui  semble  comprise  entre 
des  ténèbres  en-deçà  et  en-*delà  d'elle  9  est  supé- 
rieurement  imitée.  On  est  dans  l'ombre  ;  on  voit 
tout  ombre  autour  de  soi  ;  puis  l'œil ,  rencontrant 
U  pyramide  lumineuse  oii  il  discerne  une  iufmite' 
de  corpuscules  agités  en  tourbillons  9  le  traverse , 
rentre  dans  l'ombre,  et  retrouve  des  corps  ombrés. 
Comment  cela  se  fait^il  ?  car  enfm  la  lumière  n'est 
pas  suspendue  entre  la  toile  et  moi.  Si  elle  tient 
à  la  toile,  pourquoi  cette  toile  n'est^elle  pas  éclai- 
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rée  ?  Cette  rieille  cuisinière  est  UnxVMnit  rtÊf/d- 
tante  d'effet ,  de  position  et  de  Tétemeot*  La  lu- 
mière  est  large  sur  son  dos.  La  serrante ,  que  nom 
avons  trouvée  sur  les  degrés  de  Tentrée^  est  00  ne 
saurait  plus  naturelle  et  plus  vraie  ;  c'est  une  dei 
figures  de  ces  anciens  petits  tableaux  de  Cliardia* 
Ce  grand  chien  n'est  pas  ami  de  la  cuisinière  ;  car 
il  est  maigre.  Tout  est  doux^  facile  ^  harmontetts^ 
chaud  et  vigoureux  dans  ce  tableau ,  que  Tartisle 
parait  avoir  exécuté  en  se  jouant.  Il  a  supposé  le 
mur  antérieur  abattu ,  sans  user  de  cette  ouver- 
ture  pour  éclairer.  Ainsi ,  tout  le  devant  de  â» 
composition  est  dans  la  demi-teinte.  11  n'y  a  d'é- 
clairé que  l'espace  étroit  exposé  à  la  porte  percée 
vers  le  fond  ^  à  l'angle  intérieur  du  mur  latéral 
gauche.  Ce  morceau  n'est  pas  fait  pour  arrêter  le 
commun  des  spectateurs.  11  faut  à  l'œil  Tulg^iit 
quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plua  ressenti* 
Ceci  n'arrête  que  l'homme  sensible  au  vrai  talent; 
et  l'esclave  d'Horace  mériterait  les  étrivièreif 
lorsqu'il  dit  k  mn  maître  : 

yelcum  Pauêiaca  UftpeM,  insoM  ^  Utbella, 
Quipêccaê  minus  aûj/tus  ego ,  cum  Fidvi,  Ruiubœquep 
Aui  Ptacideiani,  eonUtnIo  popUie  miror 
Prmlia,  rubrioa  picta  ^  aut  carbaM.,»,».  (ij. 

liorsqu'un  tableau  de  Pausias  vous  tient  immo- 
bileet  stupide  d'admiration ,  êtes-vous  moins  io- 

ff)  \\o%ki,  Sermon»  \ïb,  fi  ^  8at»  fif  ^  f«  ^ittêeq,  Èùtf. 
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sensë  que  Dave ,  arrétd  de  surprise  devant  une 
rnaeigne  barbouillée  de  sanguine  ou  de  charbon , 
la  lutte  et  le  jarret  tendu  de  Fulvius  »  de  Autuba 
ou  de  Placidejanus  ? 

Son  maître  peut  lui  répondre  :  Sot  ^  tu  admires 
unesottise^  et  cependant  tu  manques  à  ton  devoir. 
Ce  Dave  est  Timage  de  la  multitude.  Un  mauvais 
tableau  de  famille  la  tient  bouche  béante  ;  elle 
passe  devant  un  chef  -  d^œuvre  »  à  moins  que 
rétendue  ne  Tarréte.  En  peinture  comme  en  litté- 
rature f  les  enfants  1  et  il  y  en  a  beaucoup  »  pré- 
féreront la  Barbe-bleue  à  Virgile ,  Richard-sans- 
peur  à  Tacite.  Il  faut  apprendre  à  lire  et  à  voir. 
Des  sauvages  se  précipitèrent  sur  la  proue  d'un 
vaisseau,  et  furent  bien  surpris  de  ne  trouver 
sous  leurs  mains  qu'une  surface  plate ,  au  lieu 
d'une  gorge  bien  ronde  et  bien  ferme.  Des  bai^ 
kares  y  avec  autant  d'ignorance  et  plus  de  préten- 
tions ,  prirent  pour  le  statuaire  le  manœuvre  qui 
dégrossissait  un  bloc  à  l'aide  du  cadre  et  des  à- 
plombs. 

Pourquoi  une  belle  esquisse  nous  platt-elle  plus 
qu'un  beau  tableau  ?  c'est  qu'il  y  a  plus  de  vie  et 
moins  de  formes.  A  mesure  qu'on  introduit  les 
formes ,  la  vie  disparaît.  Dans  l'animal  mort , 
objet  hideux  à  la  vue ,  les  formes  y  sont ,  la  vie 
n'y  est  plus.  Dans  les  jeunes  oiseaux ,  les  petits 
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chats  y  plusieurs  autres  animaux ,  les  formes  sont 
encore  enveloppées ,  et  il  y  a  tout  plein  de  rie. 
Aussi  nous  plaisent-ils  beaucoup.  Pourquoi  un 
jeune  élève ,  incapable  même  de  faire  un  tableau 
médiocre ,  fait-il  une  esquisse  merveilleuse?  c'est 
que  l'esquisse  est  l'ouvrage  de  la  chaleur  et  do 
génie  ;  et  le  tableau ,  l'ouvrage  du  travail  ^  de  la 
patience^  des  longues  études^  et  d'une  expérience 
consommée  de  l'art.  Qui  est-ce  qui  sait,  ce  que 
Nature  même  semble  ignorer,  introduire  les 
formes  de  l'âge  avancé ,  et  conserver  la  vie  de  la 
jeunesse  ?  Un  conte  vous  fera  mieux  comprendre 
ce  que  je  pense  des  esquisses  ,  qu'un  long  tissu  de 
subtilités  métaphysiques.  Si  vous  envoyez  ces 
feuilles  à  des  femmes  qui  n'aient  pas  les  oreilles 
faites  ^  avertissez-les  d'arrêter  là ,  ou  de  ne  lire 
ce  qui  suit  que  quand  elles  seront  seules. 

M^  de  Buffon  et  M.  le  président  de  Brdsses  ne 
sont  plus  jeunes  ;  mais  ils  t'ont  été.  Quand  ils 
étaient  jeunes ,  ils  se  mettaient  à  table  de  bonne 
heure ,  et  ils  y  restaient  long-temps.  Ils  aimaient 
le  bon  vin,  et  ils  en  buvaient  beaucoup.  Ils  aimaient 
les  femmes  ;  et  quand  ils  étaient  ivres ,  ils  allaient 
voir  des  filles.  Un  soir  donc  qu'ils  étaient  chez 
des  filles  >  et  dans  le  déshabillé  d'un  lieu  de  plai- 
sir ,  le  petit  président ,  qui  n'est  guère  plus  gnaà 
qu'un  Lilliputien ,  dévoila  à  leurs  yeux  un  mérite 
si  étonnant,  si  prodigieux,  si  inattendu,  que  toutes 
en  jetèrent  un  cri  d'admiration.  Mais  quand  on  a 
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beaucoup  aclttitri!  ^  on  réfléchit.  Une  d^entra  elles  » 
aprcs  ftYoir  ftttt  en  silenre  plunienn  foU  le  tcmr 
du  menreilleux  petit  prëiidentt lui  dit:  Monsieur, 
voilà  qui  eut  beau  ,  il  en  faut  convenir;  main  oti 
r%i  le  cul  qui  pouiMera  cela?  Mon  ami ,  si  Ton  Toua 
prrtientc  un  canevaa  de  comédie  ou  de  tragédie  9 
faite*  quelques  toum  autour  de  Thomme;  et  dites- 
lui  y  comme  la  fille  de  joie  au  président  de  BroAses  : 
C>la  est  beau  ,  luins  contredit  ;  mais  où  est  le  rui  ? 
Si  c'est  un  projet  de  finance  ,  demander,  toujours 
nû  rst  le  cul  ?  \  une  ébauche  de  roman ,  de  ha- 
rstnfpie  9  oit  est  le  cul  7  A  une  esquinstr  de  tableau  p 
oii  est  le  cul?  I/csquissene  nous  attache  i^ut^^lre 
^i  fort  t  que  parce  quVtant  indéterminée  f  elle 
hiiHHe  plus  de  liberté  h  notre  iniii^ination  ,  qui  y 
Toit  tout  ce  quMI  lui  plaît.  Cent  Thistoire  dcrsen- 
bnis  qui  regardent  les  nuées  ^  et  nous  le  sommes 
tous  plus  ou  moins.  Cent  le  cas  de  la  musique 
vocale  et  de  la  musique  instrumentale.  Nous  en- 
tendons ce  que  dit  celle-là  ;  nous  faisons  dire  à 
celle-ci  ce  que  nous  voulons.  Je  crois  que  voua 
rrirouverett  dans  un  de  mes  Salons  précédents  (i)^ 
cette  comparaison  plus  détaillée ,  avec  quelques 
réflexions  sur  Texpression  plus  ou  moins  vague  des 
beauxHirta.  Heureusement  je  ne  sais  plus  ce  que 
c*est|et  je  ne  me  ré|>éterai  pas.  Mais,  en  revanche» 
je  regrette  beaucoup  Toccasion  qui  se  présente  » 

^t)  Dsa*  ritMi  «tir  1a  petuluro  k  U  ntîts  en  Sahm  6ê  176!). 

tsrr. 
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et  que  je  manque  bien  maigre  moi ,  de  vous  par- 
ler du  temps  où  nous  aimions  le  vin  ^  et  où  lev 
plus  honnêtes  gens  ne  rougissaient  pas  d'aller  à  h 
taverne.  Voici,  mon  ami^des  esquisses  de  tableaux 
et  des  esquisses  de  descriptions. 

RUINES. 

A  gauche  9  sous  les  arcades  d'une  grande  fabri- 
que 9  marchandes  d'herbes  et  de  fruits.  Au  cenirt 
sur  le  fond,  rotonde.  En  face,  plus  sur  le  de^ 
vant,  obélisque  et  fontaine.  Autour  d'un  bassin, 
enceinte  terminée  par  des  bornes.  Au  dedans  de 
l'enceinte ,  femmes  qui  puisent  de  l'eau.  Au  de- 
hors ,  sur  le  devant ,  vers  la  droite,  femmes  qui 
font  rôtir  des  marrons  dans  une  poêle ,  posée  sur 
un  fourneau  très-élevé.  Tout-à-fait  à  la  gauche , 
autre  grande  fabrique ,  sous  laquelle  autres  mar- 
chandes d'herbes  et  de  fruits. 

Pourquoi  ne  lit-on  pas ,  en  manière  d'enseigne , 
au-dessus  de  ces  marchandes  d'herbes  , 

Divo  AuousTo ,  oivo  NiioMi  '  7 

Pourquoi  n'avoir  pas  gravé  sur  cet  obélisque? 

JOVI  SUVATORI,  QUOD  riLlOITIE  rimoULVM  ITASSBtT,  SfUA  '; 

OU 

.  TrIOISIIS  OtNTIM»  MILLIBUI  ROMIIfVM  OJBIIS ,  POMmOS  '. 

Cette  dernière  inscription   réveillerait  en  moi 

*  Au  divin  Auguste ,  au  divin  Néron. 

'  A  Jupiter  cont ervateur ,  qui  Ta  préservé  du  danger ,  Sjlla. 

'  Après  avoir  égorgé  trois  millions  d*hommes ,  Pompée. 
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riiorreur  que  je  dois  à  un  monstre  qui  se  fait  gloire 
cruvoi  regorge  trois  millions  d'honimes.  Ces  ruines 
me  parleraient.  La  précédente  me  rappellerait 
Tndresse  d'un  fripon  qui ,  après  avoir  ensanglanté 
toutes  les  familles  de  Rome,  se  met  à  l'abri  de  la 
vengeance  sourie  bouclier  de  Jupiter.  Je  m'entre- 
tiendrais de  la  vanité  des  choses  de  ce  monde  »  si 
je  lisais  au-dessus  de  la  tête  d'une  marchande 
d'herbes ,  au  dhin  Auguste  j  au  dipin  Néron  , 
et  de  la  bassesse  des  hommes  qui  ont  pu  diviniser 
uu  lAche  prescripteur  y  un  tigre  couronné. 

Voyez  le  beau  champ  ouvert  aux  peintres  de 
ruines,  s'ils  s'avisaient  d'avoir  des  idées,  et  de 
sentir  la  liaison  de  leur  genre  avec  la  connaissance 
de  rhistoire  !  Quel  édifice  nous  attache  autant , 
au  milieu  des  superbes  ruines  d'Athènes  ,  que  le 
petit  temple  de  Démosthènes  ? 

Cela  est  gris,  faible,  et  d'un  effetcommuu;  mais 
peint ,  il  faudrait  voir  ce  que  cela  deviendrait  ;  et 
qui  le  sait  ? 

VoilÀ  une  description  fort  simple ,  une  compo- 
sition qui  ne  l'est  pas  moins ,  et  dont  il  est  toute- 
fois très-diflicile  de  se  faire  une  juste  idée ,  sans 
Tavoir  vue.  Malgré  l'attention  de  ne  rien  pro- 
noncer ,  d'être  court  et  vague,  d'après  ce  que  j'ai 
dit ,  vingt  artistes  feraient  vingt  tableaux  oii  l'on 
trouverait  les  objets  que  j'ai  indiqués  ,  et  à  peu 
près  aux  places  que  je  leur  ai  marquées ,  sans  se 
ressembler  entn^  eux ,  ni  à  Tesquisse  de  Robert. 

SàIOMS.  tome  11.  âC 
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Qu'on  l'essaie ,  et  que  l'on  convienne  de  la  nëces« 
site  d'un  croquis.  Le  plus  informe  dira  mieux  et 
vite ,  du  moins  sur  l'ordonnance  générale  ^  que  la 
description  la  plus  rigoureuse  et  la  plus  soignée. 


BUINE   d'escalier» 


Cet  escalier  descend  de  droite  à.  gauche.  Vers 
le  milieu  de  sa  hauteur  ^  deux  petites  figures  ; 
mère  assise ,  avec  son  enfant  devant  elle.  A  gauche^ 
vieux  vase  sur  son  piédestal  ;  quartiers  de  pierres 
informes  dispersées ,  et  autres  accessoires.  Pareils 
accessoires  de  l'autre  côté. 

Cela  est  chaud ,  mais  dur  et  cru.  Figures  bien 
disposées  ;  mais  si  croquées ,  qu'on  a  peine  à  les 
discerner. 

INTÉRIEUR    d'un     LIEU     SOUTERRAIN  ^      d'uNE     CAVERNE 

éclairée  par  une  petite  fenêtre  grillée  ,  placée 
au  fond  du  tableau  ,  au  centre  de  la  composition 
qu'elle  Éclaire. 

Au  bas  de  la  caverne  ^  sous  un  des  pans ,  à 
l'angle  droit,  à  ras  de  terre,  petit  enfoncement  où 
les  habitants  du  triste  domicile  ont  allumé  du  feu, 
et  font  la  cuisine.  Au  pan  opposé ,  à  gauche,  vers 
le  milieu  de  la  hauteur,  espèce  de  cellier  ou  l'on 
voit  des  tonneaux ,  une  échelle ,  quelques  figures. 
Du  même  cÀté^  un  peu  vers  la  gauche,  sous  la 
concavité  du  souterrain ,  une  fontaine  attachée  au 
mur,  avec  sa  cuvette.  Entre  ces  deux  pans  de  mur. 
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e«ealier  qui  descend  du  fond  sur  le  derant  «  et  lyui 
ipccupe  tout  cet  espace*  Au«-desstts  de  cet  escalier , 
ftur  la  plate-forme ,  une  foule  de  petites  figures 
hi  barbouillëes  qvCon  ne  sait  ce  que  c'est ,  quoi- 
qu'elles  soient  frappées  directement  de  la  lumière 
de  La  fenêtre  grillée ,  qui  est  presque  de  niveau 
avec  La  plate*forme  et  les  figures. 

Si  Ton  n  exige ,  dans  ces  sortes  de  compositions, 
cfue  les  effets  de  la  perspective  et  de  la  lumière  9 
on  sera  toujours  plus  ou  moins  content  de  Robert. 
Mais  9  de  bonne  foi ,  que  font  ces  figurcs-là  ?  Est-ce 
lit  une  scène  souterraine?  J'aimerais  bien  mieux 
y  voir  la  joie  infernale  d'une  troupe  de  Bohémiens  ; 
le  repaire  de  quelques  voleurs  ;  le  spectacle  de  la 
misère  d'une  famille  paysanne  ;  les  attributs  et  la 
personne  d'une  prétendue  sorcière  ;  quelque  aven- 
ture de  Cléueland  (î)  ,  ou  de  l'Ancien  Testament  ; 
lasyle  de  quelque  illustre  malheureux  persécuté; 
lliomroe  qui  jette  &  sa  femme  et  à  ses  enfants  afla- 
més  le  pain  qu'il  s'est  procuré  par  un  forfait  ;  This- 
Uiire  de  la  Bergàre  dsê  Alpeu  (a)  ;  des  enfants  qui 
viennent  pleurer  sur  la  cendre  de  leurs  pèiv^:  un 
bermite  en  oraison;  quelque  scène  de  tendresse. 
Qoe  sais-je  f 


aniivRs. 


A  gauche,  colonnade  avec  une  arcade  qui  éclaire 

'  1  j  lUMniui  d«  Tabbé  Prévoit.  Êmr*. 
ii)  Conte  d«  Miirinoiitel,  feiiir. 
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le  fond  obscur  et  Toùté  de  la  ruine.  Au-<lelÂ  de 
l'arcade,  grand  escalier  dégradé.  Sur  cet  escalier, 
et  autour  de  la  colonnade ,  petits  groupes  de  figu- 
res qui  vont  et  viennent.  Ce  n'est  rien  que  cela. 
L'intéressant,  j'ai  presque  dit  le  menreilleux^  c'est 
que,  le  corps  lumineux  étant  supposé  au-delà  de 
la  toile ,  dans  une  direction  tout-à-j&it  oblique  à 
l'arcade ,  cette  arcade  ne  laisse  passer ,  dans  l'in- 
térieur de  la  ruine,  qu'un  rideau  mince  de  clarté; 
c'est  que  ce  rideau  est  comme  tendu  entre  des  té- 
nèbres qui  lui  sont  antérieures ,  et  des  ténèbres 
qui  lui  sont  postérieures  ;  c'est  que  l'éclat  de  ce 
rideau  n'ôte  point  à  celles-ci  leur  obscurité.  Com- 
ment montre-t-on  de  la  lumière  à  travers  une  va- 
peur obscure?  Comment  cette  lumière ,  peinte  sur 
la  même  surface  que  le  fond ,  ce  fond  n'est-il  pas 
éclairé  ?  Comment  ces  ténèbres ,  peintes  sur  la 
même  surface  que  le  fond ,  ce  fond  n'est-il  pas 
obscur  ?  Par  quelle  magie  fait-on  passer  ma  vue 
successivement  par  une  épaisseur  de  ténèbres , 
une  pellicule  de  lumière ,  où  je  vois  voltiger  des 
atomes ,  et  une  seconde  épaisseur  de  ténèbres?  Je 
n'y  entends  rien  ;  et  il  faut  convenir  que  si  la  chose 
n'était  pas  faite,  on  la  jugerait  impossible.  Cela 
se  conçoit  en  nature  ;  mais  le  conçoit-on  dans 
l'art?  Et  ce  n'est  pas  à  des  sauvages  que  je  m'a- 
dresse ,  mais  à  des  hommes  éclairés. 


■ 
■■  ■ 
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PARTIS    d'un    temple. 


A  droite ,  un  des  côtes  de  cette  fabrique  ,  oii 
l'on  voit  un  suisse  près  d'une  porte  grillëe  ;  sur  le 
devant,  une  chaise  de  paille;  plus  sur  le  devant 
encore  et  vers  la  gauche ,  une  de  vote  qui  s*en  va 
vers  la  grille;  contre  un  grand  mur  nu ,  obscur  et 
formant  une  portion  du  fond  attenant  à  une  arcade 
cintrëe  au  pied  de  laquelle  règne  une  balus- 
trade,  trois  moines  blancs  assis;  puis  Turcade 
cintrée  d'oii  vient  la  lumière.  Il  y  a  sans  doute 
au-dessous  de  la  balustrade  une  grande  profon- 
(leur,  et  ce  local  doit  ôtre  une  portion  de  ces  pt^- 
ristyles  ëlevës  sur  les  bas  côtes  d'une  ëglise.  Contre 
lu  balustrade  et  aux  environs,  quelques  figures  , 
parmi  lesquelles  une  qui  regarde  en  bas.  Au-delà 
lie  Tarcade  qui  ëclaii^e  de  la  manière  la  plus 
douce ,  et  dont  la  lumière  est  faible ,  pâle,  comme 
celle  qui  a  traverse  des  vitres,  autre  portion  de 
inur  nu  et  obscur ,  oii  Ton  voit  debout  quelcfues 
moines  noirs.  Cela  est  tout-à-fait  piquant  »  et  d'un 
effet  qu'on  reconnaît  sur-le-champ.  On  s'oublie 
devant  ce  morceau.  C'est  la  plus  forte  magie  de 
Tart.  Ce  n'est  plus  au  Salon  ou  dans  un  atelier 
qu'on  est  ;  c'est  dans  vme  église  y  sous  une  voûte  ; 
il  règne  là  un  calme ,  un  silence  qui  touche»  une 
fraîcheur  délicieuse.  C'est  bien  dommage  que  les 
petites  figures  ne  répondent  pas  à  la  perfection  du 
«stc.  Ces  moines  blancs  et  noirs,  celte  dévote , 


■;>■ 
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sont  des  magots  raides' comme  ceux  qu'on  étale  à 
la  foire  Saint-Ovide.  Cest  ce  suisse  surtout  qu'il 
faut  voir  arec  sa  hallebarde  ;  c'est  précisément 
comme  ceux  qu'on  me  donnait  un  jour  de  Tan , 
quand  j'étais  petit.  M.  Robert ,  yotre  talent  est  as- 
sez rare  y  pour  que  vous  y  ajoutiez  la  perfection 
des  figures;  et  quand  tous  les  saurez  dessiner  fa- 
cilement^ sayez-TOus  ce  qui  en  résultera?  Cest 
que  Totre  imagination  n'étant  plus  captivée  par 
cet  obstacle^  elle  tous  suggérera  une  infinité  de 
scènes  intéressantes.  Vous  ne  ferez  plus  des  fi- 
gures y  pour  faire  des  figures  :  tous  ferez  des  figu- 
res y  pour  rendre  des  actions  et  des  incidents.  Ver- 
net  distribue  aussi  des  figures  dans  ses  composi- 
tions ;  mais  indépendamment  de  l'art  qui  les  exi- 
geait et  de  la  place  qu'il  leur  donne  ^  voyez  comme 
il  les  emploie. 


AUTRES    RUIFBS. 


Grande  fabrique  occupant  la  droite  y  la  gauche 
et  le  fond  de  l'esquisse.  C'est  un  palais  5  ou  plutôt 
c'en  fut  un.  La  dégradation  est  si  avancée^  qu'on 
discerne  à  peine  des  vestiges  de  chapiteaux  y  de 
frontons  et  d'entablements.  Le  temps  a  réduit  en 
poudre  la  demeure  d'un  de  ces  maîtres  du  monde; 
d'une  de  ces  bétes  farouches ,  qui  dévoraient  les 
rois  qui  dévorent  les  hommes.  Sous  ces  arcades 
qu'ils  ont  élevées  y  et  où  un  Verres  déposait  les 
dépouilles  des  nations  y  habitent  à  présent  des  mar- 
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chauds  d'herbes,  des  chevaux  ^  des  bœu&  »  des 
«uimaux;  et  dans  ces  lieux  9  dont  les  hommes  se 
sont  éloignes,  ce  sont  des  tigres ,  des  serpents , 
d  autres  \oleurs.  Contre  cette  façade ,  ici  c'est  un 
hangar  dont  le  toit  s  avance  en  pente  sur  le  de- 
vant; c*est  une  fabrique  pareille  à  ces  sales  re- 
mises appuyées  aux  superbes  murs  du  Louvre. 
Des  paysans  y  ont  renfermé  les  instruments  de 
leur  métier.  On  voit  à  droite  des  cliarrettes ,  un 
tas  de  fumier;  à  gauche ,  des  cavaliers  ^  pied  qui 
font  ferrer  leurs  chevaux,  un  mai^'hal  agenouillé 
qui  ferre,  un  de  ses  compagnons  qui  tient  le  pied 
du  cheval,  un  des  valets  des  cavaliers  qui  le  con«- 
tient  par  la  bride. 

Une  auti^  chose  qui  ajouterait  cncoi'e  à  relTet 
des  ruines,  c'est  une  forte  image  de  la  vicissi- 
tude. £h  bien!  ces  puissants  de  la  terre,  qui 
cix>yaient  bâtir  pour  leternité ,  qui  se  sont  lait 
de  si  superbes  demeures ,  et  qui  les  destinaient 
dans  leurs  folles  pensées  à  une  suite  ininterrom- 
pue de  descendants ,  héritiers  de  leui^  noms  « 
de  leui's  titres  et  de  leur  opulence ,  il  ne  reste 
de  leui's  ti^Uvaux,  de  leurs  énormes  dépenses,  de 
leui'S  grandes  vues  que  des  débris  qui  servent 
dasyle  à  la  partie  la  plus  indigente,  la  plus 
malheureuse,  de  lespèce  humaine  1»  plus  utiles 
eu  ruines  qu  ils  ne  le  fuirent  dans  leur  première 
splendeur. 

Peintres  de  ruines,  si  vous  conserveaun  fni^* 
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ment  de  bas-relief^  qu'il  soit  du  plus  beau  trayail^ 
et  qu'il  représente  toujours  quelque  action  inti^- 
ressante  d'une  date  fort  antérieure  aux  temps  flo- 
rissants de  la  citée  ruinée*  Vous  produirez  ainsi 
deux  effets  ;  vous  me  ramènerez  d'autant  plus  loin 
dans  l'enfoncement  des  temps  9  et  tous  m'inspire- 
rez d'autant  plus  de  vénération  et  de  regret  pour 
un  peuple  qui  avait  possédé  les  beaux-arts  à  un  si 
haut  degré  de  perfection*  Si  tous  brisez  la  partie 
supérieure  d'une  statue  9  que  les  jambes  et  les 
pieds  qui  en  resteront  sur  la  base^  soient  du  plus 
beau  ciseau  et  du  plus  grand  goût  de  dessin*  Que 
ce  buste  poudreux  que  vous  me  montrez  à  demi 
enfoncé  dans  la  terre ^  parmi  des  ronces^  ait  un 
grand  caractère  9  soit  l'image  d'un  personnage  fa- 
meux. Que  votre  architecture  soit  riche  9  et  que 
les  ornements  en  soient  purs.  Que  la  partie  sub- 
sistante ne  donne  pas  une  idée  commune  du  tout. 
Agrandissez  la  ruine  9  et  avec  elle  la  nation  qui 
n'est  plus. 

Parcourez  toute  la  terre  ^  mais  que  je  sache 
toujours  où  vous  êtes  ;  en  Grèce  9  en  Egypte  9  k 
Alexandrie^  à  Rome.  Embrassez  tous  les  temps  ; 
mais  que  je  ne  puisse  ignorer  la  date  du  monu- 
ment. Montrez^-moi  tous  les  genres  d'architecture 
et  toutes  les  sortes  d'édifices  ;  mais  avec  quelques 
caractères  qui  spécifient  les  lieux ^  les  moeurs^  les 
temps ^  les  usagés  et  les  personnes.  Qu'en  ce  sen» 
vos  ruines  soient  encore  savantes. 


•     » 
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RUI5KS. 

Ce  morceau  est  d'un  grand  effet.  Le  bas  consiste 
en  un  massif  où  l'on  voit  toutes  les  traces  de  la  vé- 
tusté. Sur  ce  massif,  était  une  fabrique  dont 
les  restes  suffiraient  à  peine  à  un  habile  homme 
pour  restituer  l'édifice.  Ce  sont  des  tronçons  de 
colonnes ,  des  débris  de  fenêtres  et  de  portes  y 
des  fragments  de  chapiteaux,  àpS  bouts  d'enta- 
blements. Au  pied  du  massif  à  droite ,  deux  che- 
vaux. Proche  de  ces  chevaux,  deux  soldats  qui 
devisent.  Au  centre  du  massif  et  de  la  compo- 
sition ,  une  grille ,  une  herse  de  fer  brisée ,  au 
cintre  d'une  espèce  de  voûte ,  sous  laquelle  une 
taverne  et  des  gens  à  table.  Tout-à-fait  à  gau- 
che, au  pied  du  massif,  autreis  gens  à  table.  Au 
haut  des  ruines  qui  subsistent  encore  sur  le  mas- 
sir,  un  groupe  d'hommes ,  de  femmes  et  d'en- 
fants. Que  font-ils  là?  Comment  y  sont-ils  ar- 
rivés? Ils  sont  de  la  plus  grande  sécurité,  et 
le  lieu  qu'ils  occupent  est  prêt  à  s'écrouler  sous 
leurs  pieds!  S'il  n'y  avait  là  que  des  enfants, 
(le  jeunes  fous  ;  mais  des  pères ,  des  mères  »  et 
des  mères  avec  leurs  enfants ,  des  gens  sensés  en- 
tre ces  masses  entr'ouvertes ,  chancelantes ,  ver- 
moulues !  Ah  I  M.  Robert ,  ces  ligures  ne  sont  pas 
les  seules  ;  il  y  en  a  d'autres  dont  il  est  tout  aussi 
(iiflicile  de  se  rendre  compte.  Cet  homme  n'a  pus  » 
je  crois  ,  beaucoup  d'imagination.  Ses  accessoires 
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sont  sans  intérêt  ;  il  prépare  bien  le  lien;  maïs  iJ 
ne  trouve  pas  le  sujet  de  la  scène.  Comme  ses  fi- 
gures ne  lui  coûtent  guère  ^  il  n'en  est  pas  écowh 
me  ;  il  ne  sait  pas  combien  le  grand  effet  en  de- 
mande peu«  Le  prêtre  d'Apollon  s'en  allait  triste 
et  pensif  le  long  des  bords  arides  et  solitaires 
de  la  mer  5  qui  faisait  grand  bruit  (i).  Elerez  de 
Tautre  côt^  des  rochers  ;  et  Toilà  un  tableau. 

C'est  la  furenr  des  enfants  de  graTÎr.  Que  le 
peintre  de  ruines  m'en  montre  un  accrocb^^  à  une 
grande  hauteur  ^  dans  un  endroit  très-'périlleQX  ; 
et  qu'il  en  place  deux  autres  au  bas  qui  le  regar- 
dent tranquillement.  Mais  s'il  ose  faire  snrrenîr 
la  mère ,  et  lui  montrer  son  fils  prêt  k  tomber  et 
à  se  briser  à  ses  pieds ,  qu'il  le  fasse*  Et  pourquoi 
dans  un  autre  morceau  ^  n'en  rerrais'-'je  pas  mi 
qu'on  reporte  à  ses  parents?  C'est  que^  pour  ani- 
mer des  ruines  par  de  semblables  incidents ,  il 
faudrait  un  peintre  d'histoire. 

ESQUISSE  GOLOniÉE  d'aFRÈS  NATURE  ^  A  ROME. 

On  voit  k  gauche  un  mur  nu.  Contre  ce  nrar 
une  espèce  d'auvent  en  cintre  ;  sons  cet  aavent 
une  fontaine  ;  au-dessous  de  la  fontaine  une  augp 
ronde  ;  debout ,  contre  l'auge  ^  un  petit  paysan  ;  à 

(  I  )  Gti  la  traduction  de  c«  bMa  ymrê  d^Homére  : 

lUad.  chant  1 ,  teri  34.  É»fT'. 
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quelque  (lUtance  de  là  y  ver»  la  droite  y  maiH  u  peu 
|>r«r9  sur  un  môme  plan  9  un  homme  debout ,  une 
ri*mme  accroupie. 

Pauvre  de  compoHttion  ^  nans  efTet  ;  len  deux  fi- 
guref)  mauvaises;  cela  n'a  pascoùt^  une  matinée 
&  Tartiste  ^  car  il  fait  vite  :  il  valait  mieux  y  met* 
Ire  plus  de  temps  ^  et  faire  bien.  Il  faut  que  Char- 
din soit  ami  do  Hobert.  Il  a  rassemblé  autant  qu'il 
n  pu  y  dans  un  môme  endroit,  les  morceaux  dont 
il  faisait  cas;  il  a  dispersé  les  autres.  Il  a  tué  Ma** 
rhy  par  la  main  de  Robert.  Celui-ci  nous  a  fait 
voir  comment  des  ruines  devaient  ôtre  peintes ,  et 
comme  Machy  ne  les  peignait  pas. 

Su  sortir  des  esquisses  de  Robert,  encore  un 
]H;tit  mot  sur  les  esquisses.  Quatre  lignes  perpen- 
diculaires, et  voilà  quatre  belles  colonnes,  et  de 
In  plus  magnifique  proportion.  Un  triangle  joi- 
gnant le  sommet  de  ces  colonnes,  et  voilà  \\t\  beau 
fronton;  et  le  tout  est  un  morceau  d'architecture 
f'Iégant  et  noble;  les  vraies  proportions  sont  don- 
nées, l'imagination  fait  le  reste.  Deux  traits  in- 
formes élancés  en  avant ,  et  voilà  deux  bras  ;  deux 
Autres  traits  informes ,  et  voilà  deux  jambes;  deux 
endroits  pochés  au  dedans  d'un  ovale,  et  voilà 
detixyeux;  un  ovale  mal  terminé,  et  voilà  une 
tôte  ;  et  voilà  une  figure  qui  s'agite ,  qui  court , 
qui  regarde,  qui  crie.  Le  mouvement,  l'action  , 
la  passion  môme  sont  indiqués  par  quelques 
traits  caractéristiques;  et  mon  imagination  fait 
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le  reste.  Je  suis  inspire  par  le  souffle  divin  de 
l'artiste. 

Jgnosco  veteris  vesUgiaJlammof  (i). 

C'est  un  mot  qui  rëveille  en  moi  une  grande  pen- 
sée. Dans  les  transports  violents  de  la  passion^ 
rhomme  supprime  les  liaisons^  commence  une 
phrase  sans  la  finir ,  laisse  échapper  un  mot , 
pousse  un  cri ,  et  se  tait.  Cependant  j'ai  tout  en- 
tendu. C'est  l'esquisse  d'un  discours.  La  passion 
ne  fait  que  des  esquisses.  Que  fait  donc  un  poète 
qui  finit  tout  ?  Il  tourne  le  dos  à  la  nature.  — 
Mais  Racine? —  Racine  I  à  ce  nom  5  je  me  pros- 
terne ,  et  je  me  tais.  -*-  Il  y  a  un  technique  tradi- 
tionnel y  auquel  l'homme  de  gënie  se  conforme.  Ce 
n'est  plus  d'après  la  nature ,  c'est  d'après  ce  tech- 
nique qu'on  le  juge.  Aussitôt  qu'on  s'est  accom- 
modé d'un  certain  style  figuré^  d'une  certaine 
langue  qu'on  appelle  poétique  ;  aussitôt  qu'on  a 
fait  parler  des  hommes  en  vers ,  et  en  vers  très- 
harmonieux  ;  aussitôt  qu'on  s'est  écarté  de  la  vé- 
rité 5  qui  sait  où  l'on  s'arrêtera  ?  Le  grand  homme 
n'est  pas  celui  qui  fait  vrai^  c'est  celui  qui  sait 
le  mieux  concilier  le  mensonge  avec  la  vérité  ; 
c'est  son  succès  qui  fonde  chez  un  peuple  un  sys- 
tème dramatique^  qui  se  perpétue  par  quelques 
grands  traits  de  Nature^  jusqu'à  ce  qu'un  philoso- 
phe ,  poète  ,  dépèce  l'hippogryphc ,  et  tente  de 

(1)  ViKGiL.  Sneid.  lib.  iv ,  vers.  a3.  Éoit*. 
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'^m^^ner  j^ai  contempomiiui  k  un  meilleur  goût. 
Tr^l  nlon  (|oe  leA  crtlic|ueA ,  let^  petite  eapritA ,  le^ 
lilmimleur»  do  terapt  pa^  t  jettent  leii  haoU 
ri« ,  et  prétendent  que  tout  e«t  perdu» 

DUAÂtH    DR    niîtlCR* 

Tre^-beau  de«itn  ;  eicellente  pi^i^panition  à  un 
(rand  lableau.  A  droite ,  grande  fabrique  Venfon- 
;anl  bien  dana  la  composition  ;  porte  pratiquée  k 
Hte  fabrique;  elle  est  entr'ou  verte  ;  et  Ton  voit 
iu-<leli,  bor»  de  la  fabrique,  une  laitière,  son 
|w>t  au  lait  Aur  la  t^te ,  qui  passe  et  qui  regarde»  En 
{«^lans  9  près  cette  porte ,  chien  couche  îk  terre. 
\\n  peut  diviser  la  hauteur  de  la  fabrique  en  trois 
Ma^rA.  Le  reii-<leH!haussee  c!st  un  i*«duit  de  blan- 
rhi«.%euAes.  On  y  coule  la  lessive;  les  cuviei*s  sont 
v/>iiiins  du  feu»  Vers  la  gauche  ^  une  servante  ré-> 
tiirr  des  ustensiles  de  ménage.  Autour  d  elle , 
kiiM"  femme  avec  ses  enfants  ;  et  une  autre  servante 
Kr  roupie  y  et  recurant  aui^i.  Par  derrière  ce 
c;mupe  de  figures /un  très -grand  vaisseau  de 
hou.  Sur  un  plancher,  au -> dessus  du  ren-de- 
r haussée,  des  tonneaux  entasiiés  les  un»  sur  les 
tatrr% ,  avec  des  intruments  de  cam|>agne.  LV» 
t4^  supérieur  e«t  un  grenier  k  foin.  Cle  grenier 
ni  À  moitié  plein»  Sur  les  tas  de  foin ,  au  haut , 
k  fi  roi  te,  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons  s'oc- 
ru|iant  i  Tarrangrr  ;  autour  d*eux  une  cage  k  pou- 
1^»^  renversée,  %%n  bout  d'échelle  à  demi  enfonct^ 
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le  reste.  Je  suis  inspiré  par  le  souffle  divio  à*- 
Tartiste. 

Agnosco  veteriê  veêUgiaJlammof  {i). 

Cest  un  mot  qui  réveille  en  moi  une  grande  pe«K 
sée.  Dans  les  transports  violents  de  la  passioa . 
rhomme  supprime  les  liaisons^  commence  ui»^ 
phrase  sans  la  finir  9  laisse  échapper  un  mt^  « 
pousse  un  cri  ^  et  se  tait.  Cependant  j'ai  tout  en- 
tendu. Cest  l'esquisse  d'un  discours.  La  pas^ioo 
ne  fait  que  des  esquisses.  Que  fait  donc  un  poêt^ 
qui  finit  tout  ?  Il  tourne  le  dos  à  la  nature.  — 
Mais  Racine  ?  —  Racine  !  à  ce  nom  ^  je  me  pros- 
terne 9  et  je  me  tais.  —  Il  y  a  un  technique  tradi- 
tionnel 9  auquel  Thomme  de  génie  se  conforme.  O 
n'est  plus  d'après  la  nature  9  c'est  d'après  ce  tech- 
nique qu'on  le  juge.  Aussitôt  qu'on  s'est  accom- 
modé d'un  certain  style  figuré ,  d'une  certainfr 
langue  qu'on  appelle  poétique  ;  aussitôt  qu'on  a 
fait  parler  des  hommes  en  vers  9  et  en  vers  trèi^- 
harmonieux  ;  aussitôt  qu'on  s'est  écarté  de  la  vé- 
rité ^  qui  sait  oà  Ton  s'arrêtera  ?  Le  grand  homme 
n'est  pas  celui  qui  fait  vrai^  c'est  celui  qui  sait 
le  mieux  concilier  le  mensonge  avec  la  vérité  : 
c'est  son  succès  qui  fonde  chez  un  peuple  un  sys- 
tème dramatique^  qui  se  perpétue  par  quelques 
grands  traits  de  Nature^  jusqu'à  ce  qu'un  philov>- 
phe,  poète,  dépèce  Thippogryphc,  et  tente  Af- 

(1)  Vi»cii..  /Eneid.  lib.  iv ,  ver».  aS.  Eoir. 
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ramener  Hefi  contcmporainn  à  un  meilleur  goût. 
Oflt  alors  que  le»  critiques,  Ich  petits  esprits,  les 
iclmiraieurs  du  temps  passe  ,  jettent  les  hauts 
rris ,  et  prétendent  que  tout  est  perdu. 

DKSSIH   DK    RUINE. 

Très-beau  dessin  ;  eicellente  préparation  à  un 
[(rand  tableau.  A  droite ,  grande  fabrique  s'enfon- 
çant  bien  dans  la  composition  ;  porte  pratiquée  â( 
rriiiî  falirique;  elle  estentr*ouverte;  et  Ton  voit 
au-<lel&,  hors  de  la  fabrique,  une  laitière,  son 
(Mil  au  lait  sur  la  t^te ,  qui  passe  et  qui  regarde.  Kn 
dedans ,  près  cette  porte ,  chien  couché  à  terre. 
On  peut  diviser  la  hauteur  de  la  fabrique  en  trois 
rtsgi's.  l^  reaxle<-chaussée  est  un  réduit  de  blan- 
rliii^Heuses.  On  y  coule  la  lessive;  les  cuviers  sont 
voisins  du  feu.  Vers  la  gauche ,  une  servante  ré- 
(  uit!  des  ustensiles  de  ménage.  Autour  d'elle , 
une  femme  avec  ses  enfants  ;  et  une  autre  sei^vante 
arrroupte,  et  récurant  aussi.  Par  derrière  ce 
groupe  de  figures /un  très -grand  vaisseau  de 
koift.  Sur  un  plancher,  au-dessus  du  rez-de- 
rhauiisée ,  des  tonneaux  entassés  les  uns  sur  les 
autres ,  avec  des  intruments  do  cam|)agne.  L'é- 
Uge  supérieur  est  un  grenier  à  foin.  Ce  grenier 
('Ht  à  moitié  plein.  Sur  les  tas  de  foin ,  au  haut , 
a  droite,  de  jeunes  filles  et  de  jeunes  garçons  s*oc- 
nipantà  Tarranger  ;  autour  d'eux  une  cage  à  pou- 
\v\h  i*enversée ,  un  Ixiut  d*échelle  a  demi  enfoncée 
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MADAME  THERBOIICIIE. 

I  iR.  un  HOMMR,   LB  VIRAR  A.  t/i  MAIN  ,  I^GIiAinÂ  D*TJNE 

BOUGIE. 

rablcaii  dt  nuit.  Moro«Att  do  riicflption.  Do  troii  pimli  «ix  pour»  do 

httut,  iiir  troii  piodu  dn  InrKO. 

Cest  un  gros  réjoui  ^  aBsis  devant  une  table ,  le 
verre  à  la  main.  Il  est  éclaird  pnr  une  bougie , 
dont  il  reçoit  toute  la  lumière.  Il  y  a  sur  la  tabla 
un  garde-Tue ,  interposé  entre  le  spectateur  et 
ce  personnage.  Aussi  ^  tout  ce  qui  est  en  deçà  du 
garde-vue  est  dans  la  demi-teinte.  On  voit  autour 
(le  ce  garde-vue ,  sur  la  partie  non  éctairëo  de 
la  table  I  une  brochure ,  et  une  tabatière  ouverte. 

delà  est  vido  et  sec  ^  dur  et  rouge,  /^ette  lu- 
mière n'est  pas  celle  d  une  bougie.  C'est  le  reflet 
briqueté  d'un  grand  incendie.  Rien  de  ce  velouté 
noiri  de  ce  doux^  de  ce  faible  harmonieux  des 
lumières  artificielles.  Point  de  vopeur  entre  le 
corpH  lumineux  et  les  objets  ;  aucun  de  ces  pas- 
sages 9  point  de  ces  demi-teintes  si  légères  ,  qui 
He  multiplient  à  l'infini  dans  les  tableaux  de  nuit , 
et  dont  les  tons  ,  imperceptiblement  variés ,  sont 
M  (lifliciles  à  rendre.  Il  faut  qu'ils  y  soient  et  qu'ils 
ny  soient  pas.  Ces  chairs ,  ces  étoffes  n'ont  rien 
retetiude  leur  couleur  naturelle.  Elles  étaient  rou- 
ges ,  avant  que  d'âtre  éclairées.  Je  ne  sens  rien  là 
(le  ces  ténèbres  visibles  avec  lesquelles  la  lumière 
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se  mêle  ^  et  qu'elle  rend  presque  lumineuses.  lies 
plis  de  ce  vêtement  sont  anguleux  ^  petits  et  rai- 
des.  Je  n'ignore  pas  la  cause  de  ce  défaut ,  c'est 
qu'elle  a  drapé  sa  figure  comme  pour  être  peinte 
de  jour.  Cela  n'est  pourtant  pas  sans  mérite  pour 
une  femme.  Les  trois  quarts  des  artistes  de  l'aca- 
démie n'en  feraient  pas  autant.  Elle  est  autodi- 
dacte (i  )  ;  et  son  faire  ^  tout-à-fait  heurté  et  mâle , 
le  montre  bien.  Celle-ci  a  eu  le  courage  d'appe- 
ler la  nature  ;  et  de  la  regarder.  Elle  s'est  dit  i  elle- 
même  :  je  veux  peindre  ;  et  elle  se  l'est  bien  dit. 
Elle  a  pris  des  notions  justes  de  la  pudeur.  Elle 
s'est  placée  intrépidement  devant  le  modèle  nu. 
Elle  n'a  pas  cru  que  le  vice  eût  le  privilège  ex- 
clusif de  déshabiller  un  homme.  Elle  a  la  ftireur 
du  métier.  Elle  est  si  sensible  au  jugement  qu'on 
porte  de  ses  ouvrages ,  qu'un  grand  succès  la  ren- 
drait folle  ^  ou .  la  ferait  mourir  de  plaisir.  C'est 
un  enfant.  Ce  n'est  pas  le  talent  qui  lui  a  mauquét 
pour  faire  la  sensation  la  plus  forte  dans  ce  pays- 
ci  ;  elle  en  avait  de  reste.  C'est  la  jeunesse ,  c'est 
la  beauté  ^  c'est  la  modestie  ^  c'est  la  coquetterie. 
Il  fallait  s'extasier  sur  le  mérite  de  nos  grands  ar- 
tistes; prendre  de  leurs  leçons  ^  avoir  des  tétons 
et  des  fesses  9  et  les  leur  abandonner.  Elle  ar- 
rive. Elle  présente  à  l'académie  un  premier  ta- 
bleau de  nuit  assez  vigoureux.  Les  artistes  ne  sont 

(i)  Elle  s^instruit  elle-même;  àtnùrit,  soi-même;  et  hhinë, 
j'enseigne,  Édit». 
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pas  polis.  On  lui  demande  groasièretnent  B^il  est 
libelle.  Elle  répond  que  oui.  Un  mauvais  plaisant 
ajoute  :  et  de  votre  teinturier?  On  lui  explique  ce 
mot  de  la  farce  de  Patelin  (i) ,  qu'elle  ne  connais* 
sait  pas.  Elle  se  pique.  Elle  peint  celui-ci ^  qui 
vaut  mieux;  et  on  la  reçoit. 

Cette  femme  pense  qu'il  faut  imiter  scrupuleu- 
sement la  nature  ;  et  je  ne  doute  point  que ,  si  son 
imitation  était  rigoureuse  et  forte ^  et  sa  nature 
d'un  bon  choix  ^  cette  servitude  même  ne  donnât 
à  son  ouvrage  un  caractère  de  vérité  et  d'origina- 
lité peu  commun.  Il  n'y  a  point  de  milieu  :  quand 
on  s'en  tient  à  la  nature  telle  qu'elle  se  présente , 
qtt*on  la  prend  avec  ses  beautés  et  ses  défauts^  et 
qu'on  dédaigne  les  règles  de  convention ,  pour  s'as* 
ftujétir  à  un  système,  oii ,  sous  peine  d'être  ridicule 
et  choquant ,  il  faut  que  la  nécessité  des  difformi- 
tés se  fasse  sentir ,  on  est  pauvre ,  mesquin ,  plat , 
ou  Ton  est  sublime  ;  et  madame  Therbouche  n'est 
pas  sublime. 

Elle  avait  préparé ,  pour  ce  Salon  ,  un  Jupiter 
tnéiwnorphoaé  en  Pan ,  gui  surprend  Antiope 
endormie*  Je  vis  co  tableau,  lorsqu'il  était  presque 
iini.  L' Antiope,  à  droite ,  était  couchée  toute  nue, 
la  jambe  et  la  cuisse  gauche  repliées ,  la  jambe  et 
la  cuisse  droite  étendues.  La  figure  était  ensemble 
et  de  chair  ;  et  c'est  quelque  chose  que  d'avoir 

(1)  Dam  VAifocaU'Patelinp  oomédio  do  Bruéjt,  acte  1,  icèno 
n.  fesiT*.  r 

Saloki.  tonr  it.  37 


4iâ  SALON  DIS,   17S7. 

mis  une  grande  figure  de  femme  nue  ensemble  ; 
c'est  quelque  chose  que  d'avoir  fait  de  la  chair. 
J'en  connais  plus  d'un ,  bien  fier  de  son  talent , 
qui  n'en  ferait  pas  autant.  Mais  il  était  évident ,  à 
son  cou  ^  à  ses  doigts  courts  ^  1  ses  jambes  grêles , 
à  ses  pieds ,  dont  les  orteils  étaient  difformes ,  i 
son  caractère  ignoble ,  à  une  infinité  d'autres  dé- 
buts y  qu'elle  avait  été  peinte  d'après  sa  femme 
de  chambre  ou  la  servante  de  l'auberge*  La  tète 
ne  serait  pas  mal^  si  elle  n'était  pas  vile.  Les  brss, 
les  cuisses  y  les  jambes ,  sont  de  chair  ;  mais  de 
chairs  si  molles^  si  flasques;  mais  si  flasques^  mais 
si  molles^  qu'à  la  place  de  Jupiter  j'aurais  regretté 
les  frais  de  la  métamorphose.  A  côté  de  cette 
longue  9  longue  et  grêle  Antiope ,  il  y  avait  un 
gros  ange  joufflu ,  clignotant  ^  souriant  ^  bêtement 
fin  r  tout-à-fait  à  la  manière  de  Coypel  ^  avec 
toutes  ses  petites  grimaces.  Je  lui  observai  que 
l'Amour  était  une  de  ces  natures  violentes^  sveltes, 
despotes  et  méchantes;  et  que  le  sien  me  rappelait 
le  poupard  épais  ^  bien  fait  9  bien  conditionné ,  de 
quelque  fermier  cossu.  Cet  Amour  ^   pi^tendn 
caché  dans  la  demi-teinte ,  levait  précieusement 
un  voile  de  gaze  qui  laissait  Antiope  exposée  toute 
entière  aux  regards  de  Jupiter.  Ce  Jupiter  satyre 
n'était  qu'un  vigoureux  porte-faix  à  mine  plate  y 
dont  elle  avait  allongé  la  barbe  ^  fendu  le  pied  9 
et  hérissé  la  cuisse.  Il  avait  de  la  passion  ;  mais 
c'était  une  vilaine >  hideuse^  lubrique^  malhon- 
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iiéte  at  i>«A&e  pisiot).  11  s'extasiait,  U  admirait 
soltaineut  ;i  il  souriait ,  il  avait  la  convulsion  j  il 
s<)  pourléchait.  Je  pris  la  Uberta  de  lui  dire  que 
cH)  satyre  était  un  satyre  ordinaire ,  et  non  un  Ju- 
piter satyre;  et  qu'il  me  le  fallait  paillard  et  sacré, 
J  avais  eu  Tattentiou  d'adoucir  l'amertume  de  ma 
critique  •  eu  écartant  de  soji  chevalet  quelques 
personnes  qui  l'entouraient.  Seul  avec  elle ,  j'a- 
joutai que  son  Amour  était  monotone  j  faible  de 
touche  s  mince  au  point  de  ressemblera  une  vessie 
soulUéaj  sans  teintesi  sans  passages,  sans  nuances; 
(|ue  sa  nymphe  n'était  qu'un  tas  ignoble  de  lys  et 
do  roses  fondus  ensemble ,  sans  fermeté  et  sans 
rousistance  ;  et  son  satyre  un  bloc  de  brique  bien 
rouge  et  bien  cuite  >  sans  souplesse  et  sans  mou- 
vement. C'était  tdte  à  tôte  que  je  lui  débitais  ces 
douceurs.  Savea-vous  ce  qu'elle  lit  ?  elle  appela 
les  témoins  que  j'avais  écartés ,  et  leur  rendit 
mes  observations  avec  une  intrépidité  qui  m'ai^- 
racha  1  eu  faveur  de  sou  caractère ,  un  éloge  que 
je  ne  pouvais  accorder  à  son  ouvrage.  Sa  compo- 
sition d'ailleurs  était  sans  intéi'ôt,  sans  invention , 
commune.  Ce  n'était  pas  plus  l'aventui'e  de  Jupi- 
ter et  d'Ântiopc ,  que  celle  d  une  nymphe  et  d'un 
auliH)  satyre.  Je  lui  disais  :  Ktlucex^moi  tout  cela; 
inettex-moi  cet  Amour  en  l'air;  qu'en  emportant 
sur  son  dos  le  voile  qui  couvre  la  nymphe ,  il  sai- 
sisse le  satyre  par  la  corne ,  et  le  pousse  sur  elle. 
£tendeft<»moi  le  front  de  ce  satyre;  raccourcisses 

^7- 
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^  ce  visage  niais  ;  recourbez  ce  nez  ;  étendez  ces 
joues  ;  qu'à  travers  les  traits  qui  déguisent  le 
maître  des  dieux ,  je  le  reconnaisse.  Ces  idées  ne 
lui  déplurent  point  ;  mais  Touvrage  était  trop 
avancé  pour  en  profiter.  Elle  l'envoya  au  comité; 
qui  le  refusa.  Elle  en  tomba  dans  le  désespoir. 
Elle  se  trouva  mal.  La  fureur  succéda  à  la  défail- 
lance; elle  poussa  des  cris;  elle  s'arracha  les  che- 
veux; elle  se  roula  par  terre;  elle  tenait  un  cou- 
teau ^  incertaine  si  elle  s'en  frapperait  ou  son 
tableau.  Elle  fit  grâce  à  tous  les  deux.  J'arrirsi 
au  milieu  de  cette  scène  ;  elle  embrassa  mes  ge- 
noux ,  me  conjurant ,  au  nom  de  Gellert  ^  de 
Gessner ,  de  Klopstock ,  et  de  tous  mes  confrères 
en  Apollon  tudesque ,  de  la  servir.  Je  le  lui  pro- 
mis ;  et  ^  en  effet ,  je  vis  Chardin ,  Cochin ,  Le 
Moyne ,  Vernet  >  Boucher ,  La  Grénée  :  j'écriyifl  à 
d'autres;  mais  tous  me  répondirent  que  le  tablesu 
était  déshonnéte ,  et  j'entendis  qu'ils  le  jugeaient 
mauvais.  Si  la  Nymphe  eût  été  belle,  l'Amour 
charmant ,  le  Satyre  de  grand  caractère ,  elle  en 
eût  fait  ce  qu'on  en  pouvait  faire  de  pis  ou  de 
mieux ,  que  son  tableau  eût  été  admis ,  sauf  à  le 
retirer  sur  la  réclamation  publique.  Car  enfin 
n'avons-nous  pas  vu  au  Salon  9  il  y  a  sept  à  huit 
ans  f  une  femme  toute  nue  étendue  sur  des  oreil- 
lers,  jambe  deçà,  jambe  delà,  offrant  la  téta  la 
plus  voluptueuse ,  le  plus  beau  dos,  les  plus  bellet 
fesses ,  invitan^^  plaisir ,  nyf.iâvitant  par  Tatti- 
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Inde  la  plus  fieicile ,  la  plus  commode  ^  à  ce  qu'on 
dit  même  la  pins  naturelle^  ou  du  moins  la  plus 
ayantageuse.  Je  ne  dis  pas  qu'on  en  eût  mieux 
fait  d'admettre  ce  tableau ,  et  que  le  comité  n'eût 
pas  manqué  de  respect  au  publie ,  et  outragé  les 
bonnes  mœurs.  Je  disque  ces  considérations  l'ar- 
rêtent peu ,  quand  l'ouTrage  est  bon.  Je  dis  que 
DOS  académiciens  se  soucient  bien  autrement  du 
talent  que  de  la  décence.  N'en  déplaise  à  Boucher^ 
qui  n'avait  pas  rougi  de  prostituer  lui-même 
sa  femme ,  d'après  laquelle  il  ayait  peint  cette 
figure  Toluptueuse  ^  je  dis  que  si  j'ayais  eu  yoix 
À  ce  chapitre-là  y  je  n'aurais  pas  balancé  à  lui  re^ 
présenter  que  si^  grâce  à  ma  caducité  et  à  la  sienne^ 
ce  tableau  était  innocent  pour  nous ,  il  était  très- 
propre  à  enyoyer  mon  fils  y  au  sortir  de  l'acadé- 
mie^ dans  la  me  Froroenteau^  qui  n'en  est  pas 
lom^  et  de  là  ohes  Louis  ou  chez  Keyser  (i);  ce 
qui  ne  me  conyenait  nullement. 

Madame  Therbouche  a  joint  à  son  tableau  de 
réception  une  tête  de  poète ,  oh  il  y  a  de  la  yerye 
et  de  la  couleur.  Ses  autres  portraits  sont  froids , 
sans  antre  mérite  que  celui  de  la  ressemblance, 
excepté  le  mien  qui  ressemble^  oii  je  suis  nu  jus- 
qu'à la  ceinture,  et  qui,  pour  la  fierté ,  les  chairs , 
le  faire ,  est  fort  au-dessus  de  Roslin  et  d'aucun 
portraitiste  de  l'académie.  Je  l'ai  placé  yis-à-yis 
celai  de  Van-Loo,  à  qui  il  jouait  un  mauyais  tour. 

(t)  Méànm  connui.  feorr*. 
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Il  était  si  frappant  9  que  ma  fille  me  disait  qu'elle 
Taurait  baisë  cent  fois  pendant  mon  absence ,  si 
elle  n'ayait  pas  craint  de  le  gâter.  La  poitrine  ëtait 
peinte  très-chaudement ,  ayec  des  passages  et  des 
méplats  tout-à-fait  vrais. 

Lorsque  la  tête  fut  faite ,  il  était  question  do 
cou  9  et  le  haut  de  mon  Tétement  le  cachait  9  ce 
qui  dépitait  un  peu  l'artiste.  Pour  faire  cesser  et 
dépit  9  je  passai  derrière  un  rideau ,  je  me  désha- 
billai ,  et  je  parus  devant  elle  en  modèle  d'acade* 
mie.  Je  n'aurais  pas  osé  vous  le  proposer^  me 
dit-elle  ;  mais  vous  avez  bien  fait  ;  et  je  votis  en 
remercie.  J'étais  nu^  mais  tout  nu.  Elle  me  pei- 
gnait ,  et  nous  causions  avec  une  simplicité  et  mie 
innocence  dignes  des  premiers  siècles. 

Comme ,  depuis  le  péché  d'Adam  ^  on  ne  com- 
mande pas  à  toutes  les  parties  de  son  corps  comme 
à  son  bras  ;  et  qu'il  y  en  a  qui  veuknt  quand  le  iils 
d'Adam  ne  veut  pas ,  et  qui  ne  veulent  pas  quand 
le  fils  d'Adam  voudrait  bien  ;  dans  le  cas  de  cet 
accident ,  je  me  serais  rappelé  le  mot  de  Diogèae 
au  jeune  lutteur  :  Mon  fils^  ne  crains  rien  ;  je  ce 
suis  pas  si  méchant  que  celui*là. 

Si  cette  femme  s'est  un  peu  promenée  au  Salon, 
elle  aura  vu  passer  avec  dédain  devant  des  pro- 
ductions fort  supérieures  aux  siennes  ^ 

Stpu0rinasum  tkinocerûntis  habmU*\ 

'  Nos  «nfants  ont  ie  nez  du  rbinocéroi.  Martial.  £>i^.lib.(. 
êpig.  IV,  van.  6.  Edit». 
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elle  s'en  retournera  un  peu  surprise  de  la  sevë- 
de  nos  jugements ,  plus  sociable,  plus  habile , 
et  moins  vaine. 

Sa  fantaisie  ëtaitde  faire  un  tableau  pour  le  roi. 
Je  lui  dis  :  Comment  demander ,  en  dépit  de  ce 
qu^en  pourront  penser  les  artistes  de  ee  pays,  qui, 
à  cet  ëgard ,  en  vaut  bien  un  autre  >  de  Touvrage 
pour  une  étrangère,  à  des  ministres  qui  refusent 
des  4-camptes  sur  celui  qu  ils  ont  ordonné  à  des 
hommes  du  premier  ordre?  Ou  vous  serea  jrefu- 
sëe ,  ou  vous  ne  serez  pas  payée. 

En  effet ,  ce  n'était  ni  à  moi  ni  à  mes  amis  >  qui 
auraient  maladroitement  décelé  f  influence  qu'ils 
ont  sur  les  supérieurs ,  à  solliciter  une  espèce  d^n- 
justice.  C'est  rafiaire  des  grands  de  la  cour,  c'est 
leur  passe^temps  journalier.  11  fallait  que  la  dame 
prussienne ,  débarquant  à  Paris  ^  y  fût  précédée  et 
soutenue  des  éloges  éclatants  des  ambassadeurs 
étranger»  qui  n'ont  vu  que  leur  pays.  Nos  talons 
litiges  n'auraient  pas  tardé  à  faire  écho.  Conduite, 
célébrée ,  occupée  à  Versailles^  elle  aurait  pu  dea* 
cendre  jusqu'au  désir  d  entrer  à  l'académie ,  qui 
peut-être  l'aurait  refusée  ;  car  volontiers  Paris 
ne  souscrit  pas  aux  applaudissements  de  Fontaine-» 
hleau  :  mais  alors  le  blâme  et  les  cris  du  monde 
courtisan  seraient  revenu»  sur  la  pauvre  acadé- 
mie. Voilà  le  râle  plus  avantageux  qu'honnête 
qu'ont  joué  les  Liotard  et  auti'cs.  On  aurait  donc 
(  Inbaudé  ;  on  aurait  dit  :  Us  n'en  veulent  point , 
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à  la  bonne  kenre;  mais  il  fiint  qne  le  roi  aût  an  «0 
plnsienr»  tableaux  d^nne  femme  amn  eâèhrt 
Alors  Cochin  ^  sachant  qne  son  ami  Didenrt  «y 
intéresse  ^  fausse  nn  peu  la  branche  de  la  balance, 
appuie  la  demande  :  ce  petit  poids  détennioef 
les  artistes  crient  ;  on  leur  répond  :  Que  diable, 
la  protection  !  Ils  sont  laits  à  ce  mot;  ils  se  taisent, 
et  ri<»it« 

Bien  conseillée^  madame  Therbonehe  aurait 
continué  sa  route  ^  et^  chemin  fiiisant ,  se  senit 
courerte  des  lauriers  académiques  de  Htalie^  pli» 
aisés  à  cueillir  et  plus  odoriférants  en  Allema^ 
que  les  ndtres«  Mais  on  a  touIu  fiiire  du  bruit  en 
France ,  on  s'était  promis  de  fiiire  du  bruit  eo 
France*  Les  parents  ^  les  amis ,  les  grands ,  les 
petits  f  aTaient  dit  en  partant  :  Quel  bnut  Tom 
alleai  fiiire  en  France  f  On  arrire  ;  on  s^adrme  ï 
des  hommes  blasés  sur  le  beau  ,  qui  tous  accor- 
dent à  peine  un  coup  d'œil ,  un  signe  d'approba- 
lion.  On  s'opiniâtre;  on  courre  de  couleurs  Tingl 
toiles  Tune  après  l'autre  ;  on  montre ,  on  écoute, 
on  n'entend  rien«  Cependant  un  séjour  dispendieux 
et  long^  la  honte  d'appeler  de  chez  solde  noureanx 
secours  f  tous  jettent  dans  la  plus  âcheuse  dé- 
tresse ,  et  l'on  s'en  tire  comme  on  peut^  ayec  le 
secours  d'un  paurre  philosophe ,  d'un  ambassa- 
deur humain  et  bienfaisant ,  et  d'une  souTeraine 
généreuse  (i). 

(1)  L'îiii|>énitriee  de  RumIc.  Èttv, 


-       ^ 
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Le  pauvre  philosophe ,  qui  est  sensible  à  la 
misère  ^  parce  qu'il  Fa  éprouvée  ;  le  pauvre  phi- 
losophe qui  a  besoin  de  son  temps,  et  qui  le  donne 
au  premier  venu  ;  le  pauvre  philosophe  s'est  tour- 
menté pendant  neuf  mois  pour  mendier  de  l'ou- 
vrage ^  la  Prussienne.  Le  pauvre  philosophe,  dont 
on  a  mésinterprété  la  vivacité  de  l'intérêt ,  a  été 
calomnié,  et  a  passé  pour  avqir  couché  avec  une 
femme  qui  n'est  pas  jolie.  Le  pauvre  philosophe 
s'est  trouvé  dans  l'alternative  cruelle  ou  d'aban- 
donner la  malheureuse  à  son  mauvais  sort ,  ou 
d'accréditer  des  soupçons  déplaisants  pour  lui , 
de  la  plus  f&cheuse  conséquence  pour  celle  qu'il 
secourait.  Le  pauvre  philosophe  s'en  est  rapporté 
à  l'innocence  de  ses  démarches ,  et  a  méprisé  des 
propos  qui  en  auraient  empêché  Un  autre  que  lui 
de  faire  le  bien.  Le  pauvre  philosophe  a  mis  à 
contribution  les  grands,  les  petits,  les  indifférents, 
ses  amis  ;  et  a  fait  gagner  à  l'artiste  dissipatrice 
cinq  à  six  cents  louis ,  dont  il  ne  restait  pas  une 
épingle  au  bout  de  six  mois.  Le  pauvre  philosophe 
a  arrêté  la  Prussienne  vingt  fois  sur  le  seuil  du 
For-1'Êvêque.  Le  pauvre  philosophe  a  calmé  la 
furie  des  créanciers  de  la  Prussienne,  attachés  aux 
roues  de  sa  chaise  de  poste  ,*  le  pauvre  philosophe 
a  garanti  l'honnêteté  de  cette  femme.  Qu'est-ce 
que  le  pauvre  philosophe  n'a  pas  fait  pour  elle  ? 
et ,  quelle  est  la  récompense  qu'il  en  a  recueil- 
lie ? —  Mais  la  satisfaction  d'avoir  fait  le,  bien.  — 
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SanB  doute  ^  mais  rien  après  que  les  marques  de 
Tingratitude  la  plus  noire.  LHndigne  Prussienne 
prétend  à  présent  que  j'ai  renversé  sa  fortune  en 
la  chassant  de  Paris  au  moment  oà  elle  touchait 
à  la  plus  haute  considération.  L'indigne  Prus- 
sienne traite  nos  La  Grénée,  nos  Yien  y  nos  Vernet^ 
d'infâmes  barbouilleurs.  L'indigne  Prussienne  ou- 
blie ses  créanciers^^qui  viennent  sans  cesse  criera 
ma  porte.  L'indigne  Prussienne  doit  ici  des  ta- 
bleaux dont  elle  a  touché  le  prix  ,  et  qu'elle  ne 
fera  point.  L'indignePrussienne  insulte  à  ses  bien- 
faiteurs. L'indigne  Pruss^ienne..*.  a  la  tète  folle  et 
le  cœur  dépravé.  L'indigne  Prussienne  a  donné 
au  pauvre  philosophe  une  bonneleçon  ,  dont  il  ne 
profitera  pas  ;  car  il  restera  bon  et  béte ,  comme 
Dieu  l'a  fait. 

« 

PARROCEL. 

I  16.  JÉSUS-CHRIST  SUR  LA  MONTAGy£  DES  OLIVIERS. 
Tableau  de  feise  \ned§  de  haut,  ftir  sept  pieds  de  large. 

On  a  quelquefois  besoin  d'un  exemple  de  pla- 
titude ,  de  platitude  de  composition ,  d'ordon- 
nance ,  de  couleur  ^  de  caractère ,  d'ezpressien. 
En  voici  un  rare ,  un  sublime  dans  son  genre  ^ 
à  moins  qu'on  ne  veuille  lui  préférer  le  Bélisaire* 
Je  les  recommande  tous  les  deux  à  celui  qui  fera 
l'art  de  ramper  en  peinture.  On  dit  pocurtanC  de 
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c«  teU«a« ,  que  c'est  le  meillevr  q«e  1  «rtiste  a 


On  yoit  en  haut  des  anges  qui  jouent  gaiment 
avec  la  lance ,  la  croix ,  le  fouet  et  les  autres  ins- 
truments de  la  passion» 

Au  milieu  un  grand  ange  debout ,  qui  a  Pair  de 
dire  à  Jesus-Christ  :  Eii  !  que  ne  restiea-vous  où 
TOUS  ëtiet?  vous  etiex  si  bien  !  Pourquoi  vous  chaiv 
ger  de  payer  pour  les  sottises  d*autrui  ?  Que  ne 
dedaries-vous  net  à  votre  poi^  que  ce  rôle  ne 
vous  convenait  jhis?  (let  ange  est  tout-4-fait  go- 
guenartl  :  et  le  Christ  )>arait  assez  convaincu  de  la 
justesse  de  sa  remontrance*  Ce  n  est  pointée  Christ 
de  Tevangile,  accable  »  agonisant,  ti^mpë  d*une 
sueur  de  sang*  repoussant  le  calictr  amer«  Cette 
pusillanimité  a  paru  indigne  de  Dieu  à  M»  Par- 
rocel ,  qui  s*est  mis  à  jouer  Tesprit-fort  «  quand 
il  s*agissait  dV^tre  peintre.  Nous  savons  tout  aussi 
bieji  que  toi ,  mon  ami ,  que  cette  fable  est  ridi- 
cule: mais  faut-il  pour  cela  en  faire  un  tableau 
insipide  ? 

Au  bas  ,  ce  sont  trois  apôtres  qui  dorment 
de  bon  cœur,  et  à  qui  Ton  ne  saurait  pourtant 
reproclier  le  peu  d*interèt  qu  ils  prennent  à  leur 

as  ft  Qa«  San*« 
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niaitre  ;  car  le  peintre  ne  l'a  point  fieiit  intërei* 
flant. 

Vous  sentez  qu'il  n'y  a  point  de  liaison  li-de- 
dans.  Les  anges  jouent  en  haut.  Le  Christ  et  Tange 
s'entretiennent  au  milieu.  Les  apAtres  dormeot 
en  bas;  mais  n'allez  pas  couper  cette  toile  en  trois 
morceaux.  J'aime  encore  moins  trois  mauvais  îB" 
bleaux  qu'un. 

Bon  f  excellent  pour  un  dessus  d'autel  de  cam- 
pagne ;  mais  pour  un  Salon  ,  ah!  messieurs'du 
comité I  quand  on  a  admis  cela,  on  n'est  pas  en 
droit  de  refuser  VAntiope  de  madame  Therbou- 
che.  Soyez  sévères,  j'y  consens;  mais,  soyez  jus- 
tes. Là,  messieurs,  regardez-moi  seulement  cet 
ange  couché  dans  de  la  laine. 

UNE  ESQUISSE. 

Une  esquisse  de  Parrocel  7  cela  doit  être  cu- 
rieux. Voyons  ce  que  c'est. 

C'est  Une  gloire.  L'esquisse  est  au  ciel.  Au  haut, 
petite  couronne  formée  de  chérubins  enlacés  par 
les  ailes  ;  au-dessous ,  plus  grande  couronne  de 
chérubins  pareillement  enlacés  par  les  ailes.  Puis 
sous  un  baldaquin  d'une  forme  circulaire,  une 
lumière  divine,  une  vision  béatifique.  Ce  balda- 
quin est  soutenu  sur  des  consoles.  De  droite  et  de 
gauche  des  cordons  verticaux  et  symétriques  de 
chérubins  enlacés  par  les^les  et  rangés  en  co- 
lonnes. Au-dessous  de  cette  extravagante  et  mysti* 
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que  composition  y  des  anges  >  des  archanges  y  des 
saints  y  des  saintes  en  extase. 

Magnifique  retable  d'autel  il  tourner  la  tête  à 
tout  un  petit  couvent  de  religieuses.  Idée  digne  du 
onzième  siècle  y  oii  toute  la  science  thëologique 
se  réduisait  à  ce  que  Denis  l'Aréopagite  avait 
révë  de  la  suite  du  Père  éternel  et  de  Torchesti^e 
de  la  Trinité'. 

BRENET. 

118.    JÉSUS-CHRIST   ET   Lk   SAMARITAINE. 

TahleaQ  de  doute  pieds  six  pouces  de  haut,  inr  neuf  piedt  trois  pouces 

de  large. 

Brenet  est  un  bon  diable  qui  fait  de  son  mieux  y 
et  qui  ferait  peut-être  bien  s'il  était  riche  ;  mais 
il  est  pauvre.  Il  a  la  pratique  de  tous*les  cures 
de  village.  Il  leur  en  donne  pour  leur  argent.  Il 
vit  ;  sa  femme  a  des  cotillons ,  ses  enfan^p  ont  des 
souliers;  et  le  talent  se  perd. 

Haudjaciie  emergunt,  quomm  viriutibus  obsiai 
Res  angusta  domi;  sed  Romm  durior  iiUs 
Conatus* 

Maxime  vraie  par  toute  la  terre.  Les  besoins  de  la 
vie^  qui  disposent  impérieusement  de  nous ,  ëga- 

*  Lorsque  la  misère  est  au  logb  ,  il  est  difficile  aux  talents  de 
percer ,  et  la  tAche  est  bien  plus  dure  A  Rome  qu*ailleurs.  Jutin al. 
Sat.  m,  vers.  i64  el  sêq*  Kdit*. 
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veot  les  talents  qu'ils  appliquent  à  des  choses  qui 
leur  sont  étrangères  9  et  dégradent  souTent  oeui 
que  le  hasard  a  bien  employés*  C'est  un  des  10- 
conTénients  de  la  société  auquel  je  ne  sais  point 
de  remède.  Tenez ,  mon  ami ,  je  suis  tout  prêt  ï 
croire  que  ce  maudit  lien  conjugal  que  vous  pré* 
chez  y  comme  un  certain  fou  de  Genève  prêche  le 
suicide,  sans  vous  y  empiéger,  abaisse  l'ameet 
l'esprit.  Combien  de  démarches  auxquelles  on  se 
résout  pour  sa  femme  et  pour  ses  enfants,  et  qu'on 
dédaignerait  pour  soi  !  On  dirait  avec  Le  Clerc  de 
Montmercy  %  qui  ne  veut  dtvoir  l'aisance  à  per- 
sonne :  un  grabat  dans  un  grenier,  sous  les  tuiles, 
une  cruche  d'eau,  un  morceau  de  pain  dur  et  moisi, 
et  des  livres ,  et  l'on  suivrait  la  pente  de  son  goût. 
Mais  est-il  permis  à  un  époux ,  à  un  père  d'aToir 
cette  fierté ,  et  ^étre  sourd  k  la  plainte  9  aveugle 
sur  la  misère  qui  l'entoure?  J'arrive  à  Paris.  J'al- 
lais preq^^^  ^^  fourrure ,  et  m'installer  parmi  les 
docteurs  de  Sorbonne.  Je  rencontre  sur  mon  che- 
min une  femme  belle  comme  un  ange  ;  je  veux 
coucher  avec  elle;  j'y  couche;  j'en  ai  quatre  en- 
fants ;  et  me  voilà  forcé  d'abandonner  les  mathé- 
matiques que  j'aimais^  Homère  et  Virgile  que  je 
portais  toujours  dans  ma  poche ,  le  théâtre  pour 
lequel  j'avais  du  goût;  trop  heureux  d'entrepren- 

'  Le  Clerc  de  Montnwrcy  est  poète ,  philosophe ,  evoeit,  géo- 
mètre ,  botaniste ,  physicien ,  médecin  »  anatomiste  ;  il  sait  tout  ce 
qu*on  peut  apprendre  :  il  meurt  de  iaîm  \  mais  U«st  «mut. 
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dre  l'Encyclopédie^  à  laquelle  jaumî  sacrifié 
Ttngt-cuiq  ans  de  mik  irte« 

On  TOàt  à  droite  lo  Somaritaine  appuyée  sur  le 
bord  da  poils»  à  |^oche  le  Ckrist  assb  et  la  do- 
minaot.  Pkr  derrière  le  Ckrist»  quelques  apAlres 
scandalises  de  leur  divin  ooMitre  »  surpris  en  con* 
Teisalioo  avec  une  femme  qui  fiiisait  quel<|uelbis 
s0n  mari  cocu  »  et  réTelant  à  cette  femme  ses  pe- 
tites fredaines  qui  n^étaient  ignorées  de  personne. 
La  tète  du  Ckrist  n^cst  pas  mal  ;  mais  le  reste  est 
MiauYais.  J^avais  juré  de  ne  décrire  aucun  mau- 
vais tableau.  Je  ne  sais  pourquoi  je  manque  à  ma 
purole»  en  faveur  de  M.  Brenet  que  je  ne  connais 
point  et  iî  qui  je  ne  ilois  rien. 

Jt;5U»-CttRI5T  :^IS  LA   MO^ITàOC  UC;»  OUVttSS. 


Cest  un  ange  étendu  à  plat  sur  des  nuages  »  qui 
a  bien  plus  lair  d*un  messager  de  bonnes  nou- 
velles >  qued*un  porteur  de  calice  amer.  Cest  un 
Ckrist  si  sec^  si  long*  si  ignoble >  quW  le  pren- 
drait pour  M.  de  Vaneck  travesti. 
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Ce  mauvais  tableau  a  pensé  faire  répandre  du 
sang.  Un  jeune  mous<|uetaire  appelé  Moret  »  re- 
£;ârdait  avec  attention  un  homme  asst*2  plat  >  assis 
au  café  de  Viscux>  à  la  même  table  que  lui.  Cet 
homme  r  si  attentivement  et  si  continuement  re«» 
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garde  f  rlit  k  Moret  :  Monsieur^  ett-ce  qne  vov 
m'auriez  vu  quelque  part?  VouB  Favez  deviné. 
Tenez,  rnoosieur,  touh  ressemblez  comme  deni 
gouttes  d'eau  &  un  certain  Christ,  de  Brenet,  qui 
est  maiotenant  au  Salon.  Et  l'autre  tout  conr- 
ronc^  :  Parlez  donc,  monsieur»  est-ce  que  rota 
me  prenez  pour  un  jean-foutre?  Et  puis  Toili  ta 
querelle  engagée,  des  épét»  tirées,  la  garde,  le 
commissaire  appelés  ;  et  le  commissaire  qui  se 
tourmentait  à  persuader  à  ce  quidam  colérique 
qu'on  n'en  était  pas  moins  honnête  homme  ponr 
ressembler  i  un  Christ;  et  le  quidam  qui  répon- 
dait au  commissaire  :  Monsieur,  cela  tous  plait 
&  dire,  mais  tous  n'avez  pas  tu  celui  de  BrencL 
Je  ne  Teux  point  ressembler  &  un  Christ ,  et  moins 
à  celui-là  qu'à  un  autre.  Et  le  Moret  :  Oh  I  par- 
dieu  ,  TOUS  y  ressemblerez  malgré  vous ,  eteœtera. 
Je  voudrais  avoir  fait  ce  conte  ;  mais  ce  n'en  est 
point  un. 

Bonsoir,  mon  ami  :  Semperfrondeace ,  et  vole. 

I30.  LOUTHERBOURG. 

VtpUturatpoeiUeritix). 

Il  en  est  de  la  poésie  ainsi  que  de  la  peinture. 
Combien  on  l'a  dit  de  fois  !  Mais  ni  celui  qui  l'a 
dit  le  premier,  ni  la  multitude  de  ceux  qui  l'ont 
répe'té  aprcn  lui ,  n'ont  compris  toute  l'étendue  de 

(1)  '^Q^kJ.deAn.  POfl.  r.  36i.  ton: 
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cette  maxime*  Le  poète  m  sa  palette»  comme  le 
peintre  ses  nuances  >  ses  passages  >  ses  tons*  Il  a 
son  pinceau  et  son  faire  ;  il  est  sec  »  il  est  dur  » 
il  est  cru  >  il  est  tourmente  >  il  est  fort»  il  est 
vigoureux»  il  est  doux»  il  est  harmonieux  et  Bk^ 
cile*  Sa  langue  lui  offre  toutes  les  teintes  imagi-- 
nables;  c'est  à  lui  à  les  bien  choisir*  11  a  son  claire 
obscur»  dont  la  source  et  les  règles  sont  au  fond 
de  son  ame*  Vous  faites  des  vers?  Vous  le  croyes» 
parce  que  vous  aves  appris  de  Richelet  à  arran- 
ger des  mots  et  des  syllabes  dans  un  certain  ordre 
et  selon  certaines  conditions  données  ;  parce  que 
vous  avea  acquis  la  facilite  de  terminer  ces  mots 
et  ces  syllabes  ordonnées  par  des  consonnances* 
Vous  ne  peignez  pas  ;  à  peine  savex-vous  calquer* 
Vous  navex  pas  »  peut*étre  même  êtes- vous  inca- 
pable de  prendre  la  première  notion  du  rhjrthme; 
le  poète  a  dit  » 

MoHie  iit^cunvns  vriui  amms ,  imbrts 
Quem  sftper  fwêas  tf/ii<*rtf  Hpas , 
fVriHfl»  immensmifue  ruiiptqfimdn 

PùuUrus  ore  (i)> 

Qui  est-ce  qui  ose  imiter  Pindare?  c  est  un  tor- 
rent qui  roule  ses  eaux  à  grand  bruit  de  la  cime 
d*un  rocher  cscar|Kî.  Il  se  gonfle  »  il  bouillonne  » 
il  renverse»  il  franchit  sa  barrièi^e,  il  s'ëtend  ; 
c*est  une  mer  qui  tombe  dans  un  goulTi^  profond  « 

(  t)  HoAiT.  LjrHc.  Itb.  tv ,  Od.  n  »  ven»  5  •!  mç.  tùtf. 


V  «<  i^fyxYtkmÊ  tfui  «»t  tout  ici  j  tta^ht  «mç*» 


iMi w  ^  vt?  tn>wi  ihi  tableau  ,  qm  ^%mK'  •» 
i^^£   i«<ci^-ttv  Jamais.  Qu'e«t-ce  dl«i*t  rue  >  | 

14.  ft^mr  -4  ij^i$tt>«wM«  :  c  est  une  eertataM^  di^j'im^ 
mu    4e  ^  ko»  l^MH^rw?»  ou  brète»,  4«r«i  w 
•%»««. -n^.  ^«artw*  ^  «i^?rc.s,  Wgèrc»  ou  p»*»»» 
,P^c^   a(  i^»Mcv^  V  |4Amtive8i  ou  gaie» ,  »«i  an  •«' 
•^  :^.««-%  jh?  w^xceft  owtimatopéc»  (i)  aMi»JMuews 

.-MI  il .  <t  «JomI  on  est  for lciii«t  ^ntvMr^ . 

fs  rai  »xî  W5«ctit ,  ot  qu'on  ▼«wt  <w^'î- 
-  -  ...:  oii-^  *iowrs  iimi  on  cbercfce  Ji  tmi\^ 
^  »,    -.^.v.îv^  ♦^^  jMi«sioM  cfu^on  éprouver  »*r^ 

.-i-  M. . «m^  r<  ^ W^  arwrheraient  ;  à  la  nataarî^ ,  ^n 

•^.^  -f  T<     ZK  m^mrvmeïki  de«  actiona  qa  mi  « 

«^  *-s<^    .^  r*-ii^:r*^:  ^t  rtet  art-là  n*c«t  ]N»  c  « 

I.      I. --:».-.-*.--i^  <^  W*?s  cir<*ts  de  la  lumière  et  •« 

,.o  ,«,  ^  V    ;  ^rx--pn-H  i<^l ;  il  «©  se  prend  f^M.^r  ; 

n  ^   -«-  ^  =;  -  i.^€  (vVml  ;  il  peut  seulement  ¥-, 

^.^,.  -,u-.-^r.  i;e4  U>&piré  par  un  goût  n*?niri^l . 

,,.,*..,-     V  ,^^Um«.parla»en«biIîlé.  fX 

.••  HP   Tf.^^  .V  rATTW  rendue  par  le»  infkil^r/^ 

f.    4,  '  •.-..   **^  r.,>ArHvs  successives,  le»  paf^g^. 

^*r*  ao^^l^rë ,  ralenti ,  écbtaûl, 


1,-v^  ^  '«-N.  .'    ï  T    •  .Sk'i 


n.pr<*vnf#^.  r  V-t  À.  ^^  «H^  4e  k  bouUillo  ;  c'ait  &  cOpritf  ^ 
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ëtoufie ,  tempêté  en  cent  matiières  dit^rses*  Écou- 
tez le  défi  énergique  et  bref  de  cet  enfant  t(tti  pr^ 
voqueson  camarade.  Écoutez  ce  malade  qui  traine 
ses  accents  douloureux  et  longs.  Ils  ont  rencontré 
l'un  et  l'autre  ie  vrai  rhythme^  sans  y  penser.  Boi- 
leau  le  dverciie  et  le  trouve  souvent.  Il  semble 
venir  au  devant  de  Racine.  Sans  ce  mérite ,  un 
poète  ne  vaut  presque  pas  la  peine  d'être  lu;  il  est 
sans  couleur.  Le  rhytbme^  pratiqué  de  réflexion, 
a  quelque  chose  d'apprêté  et  de  fastidieux.  C'est 
une  des  principales  différences  d'Homère  et  de 
Virgile  9  de  Virgile  et  de  Lucain,  de  l'Arioste  et 
du  Tasse.  Le  sentiment  se  plie  de  lui-même  à 
l'infinie  variété  du  rhythme  ;  ia  réflexion  ne  sau- 
rait. L'étude,  le  goût  atquis ,  la  réflexion  saisiront 
fort  bien  la  place  d'un  vers  spondaïque  ;  l'habi- 
tude dictera  le  choix  d'une  expression ,  elle  sé- 
chera des  pleurs ,  elle  laissera  couler  les  larmes  ; 
mais  frapper  mes  yeux  et  mon  oreille  9  porter  k 
mon  imagination ,  par  le  seul  prestige  des  sons ,  le 
fracas  d'un  torrent  qui  se  précipite ,  ses  eaux  gon- 
flées 9  la  plaine  submergée ,  son  mouvement  ma- 
jestueux ,  et  sa  chute  dans  un  gouffre  profond  , 
cela  ne  se  peut.  Entrelacer  d'étude  des  sylla- 
bes sourdes  ou  molles,  entre  des  syllabes  for- 
tes 9  éclatantes  ou  dures ,  suspendre ,  accélérer , 
heurter,  briser,  renverser;  cela  ne  se  peut. 
C'est  Nature,  et  Nature  seule  qui  dicte  la  vé- 
ritable harmonie  d'une  période  entière ,  d'un 

28. 
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certain  nombre  de  vers*  C'est  elle  qui  fieiit  dire 
à  Quinault  : 

Au  t«mpi  heureux  ou  Ton  itit  pUire , 

Qu*il  t»i  doux  d'aifner  tendrement  ! 
Pourquoi  dans  lef  périU ,  avec  empreifement , 
Chercher  d*un  vaîn  honneur  Téclat  imagiiudre  ? 

Pour  une  trompeuse  chimère, 

Faut^il  quitter  un  hîen  charmant  ? 

Au  temps  heureux  où  Ton  sait  plaire  « 

Qu*il  est  doux  d'aimer  tendrement  (t)  ( 

Ceft  elle  qui  fait  dire  à  Voltaire  : 

Le  moissonneur  ardent  «  qui  court  arant  i*attror* 

Couper  les  hlonds  épis  que  Véié  lait  ëclore , 

S'arrête ,  s'inquiète  et  |>ousse  des  $oupiri  t 

Son  cœur  est  étonné  de  ses  nouveaux  désirs* 

U  demeure  enclmnté  dans  ces  helles  retraites  « 

Et  laisse ,  en  soupirant ,  ses  moissons  imparfaites  (a). 

Que  reste-'t-iL  de  ces  deux  morceaux  divins,  si 
TOUS  en  ôtez  l'iiarmonie?  Rien.  Cest  elle  eocore 
qui  fait  dire  à  Chaulieu  : 

Tel  qu*un  rocher ,  dont  la  tête 
Égale  le  ttiont  Athos , 
Voit  k  $e»  pieds  la  tempête 
Troubler  le  calme  des  Ilots  '. 
La  mer  autour  hruit  et  gronde  ; 
Malgré  ses  émotions , 
Sur  son  Iront  élevé  règne  une  paix  profonde 

(1)  Àrmidc,  acte  il,  scène  iv.  Édit«. 
,    (a)  Henriodê,  chant  it^, ,  vers  391  «—  996.  Êptr*. 
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Que  tant  d'agitations , 
Et  que  les  fureuri  de  Tonde 
Respectent  à  Tëgal  des  nids  dos  alcyons  (i). 

Il  faut  voir  le  tourment^  Tinquiëtude ,  le  cha- 
grin ,  le  travail  du  poàte^  lorsque  cette  harmonie  * 
se  refuse.  Ici^  c'est  une  syllabe  de  trop  ;  là^  c'est 
une  syllabe  de  moins.  L'accent  tombe ,  quand  il 
doit  âtre  soutenu;  il  se  soutient,  quand  il  doit 
tomber.  La  voix  éclate  où  la  chose  la  veut  sourde  j 
elle  est  sourde  oti  la  chose  la  veut  éclatante.  Les 
sons  glissent  oîi  le  sens  doit  les  faire  onduler , 
bouillonner.  J'en  appelle  au  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  éprouvé  ce  supplice.  Toutefois,  sans  la  fa- 
cilité de  trouver  ce  chant,  cotte  espèce  de  musi- 
que, on  n'écrit  ni  en  vers  ni  en  prose  :  je  doute, 
môme  qu'on  parle  bien.  Sans  Thabitude  de  la  sen- 
tir ou  de  la  rendre,  on  ne  sait  pas  lire;  et  qui  est- 
ce  qui  sait  lire  ?  Partout  oii  cette  musique  se  fait 
entendre,  elle  est  d'un  charme  si  puissant ,  qu'elle 
entraine,  et  le  musicien  qui  compose,  au  sacrifice 
(lu  terme  propre ,  et  Thomme  sensible  qui  écoute , 
k  l'oubli  de  ce  sacrifice.  C'est  elle  qui  prête  aux 
^écrits  une  grâce  toujours  nouvelle.  On  retient  une 
pensée.  On  ne  retient  point  l'enchaineinent  des  in- 
inflexions fugitives  et  délicates  de  Tharmonie.  Ce 
n'est  pas  à  l'oreille  seulement,  c'est  à  l'ame  d'où 
elle  est  émanée ,  que  la  véritable  harmonie  s*a- 

(1)  Épitre  au  eh«\^aticr  dû  Bouillon,  on  x^iS.  I^^dit'. 


433  SALON  DE  1767. 

dresse.  Ne  dites  pas  d'uu  poète  sec  ^  d«r  et  bar* 
bare^  qu'il  n'a  point  d'oretlte;  dite»  qu'il  n'a  pas 
assez  d'ame.  C'est  de  ce  câtë  que  les  langues  an- 
ciennes avaient  un  avantage  infini  sur  les  langues 
modernes.  C'était  un  ipstrument  à  mille  cordes  y 
sous  les  doigts  du  génie  ;  et  ces  Anciens  savaient 
bien  ce  qu'ils  disaient^  lorsqu'au  grand  scandale 
de  nos  froids  penseurs  du  jour^  ils  assuraient  que 
lliomme  vraiment  éloquent  s'occupait  moins  de 
la  propriété  rigoureuse ,  que  du  lieu  de  l'expresr 
sion.  Ah  I  mon  ami^  quels  soins  il  faudrait  donner 
encore  à  ces  quatre  pages  y  si  elles  devaient  èirt 
imprimées^  et  que  je  voulusse  y  mettre  l'harmo- 
nie dont  elles  sont  susceptibles.  Ce  ne  sont  pas  les 
idées  qui  me  coûtent  ;  c'est  le  ton  qui  leur  con- 
vient. En  littérature  comme  en  peinture  ^  ce  n'est 
pas  une  petite  affaire  que  de  savoir  conserver  son 
esquisse.  Cela  est  bien  pour  ce  que  cela  est;  et 
parlons  de  Loutherbourg.  On  peut  réduire  les 
compositions  qu'il  a  exposées  sous  quatre  classes. 
Des  batailles  y  des  marines  et  des  tempêtes  ^  des 
paysages  et  des  dessins. 

BjiTjtILLBa. 
UNE    BATAILLE. 

A  droite  ^  tout-à-fait  dans  la  demi-teinte  ^  c'est 
un  château  couvert  de  fumée.  On  n'en  aperçoit 
que  le  haut ,  qu'on  escalade  y  et  d'oii  les  assiégeante^ 
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mont  prëcipàtëB  dans  un  fossé  »  oii  od  les  voit  tom- 
ber pél^méte.  En  allant  de  ce  fossé  vers  la  gau^* 
cliey  le  terrain  s'élève»  et  Ton  voit  à  terre  des 
drapeaux  »  des  timbales  »  des  armes  brisées ,  des 
oodavresi  une  mâléede  combattants  formant  une 
grande  imisse  oh  Ton  discerne  un  cavalier  blane 
à  demi-renversé»  mort»  et  tombant  en  arrière 
yera  la  croupe  do  son  cheval  ;  plus»  sur  le  fond  » 
<le  proOl  »  un  cavalier  brun  »  desit  le  cheval  se  ea« 
bre  »  et  qui  meurt.  A  la  fumée  »  et  à  la  lueur  forte 
et  roiigeàtre  qui  colore  cette  fumée»  on  reconnatt 
reflTet  d*un  coup  de  canon.  Sur  les  deux  ailes  et 
âur  le  Amd»  ce  sont  des  combats  particuliers  »  des 
actiona  moins  ramassées  »  plus  éteintes»  et  faisant 
valoir  la  masse  principole.  Dans  cette  masse»  le 
cavalier  blanc  est  vu  par  la  croupe  de  son  cheval. 
Sur  le  devant  »  vei*s  le  centime  du  combat»  morts  » 
mourants  »  hnmmes  blessés  et  diversement  éten^ 
dus  sur  la  terre.  Je  passe  sur  beaucoup  d'autres 
iiMÛdenta. 

Votilà  un  genre  de  peinture  »  oii  il  n'y  a  propre^- 
ment  ni  unité  de  temps  »  ni  unité  d'action,  ni  unité 
de  lieu.  C'est  un  spectacle  d'incidents  divers  »  qui 
u'implicfueiit  aucune  contradiction.  L'artiste  est 
donc  obligé  d'y  montrer  d'autant  plus  de  poésie» 
de  verve»  d'invention»  de  génie,  qu'il  est  moins 
gêné  par  les  règles.  Il  faut  que  je  voie  partout 
la  variété ,.  la  fougue ,  le  tumulte  extrême.  Il  ne 
|Mut  y  avoir  d'antre  intért^t.  Il  faut  que  rrfïroi  rt 
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la  commisération  s'élancent  à  moi  de  tous  les 
points  de  la  toile.  Si  l'on  ne  s'en  tenait  point  à  des 
actions  communes  (et  j'appelle  actions  communes 
toutes  celles  où  un  homme  en  menace  ou  en  tue 
un  autre  ),  mais  qu'on  imaginât  quelque  trait  de 
générosité^  quelque  sacrifice  de  la  vie  à  la  con- 
servation d'mi  autre,  on  élèverait  mon  ame^on 
la  serrerait  5  peut-être  même  m'arracherait-on 
des  larmes.  J'aime  mieux  une  bataille  tirée  de 
l'histoire  qu'une  bataille  d'imagination.  Il  y  a  ^ 
dans  la  première ,  des  personnages  principaux  que 
je  connais  et  que  je  cherche. 

Le  genre  de  bataille  est  celui  de  l'exjn^essioD. 
Celle-ci  est  belle,  très-belle;  elle  est  fortement 
coloriée;  il  y  a  une. grande  intelligence  de  pres- 
que toutes  les  parties  de  l'art.  Ce  nuage  rougeâtie, 
qui  occupe  la  partie  supérieure  du  fond ,  est  bien 
vrai.  Avec  tout  cela,  il  y  a  une  ordonnance  de 
routine  qui  marque  une  stérilité  presque  incu- 
rable ,  et  puis  une  uniformité  d'incidents ,  ou  qui 
n'intéressent  point ,  ou  qui  intéressent  également. 
J'aimerais  bien  mieux  rémarquer  au  milieu  de  ce 
fracas  un  général  tranquille  >  oubliant  le  danger 
qui  l'environne  de  toutes  parts ,  pour  assurer  la 
gloire  d'une  grande  journée,  ayant  l'œil  à  tout; 
la  tête  fière  ,  et  donnant  ses  ordres  sur  un  champ 
de  bataille  comme  dans  son  palais.  J'aimerais 
bien  mieux  voir  quelques  uns  de  ses  principaux 
officiers  occupés  à  lui  former  de  leurs  corps  un 
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bouclier.  Je  n'entends  pas  par  une  bataille ,  une 
escarmouche  de  pandours  ou  de  hussards  ;  j'en  ai 
une  plus  grande  idée. 


COMBAT    SUR    TERIIE. 


Au  centre  ^  c'est  une  niasse  de  combattants  de 
la  plus  grande  force ,  du  plus  grand  effet.  On  y 
discerne  ^  on  est  frappi^  par  un  cavalier  vu  par  le 
dos  et  par  la  croupe  de  son  cheval  blanc  et  vi- 
goureux. Il  porte  un  étendard  ,  qu'un  fantassin , 
qui  est  à  sa  gauche  9  cherche  à  lui  enlever  avec  la 
vie.  Mais  ce  cavalier  a  saisi  la  garde  de  l'épëe  du 
fantassin  9  et  lui  va  plonger  la  sienne  dans  la 
gorge.  L  étendard  ,  élevé  et  déployé ,  fait  un  bel 
effet.  Il  marque  un  plan.  Ce|)endant  le  cavalier 
court  un  autre  danger  non  moins  imminent;  à 
droite^  un  autre  fantassin  s'est  emparé  de  la  bride 
de  son  cheval  ;  mais  l'animal  furieux  lui  tient  le 
bras  entre  ses  dents  ^  et  lui  arrache  des  cris.  Sous 
ves  pieds  »  des  chevaux  ;  autour  de  ces  combat* 
tants  9  des  morts ,  des  mourants  ;  de  droite  et  de 
f;auche^  des  mêlées  séparées ,  des  corps  particu- 
liers de  troupes  engagés  ^  s'éteignant ,  s'étendant 
sur  le  fond  ,  perdant  insensiblement  de  la  gran- 
deur et  de  la  lumière  ,  s'isolant  de  la  masse  prin- 
cipale f  et  la  chassant  en  devant. 

Il  y  a  ^  comme  on  voit ,  deux  manieras  d  ordon- 
ner une  bataille  ^  ou  en  pyramidant  par  le  centre 
de  Taction  ou  de  la  toile  ,  auquel  rorres|K>nd  le 
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soraitiet  de  la  pyramide ,  et  d'où  les  branches  os 
dilTérentg  plaog  de  cette  pyramide  vont  en  s'éten- 
dant  sur  le  fond ,  à  mesure  qu'ils  s'enfooceot  dam 
le  tableau ,  magie  qui  ne  suppose  qu'une  totelli- 
gence  commune  de  la  perspective  et  de  la  distri- 
bution des  ombres  et  des  lumières;  ou  en  embras- 
sant un  grand  espace»  en  regardant  toute  retendue 
de  sa  toile  comme  un  Taste  champ  de  bataUle , 
ménageant  sur  ce  champ  des  ioëgalitës  ,  y  répan- 
dant les  difiiérenta  incidents  >  les  aetions  dÎTerses, 
les  masses,  les  groupes ,  liés  par  tune  longue  ligne 
qui  serpente,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  eompo- 
■itions  de  Lebrun.  Je  pr^£èr«  cette  manière;  eJJe 
demande  plus  de  fécondité  ;  elle  fournit  plus  au 
génie;  tout  se  déploie  et  se  fait  valoir  :  c'est  ua 
instant  d'une  action  générale  ;  c'est  un  poème;  les 
trois  unités  y  sool.  Au  lieu  qw'à  la  manière  de 
Loutherbourg ,  deux  ou  trois  objets  ]M-incipaux , 
un  ou  deux  énormes  chevaux  couvrent  le  rute. 
11  semble  qu'il  n'y  ait  qu'im  incident,  qu'un  point 
remarquable  ;  c'est  le  sommet  de  la  pyramide , 
auquel  on  a  tout  sacrifié  pour  le  faire  saillir. 


L'ordonnance  de  ce  combat  de  mer  différera 
de  peu  de  l'ordonnance  du  cembat  de  terre;  tant 
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des  deux  combats  précédents  ,  vaisseau  et  com- 
battanti ,  dont  les  armes  à  feu  sont  dirigées  Ters 
un  autre  bAtiment ,  qui  fait  le  sommet  de  la  py^ 
ramide  et  la  masse  principale-  Autour  de  ce  der- 
nier bitiraent ,  foule  d'hommes  tombant  ou  pré- 
cipités daus  les  eaux.  Sur  la, droite,  un  de  ces 
précipités,  isolé  ,  et  cherchant  à  se  raccrocher  au 
hâtîment.  A  gauche ,  sur  le  fond  ,  et  faisant  l'effet 
(les  petites  actions  ou  mâlées  latérales  aux  deux 
combats  de  terre ,  autres  vaisseaux  couverts  de 
combattants ,  éloignés ,  éteints  ,  et  chassant  en 
devant  le  bâtiment  du  milieu.  J'aurais  deviné 
d'avance  cette  distribution.  On  a  changé  d'élé- 
ment; mais  c'est  la  même  routine.  D'ailleurs  , 
celui-ci  est  moins  beau.  Comme  on  y  a  plus  en- 
core affecté  la  vigueur,  il  y  a  plusdepnpillotage. 
L'action  se  passe  au  milieu  des  flots  agités  et 
dcumeux. 

MARIUBS  BT  TEMPÊTES, 
MARâr.    MONTANTE,    ST    AUTRES. 

La  marée  montante  ;  les  animaux  qu'où  passe 
dans  une  barque,  et  qui  descendentdes  montagnes. 
Le  paysage  avec  des  animaux  appartenant  à  un 
liomme  de  mérite ,  mais  un  peu  singulier,  je  ne 
ïuit  punt  étonné  qu'ils  n'aient  point  été  exposés, 
très-hoiinéte , 
t  vit  beaucoup 
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reux,  maii  Apre  et  dur,  et  d'uoe  harmonie  ie 
TiRtare  ;  d'un  original  et  d'une  belle  ÎMitation , 
de  Virgile  et  de  Lncain.  Le  Lontlierboung  Mt  fait 
et  bien  feit.  Le  Vernet  eit  crée. 


UNE    TEUPÊTEt 


On  yoit,  il  gauche,  un  grand  rocher.  Sur  wie 
longue  saillie  de  ce  rocher  s'élcTant  k  pic  «»de8- 
suB  des  eaux,  un  homme  agenouille  et  courba, 
qui  tend  une  corde  à  un  malheureux  qui  se  noie- 
Voilà  qui  est  bien  imagina.  Sor  une  avance,  au 
pied  du  rocher ,  un  autre  homme  qui  tourne  le 
dosa  la  mer,  qui  se  dérobe «Tec  les  mains, dont 
il  se  couvre  le  visage ,  les  horreurs  de  la  tempête  ; 
cela  est  bien  encore.  Sur  le  devant ,  du  niémecftté, 
un  enfant  noyé ,  étendu  sur  le  rivage ,  et  la  mère 
qui  se  désole  sur  son  enfant.  M.  Loutherbourg , 
cela  est  mieux ,  mais  ne  vous  appartient  pas;  vous 
avez  pris  cet  incident  &  Vernet.  Au  même  endroit , 
pins  ver 
bras  sa 
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lîde  et  pesant,  ou  les  mêmes  ciels  de  Vémet  ont 
trop  de  lëgèretë>de  liquidité  et  de  mouvement. 
M.  Loutherbourg ,  allez  voir  la  mer.  Vous  êtes 
entre  des  étables>  et  l'on  s'en  aperçoit;  mais  vous 
n^avez  jamais  vu  de  tempêtes. 

AUTHE    TEMPÊTE. 

A  droite >  roches  formidables ,  dont  les  proémi- 
nences s'élancent  vers  la  mer ,  et  sont  suspendues 
en  voûte  au-dessus  de  la  surface  des  eaux.  Sur  ces 
roches ,  plus  sur  le  devant ,  autres  roches  moins 
considérables  ,  mais  plus  avancées  dans  la  mer. 
Dans  une  espèce  de  détroit  ou  d*anse  formée  par 
ces  dernières ,  une  mer  qui  s'y  porte  avec  fureur; 
Sur  leur  penchant  y  dans  la  demi-teinte  y  homme 
assi^ ,  soutenant  par  la  tête  une  femme  noyée  y 
qu'un  autre ,  sur  la  pente  en  dessous  y  porte  par 
les  pieds.  Sur  l'extrémité  d'une  de  ces  roches 
cintrées  du  fond  y  la  plus  isolée  y  la  plus  loin  jetée 
sur  les  (lots ,  un  spectateur ,  les  bras  étendus  , 
effrayé  >  stupéfait ,  et  regardant  les  flots  eii  un 
endroit  oii  vraisemblablement  des  malheureux 
viennent  d'être  brisés  y  submergés.  Autour  de  ces 
masses  escarpées ,  hérissées ,  inégales ,  sur  le  de-* 
vant  et  dans  le  lointain  y  des  flots  soulevés  et  écu- 
meus.  Vers  le  fond ,  sur  la  gauche  y  un  vaisseau 
battu  de  la  tempête.  Toute  cette  scène  obscure  ne 
reçoit  du  jour  que  d'un  endroit  du  ciel  y  à  gauche» 
ok  les  nuées  sont  moins  épaisses.  Ces  nuées  vont  y 
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en  se  condensant  ^  en  s'obscurcissant  ^  sur  toute 
retendue  des  eaux.  Elles  sont  comme  palpables 
yers  la  gauche. 

Les  eaux  sont  dures  et  crues.  Pour  ces  nuées, 
Vernet  aurait  bien  su  les  rendre  aussi  denses^  sans 
les  faire  mattes^  lourdes^  immobiles  et  compactes. 
Si  les  ciels  y  les  eaux  ^  les  nuées  de  Loutherbourg 
sont  durs  et  crus  ^  c'est  la  suite  de  sa  ligueur  af- 
fectée 9  et  de  la  difficulté  de  mettre  d'accord , 
quand  on  a  forcé  de  couleur  ,  quelques  objets. 

CASCADES* 

A  droite ,  masse  de  rochers.  Cascade  entre  ces 
rochers.  Montagnes  sur  le  fond.  Vers  la  gauche  9 
au-delà  des  eaux  de  la  cascade  ^  sur  une  terrasse 
assez  élevée^  animaux  et  pâtre  ^  une  vache  cou- 
chée ^  une  autre  vache  qui  descend  dans  l'eau  ^  une 
troisième  arrêtée  ^  sur  laquelle  le  pâtre  ^  debout  et 
vu  par  le  dos ,  a  les  bras  appuyés.  Tout-à-fait  vers 
la  gauche  ^  le  chien  du  pâtre  >  ensuite  des  arbres  et 
du  paysage. 

Arbres  lourds  >  mauvais  ciel  ^  à  l'ordinaire  ; 
pauvre  paysage.  Cet  artiste  a  communément  le 
pinceau  plus  chaud.  Mais  ^  me  direz-vous  ^  qu'est- 
ce  que  peindre  chaudement?  C'est  conserver  sur 
la  toile  ^  aux  objets  imités  ^  la  couleur  des  êtres 
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de  la  Dftture ,  dans  toute  sa  force ,  dans  toute  sa 
vérité ,  dans  tous  ses  accidents.  Si  vous  exagé- 
rez^ vous  serez  éclatant^  mais  dur^  mais  cru. 
Si  vous  restez  en  deçà ,  vous  serez  peut-être  doux , 
moelleux  >  harmonieux  ^  mais  faible.  Dans  Tun 
et  l'autre  cas^  vous  serez  faux,  à  vous  juger  à  la 
rigueur. 


iUTRB  PAYSAGE. 


J'aperçois  des  montagnes  à  ma  droite;  plus  sur 
le  fond,  du  même  côté,  le  clocher  d'une  église  de 
tillage  ;  sur  le  devant»  en  m'avançant  vers  la  gau- 
che ,  un  paysan  assis  sur  un  bout  de  rocher ,  son 
chien  dressé  sur  les  pattes  de  derrière ,  et  posé  sur 
ses  genoux;  plus  bas  et  plus  à  gauche,  une  laitière 
qui  donne ,  dans  une  écuelle ,  de  son  lait  à  boire 
au  chien  du  berger.  Quand  une  laitière  donne  de 
son  lait  à  boire  au  chien ,  je  ne  sais  ce  qu'elle  re- 
fuse au  berger.  Autour  du  berger,  sur  le  de- 
vant, moutons  qui  se  reposent  et  qui  paissent. 
Plus  vers  la  gauche ,  et  un  peu  plus  sur  le  fond  , 
des  boeufs ,  des  vaches  ;  puis  une  mare  d'eau. 
Tout-à-fait  à  ma  gauche ,  et  sur  le  devant ,  chau- 
mière ,  maisonnette ,  petite  fabrique  ,  derrière 
laquelle  des  arbres  et  des  rochers  qui  terminent 
la  scène  champêtre ,  dont  le  centre  présente  des 
montagnes  dispersées  dans  le  lointain  ;  montagnes 
qui  lui  donnent  de  l'étendue  et  de  la  profondeur. 
Salohs,  tomb  it.  219 
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lia  lumière  rougeàtre ,  dont  elle  est  éclairée  f  est 
bien  du  goir;  et  il  y  a  quelque  finesse  dans  Tidée 
du  tableau* 


▲UTEE  PAYSAGE. 


Il  y  a  un  tableau  de  Vemet  qui  semble  aToir  été 
fait  exprès  pour  être  comparé  à  celui-ci  ^  et  £iire 
apprécier  le  mérite  des  deux  artistes.  Je  voudrais 
que  ces  rencontres  fussent  plus  fréquentes*  Quel 
progrès  n'en  ferions-nous  pas  dans  la  connaissance 
de  la  peinture?  En  Italie 5  plusieurs  musiciens 
composent  sur  les  mêmes  paroles.  En  Grècz  y  plu- 
sieurs poètes  dramatiques  traitaient  le  même  su- 
jet. Si  Ton  instituait  la  même  lutte  entre  les  pein- 
tres 9  arec  quelle  chaleur  n'irions^ious  pas  an  Sa- 
lon ?  quelles  disputes  ne  s'élèveraient  pas  entre 
nous?  Et  chacun  s'appliquant  à  motiver  sa  pré£»- 
rence^  quelles  lumières^  quelle  certitude  de  ju- 
gement n'acquerrions-nous  pas?  D'ailleurs  ,  croit- 
on  que  la  crainte  de  n'être  que  le  second  n'excitât 
pas  de  l'émulation  entre  les  artistes ,  et  ne  les  por- 
tât pas  à  quelques  efforts  de  plus  ? 

Des  particuliers^  jaloux  de  la  durée  de  l'art 
parmi  nous  ^  avaient  projeté  une  souscription  y 
une  loterie.  Le  prix  des  billets  devait  être  em- 
ployé à  occuper  les  pinceaux  de  notre  académie» 
Les  tableaux  auraient  été  exposés  et  appréciés.  S'il 
y  avait  eu  moins  d'argent  qu'il  n'en  fSeillait^  <m 
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«tirait  nu^mente  le  prii  du  billet.  Si  le  fond  de 
lu  loterie  avait  exce'de  la  valeur  de&  tableaux  ,  le 
surplus  aurait  été  iwei'sé  sur  la  loterie  suivante. 
\jet  i^aindu  premier  lot  consistait  h  enti^er  le  pre* 
micr  dans  le  lieu  de  Texposition,  et  à  choisir  le 
tableau  qu^on  animait  pit^féi^e*.  Ainsi  il  n  y  avait 
d'autre  juge  que  le  gagnant.  Tant  pis  |>our  lui ,  et 
tant  mieux  pour  celui  qui  choisissait  après  lui , 
si  «  ne'gligcant  le  jugement  des  artistes  et  du  pu- 
blic ,  il  sVn  tenait  à  son  goût  particulier.  Ce 
projet  n*a  point  eu  lieu ,  parce  qu*il  était  em- 
kirrassé  de  dilTéi^entes  diflicultcs  ,  qui  dispa- 
raissent en  suivant  la  manière  simple  dont  je  Tai 
ronçu. 

La  scène  montre  h  droite  le  sommet  d*un  vieux 
chAteauau-ile^^sousdes  l'ochei's.  Dans  ces  rochei^, 
trois  arcades  pratiquées.  Au  long  de  ces  arcades , 
un  toritJnt ,  dont  les  eaux  ♦  resseritfes  par  uneautre 
masse  de  roches  qui  s^avancent  encore  plus  sur 
le  devant ,  viennent  s<^  briser ,  bondir  »  couvrir  de 
leur  écume  un  gi^s  quartier  de  pient»  brute , 
et  s'échap|>ent  ensuite  en  [petites  nap|>es  sur  les 
ci\tc*s  de  cet  obstacle.  Ce  tondent,  ces  eaux,  cette 
masse  font  un  très-lnd  effet  et  bien  pittoi^esque. 
An-4ÎeU  de  ce  poétique  local,  les  eaux  se  ré|vin- 
dent  et  forment  un  étang.  Au-ilelÀ  des  arcades  , 
un  peu  plus  sur  le  fond  et  vei^  la  gauche  ,  on  dé- 
rouvre le  sommet  d'un  nouveau  rocher  couvert 
d*arbusteset  de  plantes  sauvages.  Au  pied  de  ce 
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rocker  y  un  voyageur  conduit  un  cheral  chargé  de 
bagages;  il  semble  se  proposer  de  grimper  Ters 
les  arcades  par  un  sentier  coupé  dans  le  roc  ,  sur 
la  rive  du  torrent.  Il  y  a  ^  entre  son  cheval  et  lui , 
une  chèvre.  Au-dessous  de  ce  voyageur ,  plus  sur 
le  devant  et  plus  sur  la  gauche ,  on  rencontre  une 
paysanne  montée  sur  une  bourrique.  L'ànon  suit 
sa  mère.  Tout-à-fait  sur  le  devant ,  au  bord  de 
l'étang  formé  des  eaux  du  torrent ,  sur  un  plan 
correspondant  à  l'intervalle  qui  sépare  le  voya- 
geur qui  conduit  son  cheval ,  de  la  paysanne  af- 
fourchée  sur  son  ànesse ,  c'est  un  pâtre  qui  mène 
ses  bestiaux  à  l'étang.  La  scène  est  ferméeà  gauche 
par  une  haute  masse  de  roches  couvertes  d'arbus- 
tes 9  et  elle  reçoit  sa  profondeur  des  sommités  de 
montagnes  vaporeuses  qu'on  a  placées  au  loin ,  et 
qu'on  découvre  entre  les  roches  de  la  gauche  et  la 
fabrique  de  la  droite. 

Quand  Vernet  ne  l'emporterait  pas  de  très-loin 
sur  Loutherbourg,  par  la  facilité  ^  l'efTet^  toutes 
les  parties  du  technique,  ses  compositions  se- 
raient encore  plus  intéressantes  que  celles  de  son 
antagoniste.  Celui-ci  ne  sait  introduire  dans  ses 
compositions  que  des  pâtres  et  des  animaux.  Qu'y 
voit-on?  Des  pâtres  et  des  animaux;  et  toujours 
des  pâtres  et  des  animaux.  L'autre  y  sème  des 
personnages  et  des  incidents  de  toute  espèce;  et 
ces  personnages  et  ces  incidents  >  quoique  vrais  y 
ne  sont  pas  la  nature  commune  des  champs.  Ce- 


SALON  DE   1767.  455 

pendant  ce  Vernet,  tout  ingénieux,  tout  fëcoud 
qu'il  est ,  reste  encore  bien  en  arrière  du  Pous- 
sin du  côté  de  Tidëal.  Je  ne  vous  parlerai  point 
de  VArcadie  de  celui-ci ,  ni  de  son  inscription 
sublime,  Et  ego  in  Aroadia.  «  Je  vivais  aussi 
dans  la  délicieuse  Ârcadie.  »  Mais  voici  ce  quUl 
a  montre  dans  un  autre  paysage  plus  sublime 
pcut-ôtre,  et  moins  connu.  Ces t  celui-ci ,   qui 
sait  aussi  quand  il  lui  plaît ,  vous  jeter  du  mi- 
lieu d^une  scène  champêtre  Tëpouvante  et  Tef- 
froi  !  La  profondeur  de  sa  toile  est  occupée  par 
un  paysage  noble,  majestueux,  immense.  Il  n'y 
a  que  des  roches  et  des  arbres;  mais  ils  sont  im- 
posants: Votre  œil  parcourt  une  multitude  de 
plans  difTérents  depuis  le  point  le  plus  voisin  de 
vous,  jusqu'au  point  de  la  s(!ène  le  plus  enfoncé. 
Sur  un  de  ces  plans-ci  ,  à  gauche  ,  tout-à-fait  au 
loin ,  sur  le  fond ,  cVst  un  groupe  de  voyageurs 
qui  se  reposent,  qui  s'entretiennent,  les  uns  assis, 
les  autres  couchés;  tous  dans  la  plus  parfaite  sécu- 
rité. Sur  un  autre  plan ,  plus  sur  le  devant,  et  oc- 
cupant le  centre  de  la  toile ,  c'est  une  femme  qui 
lave  son  linge  dans  une  rivière  ;  elle  écoute.  Sur  un 
troisième  plan,  plus  sur  la  gauche,  et  tout-à-fait 
sur  le  devant ,  c'était  un  homme  accroupi  ;  mais  il 
commence  à  se  lever  et  à  jeter  ses  regards  mâles 
d'inquiétude  et  de  curiosité  vers  la  gauche  et  le 
devant  de  la  scène;  il  a  entendu.  Tout-à-fait  n 
droite  et  sur  le  devant,  c'est  un  homme  debout , 
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tranfti  de  terreur ,  et  prêt  à  s'enfuir  ;  il  a  ru.  Mais 
qui  est-ce  qui  lui  imprime  cette  terreur  ?  QuV 
t-il  TU?  11  a  ru  ^  tout-à-fait  sur  la  gauche  et  §m 
le  deyaot ,  une  femme  étendue  à  terre ,  enlacée 
d'un  énorme  serpent  qui  la  dérore  et  qui  Ten- 
traîne  au  fond  des  eaux  ^  oit  nen  bras ,  sa  tête  et 
sa  chevelure  pendent  déjà*  Depuis  les  voyageon 
tranquilles  du  fond  jusqu^à  ce  dernier  spectacle 
de  terreur ,  quelle  étendue  immense  ^  et  sur  cette 
étendue^  quelle  suite  de  passions  différentes^  jus- 
qu'à TOUS  qui  êtes  le  dernier  objet ,  le  terme  de 
la  composition!  Ïjc  beau  tout!  le  bel  ensemble! 
Cest  une  seule  et  unique  idée  qui  a  en^ré 
le  tableau.  Ce  paysage ^  ou  je  me  trompe  fbrt^ 
est  le  pendant  de  l^Arcadief  et  Ton  peut  écrire 
sous  celui-ci  ^àç  (1);  et  sous  le  précédent  «su 
iXâèç  {2). 

Voilà  lés  scènes  qu'il  faut  savoir  imaginer , 
quand  on  se  mé\e  d'être  un  paysagiste*  Cest  à 
l'aide  de  ces  fictions ,  qu'une  scène  champêtre  de- 
vient autant  et  plus  intéressante  qu'un  fkit  histo- 
rique. On  y  voit  le  charme  de  la  nature  avec  les 
incidents  les  plus  doux  ou  les  plus  terribles  de  la 
vie.  11  s'agit  bien  de  montrer  ici  un  homme  qui 
passe;  là  ^  un  pfttre  qui  conduit  ses  bestiaux^  ail- 
leurs f  un  voyageur  qui  se  repose  ;  en  un  antre 
endroit  9  un  pêcheur^  sa  ligne  à  la  main,  et  les 

(f)  iMtrtnnU.  ILmv, 
(1)  L«  pitié,  kmr". 
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yeux  alUcliés  sur  les  eaux.  Qu^est-ee  qae  cela 
signifie  ?  Quelle  sensation  cela  peut^il  exciter  en 
moi?  Quel   esprit^  quelle  poésie  y  a-t«il  la- 
dedans?  Sans  imagination  on  peut  trouver  ces  ob- 
jets ^  k  qui  il  ne  reste  plus  que  le  mérite  d'être 
bien  ou  mal  placés ^  bien  ou  mal  peints;  c^est 
qu'avant  de  se  livrer  à  un  genre  de  peinture  quel 
qu'il  soit^  il  faudrait  avoir  lu^  réfléchi  ^  pensé  ; 
c'est  qu'il  £iudrait  s'être  exercé  à  la  peinture  his- 
torique qui  conduit  à  tout.  Tous  les  incidents  du 
paysage  du  Poussin  sont  liés  par  une  idée  com- 
mune 9  quoique  isolés  ^  distribués  sur  diflférents 
plans  ^  et  séparés  par  de  grands  intervalles*  Les 
plus  exposés  au  péril ,  ce  sont  ceux  qui  en  sont  les 
plus  éloignés.  Ils  ne  s'en  doutent  pas  ;  ils  sont  tran- 
quilles; ils  sont  heureux;  ils  s'entretiennent  de 
leur  voyage-  Hélas  !  parmi  eux  ^  il  y  a  peut-être  un 
époux  que  sa  fiemme  attend  avec  impatience  ^  et 
qu'elle  ne  re verra  plus  ;  un  fils  unique  que  sa  mère 
4  perdu  de  vue  depuis  long-temps  ^  et  dont  elle 
MMtpire  en  vain  le  retour  ;  un  père  qui  brdle  du 
désir  de  rentrer  dans  sa  fiiniille  ;  el  le  monstre  ter- 
rible qui  veille  dans  la  contrée  perfide  dont  le 
ciuurnie  les  a  invités  au  repos ^  va  peut-être  trom- 
per toutes  ces  espérances*  On  est  tenté ,  à  l'aspect 
de  cette  scène  ^  de  crier  à  cet  homme  qui  se  lève 
d^inqaiétude  ^  fub  ;  à  cette  femme  qui  lave  son 
linge  9  quittez  votre  linge ,  fuyez  ;  à  ces  voyageurs 
qui  se  reposent  ;  que  &ites-*vous  li  ?  fuyez,  mes 
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amis  j  fuyez.  Est-ce  que  les  habitants  des  campa- 
gnes^ au  milieu  des  occupations  qui  leur  sont 
propres  y  n'ont  pas  leurs  peines  ^  leurs  plaisirs, 
leurs  passions,  Tamour,  la  jalousie,  l'ambition? 
leurs  fléaux,  la  grêle  qui  détruit  leurs  moissons, 
et  qui  les  désole  ;  l'impôt  qui  déménage  et  Tend 
leurs  ustensiles  ;  la  corvée  qui  disposé  de  leurs 
bestiaux,  et  les  emmène;  l'indigence  et  la  loi  qui 
les  conduisent  dans  les  prisons?  N'ont41s  pas  aussi 
nos  vices  et  nos  vertus?  Si ,  au  sublime  du  techni- 
que,  l'artiste  flamand  avait  réuni  le  sublime  de 
l'idéal ,  on  lui  élèverait  des  autels. 


TABLEAU   d'animaux. 


On  voit ,  à  droite ,  un  bout  de  roche  ;  sur  cette 
roche ,  des  arbres  ;  au  pied  le  pâtre  assis.  Il  tend, 
en  souriant ,  un  morceau  de  son  pain  à  une  vache 
blanche  qui  s'avance  vers  lui ,  et  sous  laquelle 
l'artiste  a  accroupi  une  autre  vache  rousse.  Celle^ 
ci  est  sur  le  devant ,  et  couvre  les  pieds  de  la  va-^ 
c)ie  blanche.  Autour  de  ces  deux  vaches ,  ce  sont 
des  moutons ,  des  brebis ,  des  béliers ,  des  boucs, 
des  chèvres.  Il  y  a  une  échappée  de  campagne. 
Sur  le  fond,  tout^-à-fait  sur  la  gauche,  un  âne 
s'avance  de  derrière  une  autre  fabrique  de  roche, 
vers  des  chardons  parsemés  autour  de  cette  masse 
qui  ferme  la  scène  du  côté  gauche. 

Beau ,  très-beau  tableau ,  très-vigoureusement 
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et  très-flagement  colorie.,  Animaux  vrais  ^  peints  et 
éclaires  largement.  Les  brebis ,  les  chèvres  >  les 
boucs  ^  les  bëlierset  l'âne  sont  surprenants.  Pour 
le  pâtre  et  tout  le  côte  droit  du  tableau ,  s'il  pa- 
rait un  peu  sourd ,  c'est  peut-être  le  défaut  de  l'ex- 
position ,  l'effet  de  la  demi-teinte  9  qui  est  forte. 
Le  ciel  est  un  des  plus  mauvais  ,  des  plus  lourds 
de  l'artiste  :  c'est  un  gros  quartier  de  lapis-lazuli 
à  couper  avec  le  ciseau  d'un  tailleur  de  pierre. 
On  peut  s'asseoir  là-dessus ,  cela  est  solide.  Jamais 
corps  ne  divisera  cette  épaisseur  en  tombant.  Point 
d'oiseau  qui  n'y  périsse  étouffé.  Il  ne  se  meut 
point  ;  il  ne  fuit  point;  il  pèse  sur  ces  pauvres  bo- 
tes. Verneinous  a  rendus  difficiles  sur  les  ciels. 
Les  siens  sont  si  légers  >  si  rares  ^  si  vaporeux  ^  si 
liquides  I  Si  Loutherbourg  en  avait  le  secret , 
comme  ils  feraient  valoir  le  reste  de  sa  composi- 
tion I  les  objets  seraient  isolés»  hors  de  la  toile  ; 
ce  serait  une  scène  réelle.  Jeune  artiste ,  étudiez 
donc  les  ciels  :  vous  voulez  être  vigoureux  ,  j'y 
consens;  mais  tâchez  de  n'être  pas  dur.  Ici  9. par 
exemple ,  vous  avez  évité  l'un  de  ces  défauts ,  sans 
tomber  dans  l'autre  ;  et  le  vieux  BeVghem  aurait 
souri  à  vos  animaux. 
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DESsiys. 

LE  DEDAlfS  d'une  ÉTABLE  ,  ÉCLAIRÉE  DE  LA  LUIOERK 

NATURELLE. 

Deux  boeufs  couches ,  l'un  la  tête  tournée  rers 
la  gauche  ^  et  sur  le  devant  ;  l'autre  la  tète  tournée 
Ters  la  droite  ^  et  le  corps  presque  entièrement 
courert  du  premier.  A  gauche ,  sur  le  devant , 
mouton  couché  et  qui  dort.  Du  même  côté ,  sur 
le  fond,  pitre  étendu  à  plat-ventre  sur  dé  la 
paille.  La  lumière  naturelle  entre  par  une  fenêtre 
carrée  ouverte  au  mur  latéral  de  la  droite.  0 
&ut  voir  la  beauté  et  la  vérité  de  ces  animaai , 
TefTet  du  rideau  de  lumière  qui  glisse  sur  eux  ; 
comme  ils  en  sont  frappés ,  comme  ils  en  sont 
largement  éclairés ,  comme  ils  sont  dessines. 
J'aime  mieux  un  pareil  dessin  que  dix  tableaux 
communs. 

LE  DEDANS   d'uNB  STABLE ,  ÉCLAIRÉE   DE  1.A    LenS» 

d'une  lanterne  de  CeRNB. 

En  entrant  dans  cet  étable  p^v  la  gauche  9  ob 
trouve  des  cruches  et  autres  ustensiles  champê- 
tres ;  puis  la  lanterne  de  corne  suspendue  i  un 
chevron  de  la  toiture  ;  au-dessous  un  chien  qui 
dort  ;  plus ,  vers  la  droite ,  dormant  aussi ,  le  pâ- 
tre f  le  dos  étendu  sur  de  belle  paille  ;  sous  un  rà- 
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tôlier  tout-À«-fiiit  à  U  ctroîtot  un  àuon  couclië  sur 
dr$  gerbe»»  Je  semb  Imn^porté  de  celui-ci  %  si  je 
n*ttinii9(  pA$  Yu  le  premier» 

Inugine»  à  gaaclie  une  grande  arcade;  sous 
colle  grande  arcade  %  des  eaux;  entre  des  nuag^ 
le  disque  de  la  lune«  dont  là  lumière  fiiible  et  pâle 
frappe  la  partie  supérieure  de  la  Toàte  ou  arcade» 
ci  éclaire  la  st^ène»  Au  pied  de  la  voûte  %  sur  le 
devatil  1,  une  cKèvre;  en  s  avançant  vera  la  droite^ 
toujours  sur  le  devant»  des  mouton.^  et  des  vaches; 
depuis  rittterieur  de  la  voûte  «  sur  toute  la  Ion» 
gueur  du  foud  »  une  fabrique  iniiiiee  »  dont  le  sora* 
met  est  couvert  trarbustes»  Sur  un  plan  qui  par* 
tage  j^  (H^u  piYS  en  doux  la  profondeur  «  un  |>Atre 
sur  ^>n  àne.  AuhIcksous  •  un  peu  plus  sur  la  droite» 
u»  bélier  et  des  moutons»  Sur  le  devant»  quelques 
masses  de  pierres»  Des  roches  couvertes  d  arbustes 
ferment  la  scène  vera  la  droite»  Cest  encore  un 
trè^beau  dessin. 

L'artiste  semble  s  être  propose  à  peu  près  le 
mèinelocalet  les  mêmes  objets i  éclairer  de  toutes 
les  lumières  diOerentes  qu'il  s  agit  de  distinguer» 
avet'  du  blanc  »  du  brun  et  du  bleu.  Il  n  a  oublie 
qme  le  fi^u*  Après  de  pareilles  études  »  il  ne  tom» 
hem  pas  dans  le  défaut  si  freqtient  et  si  |)eu  re«* 
marquitf  »  je  ne  dis  pas  dans  les  paysages  «  mai» 

is  toutes  les  ixunpositions»  de  n  emplo)^r  qu'un 
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seul  corps  lumineux ,  et  de   peindre  toutes  les 
sortes  de  lumières. 

LE    DEDANS   d'une   ECURIE  ,    ÉCLAIRÉE   D^UllB    LABrTEB5fc 
DE   CORNE   PLACÉE   SUR   LE  DETANT. 

On  voit  ^  à  gauche ,  les  têtes  de  quelques  bétes 
à  cornes.  Sur  le  fond  ^  un  pâtre  s'en  allant  Ters 
la  droite ,  avec  ime  botte  de  paille  sous  chaque 
bres.  La  lanterne  ,  posée  à  terre  sur  le  derant  ^ 
Fëclaire  par  le  dos  ;  plus  ^  à  droite  et  an  premier 
plan ,  un  âne  debout  9  qui  brait.  Autour  de  Fani- 
mal  importun  ^  des  moutons  couches.  Tout-â-fâi^ 
adroite  et  sur  le  fond  ^  un  râtelier  arec  du  foin. 
Les  précédents  ne  déparent  ni  celui-ci  ni  leh 
suirants. 

LE  DEDANS  d'uNE  ÉCURIE  ,  ÉCLAIRÉE  PAR  UNE  LA|CPE. 

• 

A  gauche^  une  petite  séparation  toutrà-lait  dam 
l'ombre  et  sur  le  devant ,  oh  L'on  voit  un  pâtre 
assis  sur  un  grabat^  se  frottant  les  yeux^  bâillant, 
s'éveillant.  Au--dessus  de  sa  tête  ^  des  planches , 
sur  lesquelles  des  pots  et  autres  ustensiles.  Au-delà 
de  la  couche  du  pâtre ,  en  dedans  de  l'écurie ,  po- 
teau d'où  partent  plusieurs  chevrons^  à  l'un  des- 
quels la  lampe  est  suspendue.  Au  pied  de  ce  po- 
teau, paniers  et  ustensiles.  Proche  la  lampe ^  plus 
sur  le  fond ,  des  chevaux.  Vis-A-vis  ces  chevaax , 
un  bouc.  Sur  un  plan  entre  les  chevaux  et  le  bou<\ 
un  autre  pâtre.  Proche  de  celui-ci ,  un  ânon.  Au- 
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tour  de  l'ànoD  ^  en  allant  Ters  la  droite ,  quelques 
moutons.  Au-dessus  des  moutons  >  sur  le  fond , 
vaches  s'acheminant  avec  le  reste  des  animaux 
▼ers  une  grande  porte  ouverte  à  droite^  à  l'angle 
intérieur  du  mur  latéral  droit.  Tout-à-fait  de  ce 
côte ,  attenant  à  la  porte  sur  le  devant ,  fabrique 
de  bois.  Au  pied  de  cette  fabrique ,  des  sacs  de- 
bout ,  un  crible  et  d'autres  ustensiles. 

AUTRE   DBD▲^S   d'ÉGURIB  ,  ÉGLAIBÉE   d'uNE   LAMPE. 

A  gauche ,  fabrique  de  bois.  Sur  une  planche 
attachée  à  un  poteau^  lampe  allumée.  Au  pied  de 
ce  poteau ,  pâtre  endormi ,  son  chien  à  ses  pieds. 
Puis  un  amas  de  foin  ,  une  grande  vache  debout. 
Autour  de  cette  vache ,  sur  le  devant ,  des  mou- 
tons couchés  et  un  ânon  accroupi. 

Fermez  les  yeux ,  prenez  de  ces  six  dessins  le 
premier  qui  vous  tombera  sous  la  main  ;  et  soyez 
sûr  d'avoir  une  chose  précieuse.  Je  ne  sais  si ,  à 
tout  prendre ,  ils  ne  sont  pas  plus  faits  dans  leur 
genre  que  les  tableaux  de  l'artiste.  Ici  ,  il  n'y  a 
rien  à  reprendre. 

3o.    AUTRES   DESSINS   SUR    DIFFÉRENTS   PAPIERS. 

C'est  un  berger  à  droite ,  assis  à  terre ,  le  coude 
appuyé  sur  un  bout  de  roche;  ses  animaux  se 
reposant  devant  lui.  C'est  un  souille^  mais  c'est 
le  souffle  de  la  nature  et  de  la  vérité.  Beau  dessin^ 
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crayon  large  9  grands  animaux 9  économie  de  tra- 
Tail  merveilleuse. 

Le  livret  annonce  d'autres  morceaux  sous  le 
même  uumëro  5o;  mais  je  ne  me  les  rappelle  pas* 
Je  ne  les  regrette  pas  pour  vous;  la  meilleure 
description  dit  si  peu  de  chose  I  mais  bien  pour 
moi  qui  les  aurais  vus. 

Et  vous  voilà  tire  de  Loutherbourg ,  à  qui  certes 
on  ne  saurait  refuser  un  grand  talent.  C'est  une 
belle  chose  que  son  tableau  d'animaux.  Voyez  cette 
vache  blanche^  comme  elle  est  grasse  I  plus  vous  la 
regarderez  de  près  9  plus  le  faire  vous  en  plaira  ;  il 
est  touche  comme  un  ange.  Le  Combat  sur  terre,  le 
Combat  surmer,  la  Tempête j  le  Calme,  le  Midi, 
le  Soir,  six  morceaux  qui  appai^tiennent  au  comte 
deCreutz,  sont  tous  fort  beaux  et  d'un  bel  efiet.  Il 
y  a  des  terrasses ,  des  roches ^  des  arbres ,  des  eaux  9 
imites  à  miracle  ^  et  d'un  ton  de  couleur  très- 
chaud  ,  très-piquant.  Dans  la  Bataille  sur  terre, 
son  morceau  de  réception  ,  le  coup  de  canon ,  ou 
plutôt  ce  ciel  y  cette  fumëe  teinte  d'un  feu  rou- 
geàtre ,  est  bien  ;  le  cheval  blanc  dessiné  à  ravir  ^ 
belle  croupe  9  tête  pleine  de  vie.  L'animal  et  le 
cavalier  vont  tomber.  Le  cavalier  se  renverse  en 
arrière  ;  il  a  abandonné  ses  armes  ;  son  cheval  est 
sur  la  croupe.  Les  armes  sont  faites  avec  préci- 
sion 9  et  il  y  a  là  un  tact  tout  particulier.  Boucher 
m'arrêta  par  le  bras^  et  me* dit:  Regardez  bien 
ce  morceau  ;  c'est  un  homme  que  cela  f  L'autre 
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caTttlier  ^  sur  le  fond ,  allonge  le  bras^,  en  laissant 
tomber  son  sabre.  Un  des  blesses ,  snr  le  devant , 
a  une  ëpëe  passée  à  travera  les  flancs ,  et  tente 
inutilement  de  l'arracher,  11  est  bien  dessiné  ;  et 
son  expression  est  forte.  La  touche  vigoureuse  des 
soldats  morts ,  le  brillant  mat  de  l'acier  donnent 
de  la  force  au-devant  du  tableau.  La  terrasse  est 
chaudement  faite  ,  heurtée ,  coloriée.  A  Tangle 
droit  f  on  escalade  un  fort.  La  teinte  y  est  très- 
vaporeuse»  les  soldats  ajustés  à  la  manière  de 
Salvator-Rosa;  mais  ce  n'est  pae  la  touche  fière 
de  celuin:!.  Si  vous  voulez  bien  savoir  ce  que  c'est 
que  papilloter  en  grand  »  arrétex^vous  un  moment 
encore  devant  le  Combat  de  mer;  et  vous  sentirez 
votre  œil  successivement  attiré  par  différents  ob- 
jets séparément  ti^s-iumineux,  sans  avoir  le  temps 
de  s'arrêter >  de  se  imposer  sur  aucun.  Les  com- 
battants n'y  manquent  pas  d'action.  Ce  sont  des 
Turcs,  d'un  coté,  de  l'autre  des  soldats  cuirassés. 
Ce  tableau  est  plus  soigné  et  moins  beau.  A  la 
Tempête,  le  local  est  trop  noir ,  les  vagues  lour- 
des 9  la  pluie  semblable  à  une  trame  de  toile ^  à  un 
réseau  à  prendre  des  bécasses  ;  il  est  monotone , 
point  de  clair,  pas  la  moindre  lueur;  les  figures 
très-bien  pensées ,  très-maussadement  coloriées. 
Le  Calme  est  roussitre  et  sec.  A  cet  instant ,  les 
oh|«ts  sont  comme  abreuvés  de  lumière ,  eflPet 
très*<lifficile  à  rendre.  On  n'obtient  de  grandes 
lumières ,  que  par  lopposition  des  ombres  :  et  à 
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midi  9  tout  e$t. brillant  ^  tout  est  clair;  à  peine  y 
a-t-il  de  l'ombre  dans  la  campagne;  elle  y  est 
comme  détruite  par  la  vigueur  des  reflets.  Il  n'en 
reste  qu'au  fond  des  antres  ^  dans  les  cayernes  y 
où  l'obscurité  est  redoublée  par  l'éclat  général. 
Faible  à  la  lisière  des  forêts  ^  il  faut  s'y  enfoncer 
pour  l'y  trouver  forte.  Le  Soir  est  peint  chaude- 
ment :  on  voit  que  la  terre  est  encore  brûlante. 
Les  arbres  ne  sont  pas  mal  feuilles.  Loutherbourg 
en  tout  touche  fortement  et  spirituellement.  Re- 
venez sur  le  tableau  d'ani^iaux.  Regardez  le  che- 
val chargé  de  bagage  $  et  son  conducteur  ;  et  dites- 
moi  s'il  était  possible  de  faire  cet  animal  avec 
plus  de  finesse ,  et  ce  bagage  avec  plus  de  ragoût. 
Au  morceau  où  la  laitière  donne  de  son  lait  au 
chien  de  berger ,  le  chien  est  de  bonne  couleur , 
les  figures  sont  bien  dessinées ,  et  la  dégradation 
de  la  lumière  prolonge  ,  du  centre  du  tableau  à 
une  distance  infinie ,  la  campagne  et  le  lointain. 
J'ajouterai  9  de  ses  dessins  ^  qu'il  était  impossible 
d'y  montrer  plus  d'esprit,  plus  d'intelligence. 
C'eût  été  bien  dommage  qu'une  canne  k  pomme 
d'or  égarée  dans  sa  maison  eût  privé  l'Académie 
d'un  aussi  grand  artiste  ;  cependant  peu  s'en  est 
fallu.  Quand  on  éveille  la  jalousie  par  un  grand 
talent ,  il  ne  faut  pas  prêter  le  flanc  du  côte  des 
mœurs.  La  furie  de  ce  jeune  peintre  se  jette  sur 
tout;  mais  c'est  dans. les  batailles  surtout  qu'elle 
se  déploie.  En  lui  pardonnant  sa  manière  de  py- 
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ramicler  y  sa  disposition  esl  bien  étendue  ;  ses 
{groupes  s*y  multiplient  sans  confusion  ;  sa  couleur 
est  forte  y  les  eiTets  d  ombres  et  de  lumières  sont 
grands;  ses  figures  noblement  et  naturellement 
dessinées  y  leurs  attitudes  variées  ;  ses  combat* 
tanls  bien  en  action  ;  ses  morts  ^  ses  mourants , 
ses  blessés  bien  jetés ,  bien  entasses  sous  les  pieds 
de  ses  chevaux:  ses  animaux  vrais  et  animés  ;  ce 
sont  des  bataillons  rompus ,  des  postes  emportés^ 
un  feu  perçant  à  travei's  les  rougeâtres  tourbillons 
de  la  poussière  et  de  la  fumée  :  du  sang ,  du  car- 
nage y  un  spectacle  terrible*  A  lune  de  ses  tem- 
pêtes, sa  mer  est  trop  agitée  aux  parties  éloignées 
du  tableau.  La  chaloupé  qui  coule  à  fond ,  le 
mouvement  de  Teausont  bien  rendus  ,  si  ce  n'est 
qu  il  est  absurde  que  de  fi*eies  bâtiments  tentent 
un  abordage  par  un  gros  tcnips^  ou ,  comme  disent 
les  marins  y  par  une  nier  trop  dure.  Encore  une 
fois  y  Loutherbourg  a  un  talent  prodigieux  ;  il  a 
beaucoup  vu  la  Nature,  mais  ce  n  est  pas  chez  elle> 
r*est  en  visite  chez  Bei^ghem  y  VVouvermans  et 
Vemct.  11  a  de  la  couleur.  11  |)eint  d^une  manière 
ragoûtante  et  facile.  Ses  eifets  sont  piquants.  Dans 
ses  tableaux  de  paysages ,  il  y  a  qudquefois  des 
ligures  qui  visent  un  peu  à  1  éventail  :  j  en  appelle 
à  Fun  de  ses  tableaux  du  matin  ou  du  soir,  et  à 
cette  petite  femme  qu'on  y  voit  montée  sur  tm 
cheval,  avec  un  petit  chapeau  de  paille  sur  la  tête, 
et  noué  d*un  ruban  sous  son  cou.  Avec  cela  «  c  est 
Sai^ms.  tome  n.  3o 
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un  furieux  garçon  ^  'et  qui  n^en  réglera  pas  oh  il 
f;n  est  ;  surtout  si  ^  en  s'assujëtissant  un  peu  plus 
à  l'ëtude  du  vrai,  ses  compositions  Tiennent  à 
perdre  je  ne  sais  quoi  de  romanesque  et.de  fanx^ 
qu'on  y  sent  plus  aisément  qu'on  ne  le  peut  dire. 
Son  grand  tableau  de  bataille  l'a  élevé  au  rang 
d'académicien  ;  et  c'est  ma  foi  un  beau  titre.  C'est 
le  plus  beau ,  celui  qui  caractérise  le  mieux  un 
grand  maître.  Des  dix-huit  morceaux  qu'il  a  ex- 
posés 9  il  n^y  en  a  pas  un^  où  l'on  ne  découvre 
des  beautés.  Ce  qui  lui  manque  peut  s'acquérir. 
On  n'acquiert  point  ce  qu'il  a.  Qu'il  aille  ^  quOl 
regarde  5  et  qu'il  fasse  provision  de  phénomines. 
Sisesdessins  sur  papier  blanc  au  crayon  rougeont 
moins  d'effet  que  ceux  sur  papier  bleu ,  cela  tient 
certainement  à  la  couleur  du  papier  et  du  crayon. 
Un  dessin  sur  papier  blanc  et  à  la  sanguine  est 
nécessairement  plus  égal  de  ton^  de  touche  et  d'ef- 
fet; mais  en  général  ils  sont  d'un  prix  inesti- 
mable. Mon  ami  ^  y  avez-vous  bien  pris  garde  ? 
Avez- vous  observé  combien  ils  sont  fins  et  spiri-- 
tuels  ?  Quel  effet  I  quelle  touche  I  quel  ragodt  ! 
quelle  vérité  I  Ah  I  les  beaux  dessins  I  Berghem 
ne  les  désavouerait  pas.  Au  reste  9  n'oubliez  pas 
que  je  ne  garantis  ni  mes  descriptions  ,  ni  mon 
jugement  sur  rien  ;  mes  descriptions ^  parce  qu'il 
n'y  a  aucune  mémoire  sous  le  ciel  qui  puisse  rap- 
porter fidèlement  autant  de  compositions  diverses; 
mon  jugement  ^  parce  que  je  ne  suis  ni  artiste  ^  ni 
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même  amateur.  Je  vous  dis  seulement  ce  que  je 
peuse  ;  et  je  ^ous  le  dis  avec  toute  ma  franchise. 
S*il  m*arrîve  d*un  moment  à  Fautre  de  me  contre- 
dire 9  c'est  que  dHm  moment  à  Fautre  j'ai  ëtë 
tU  versement  alFectë ,  également  impartial  quand 
je  loue  et  que  je  me  dëdis  d*un  ëloge ,  quand  je 
blâme  et  que  je  me  dépars  de  ma  critique.  Don- 
nes un  signe  d'approbation  à  mes  remarques» 
lorsqu'elles  vous  paraîtront  solides  ,  et  laisses  les 
autres  pour  ce  qu'elles  sont.  Chacun  a  sa  manière 
de  ^oir  »  de  penser ,  de  sentir.  Je  ne  priserai  la 
mienne  ^i  que  quand  elle  se  trouvera  conforme  k 
la  TÔti%  ;  et  cela  bien  dit  une  fois ,  je  continua 
mon  chemin  sans  me  soucier  du  reste  %  après  avoir 
murmure  tout  bas  à  Foreille  de  Fami  Louther- 
bourg  :  Votre  femme  est  jolie  ;  on  le  lui  disait 
avant  qu'elle  vous  appartint  :  qu'on  continue  à 
le  lui  dire  depuis  qu'elle  est  à  vous ,  à  la  bonne 
heure 9  si  cela  vous  convient  autant  qu'à  elle;  mais 
faites  en  sorte  qu'on  puisse  oublier  sans  consé- 
quence ,  sur  son  lit  ou  le  vôtre  3  son  chapeau  ^  son 
ëpee  ou  sa  canne  à  pomme  d'or.  Madame  Vasse> 
et  tant  d'autres  moitiés  d'artistes  que  je  nomme- 
rais bien>  ont  aussi  des  lits;  mais  on  y  retrouve 
tout  ce  qu'on  y  oublie. 

i5i.  DESHAYS. 

Les  portraits  de  Deshays  sont  si  mauvais  de 
dessin  «  de  couleur  et  du  reste>  qu'ils  ont  l'air 

5o. 
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d'être  faits  en  dëpit  de  Tart  et  du  bon  sens.  Celui- 
ci  ne  TOUS  ruinera  pas  en  copies»  Je  ne  ressemble 
pas  à  l'usurier  d'Horace  : 

Quanto  perditior  quisque  est,  tanto  acrius  urget*. 

Quand  je  blâme ,  je  fronce  le  sourcil  ;  et  cela 
ne  m'amuse  pas.  Voici  cinq  ou  six  personnages 
qui  vont  me  donner  de  l'humeur.  Si  je  ne  me  hâte 
pas  de  m'en  débarrasser,  je  ne  sais  plus  quand 
vous  aurez  la  suite. 

L'ÉPICIÉ. 
iS:2.  jÉsns*<:HRisT  ordonne  a  ses  disciples  délaisser 

APPROCHER  les  ENFANTS  Qu'oN  LUI  PRÉSENTE. 

Tableau  cintre  de  sept  pieds  neuf  pouces  de  haut,  sur  sept  pieds  six 

pouces  de  large. 

De  même  hauteur  et  de  la  moitié  de  la  lar- 
geur, à  gauche  du  précédent^  Saint- Charle- 
magne. 

De  même  hauteur  et  de  la  moitié  de  la  largeur 
du  premier ,  à  droite  et  en  regard  avec  Saint-Char- 
lemagnc ,  Saint-Louis.  Les  deux  derniers  cintrés 
comme  le  premier. 

Avez-vous  vu  quelquefois  ,  au  coin  des  rues , 
de  ces  chapelles ,  que  les  pauvres  habitants  de 
Sainte-Reine  promènent  sur  leurs  épaules  y  de 

'  Plus  un  homme  est  pauvre ,  plus  il  récrasè.  Horàt.  Sermon. 
lib.  I ,  Sat,  II,  vers.  i5.  Êdit*. 


SALON  DE   1767.  469 

bourg  en  ville  ;  c'est  une  espèce  de  boite  cîn- 
trëe  y  qui  renferme  un  tableau  principal^  et  dont 
les  deux  vantaux  ^  peints  en  dedans  ,  montrent 
chacun  Timage  d'un  Saint,  quand  la  boite  ou  cha- 
pelle portative  est  ouverte?  Eh  bien  I  tout  juste 
de  la  même  forme  et  de  la  même  force ,  le  tableau 
précédent  et  les  deux  suivants.  C'est  la  chapelle 
àts  gueux  de  Sainte-Reine  ;  et  ce  l'est  si  bien  ^ 
qu'il  n'y  manque  que  les  charnières,  que  j'y  au- 
rais peintes  furtivement ,  si  j'avais  été  un  des  po- 
lissons de  l'école. 

Au  fond  de  la  boite ,  c'est  le  Christ ,  n'ordon- 
nant pas  à  ses  disciples  de  laisser  approcher  les 
petits  enfants ,  comme  le  peintre  le  dit  ;  mais  les 
recevant,  les  accueillant.  Ainsi  L'Épicië  n'a  su  ce 
qu'il  faisait  ;  et  c'est  le  moindre  défaut  de  son  ou- 
vrage. Le  Christ  est  assis  sur  un  palmier  ;  autour 
de  lui ,  vers  la  gauche  ,  sont  plusieurs  petits  en- 
fants ,  filles  et  garçons,  qui  lui  sont  présentés  par 
leurs  mères,  leurs  frères,  leurs  grand'mères.  A 
droite ,  derrière  le  palmier ,  deux  ou  trois  apôtres 
en  mauvaise  humeur. 

Sur  le  vantail  à  droite ,  Saint-Louis  ;  sur  le  van- 
tail à  gauche ,  Saint-Charlemagne. 

Le  tableau  du  milieu  est  cru  ,  sec  et  dur , 
comme  il  les  faut  pour  appeler  la  populace  aux 
carrefours.  Figures  raides  ,  découpées  ,  appli- 
quées les  unes  sur  les  autres,  sans  plan,  sans 
mouvements,  fortes  enluminures.  Quel  sujet ,  re- 


47<>  SALON  DE   1767. 

pendant  pour  un  grand  maître  ^  par  le  charme  et 
la  variété  dès  natures  !  Imaginez  ce  Christ  y  ces 
apôtres^  ces  pères  y  ces  mères  ^  ces  grand'mères  y 
ces  petites  filles  ^  ces  petits  garçons  ^  peints  par 
un  Raphaël. 

Sans  avoir  vu  le  Saint-Louis  9  on  ne  devine  pas 
combien  il  est  plat ,  ignoble  y  sot  et  bête.  C'est 
à  peu  près  comme  nos  anciens  sculpteurs  nous 
le  montrent  en  pierre  y  aux  portails  des  églises 
gothiques. 

Le  Saint-Charlemagne  est  un  gros  spadassin  ; 
le  ventre  tendu  en  devant,  la  tête  ébouriffée  et 
renversée  en  arrière,  la  main  gauche  fièrement 
appuyée  sur  le  pommeau  de  son  épée.  Il  est  im- 
possible de  le  regarder ,  sans  se  rappeler  la  figure 
du  feu  Gros^Thomas. 

Si  M.  L'Épicié  veut  placer  ces  trois  tableaux 
en  enseigne  à  sa  porte ,  je  lui  garantis  la  prati- 
que de  tous  ces  gens  qui  chantent  dans  les  rues  y 
montés  sur  des  escabeaux ,  la  baguette  à  la  main , 
à  côté  d'une  longue  pancarte  attachée  à  un  grand 
bâton ,  et  montrant  comment  le  diable  lui  appa- 
rut pendant  la  nuit,  comment  il  se  leva  et  s'en 
alla  dans  la  chambre  de  sa  femme  qui  dormait. 
Le  voilà  qui  va.  Voilà  le  diable  qui  le  pousse.  Le 
voilà  dans  la  chamllre  de  sa  femme.  Voilà  sa 
femme  qui  dort.  Comment  son  bon  ange  lui  re- 
tient la  main ,  lorsqu'il  allait  tuer  sa  femme.  Voilà 
le  bon  ange.  Voilà  le  méchant  époux  avec  spn  cou- 
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teau.  Le  voilà  qui  a  le  couteau  levé.  Voilà  le  bon 
auge  qui  lui  retient  la  main ,  el  oœtera ,  ut  oœtera. 
Je  lui  garanti»  Tentreprise  de  toutes  les  chapelles 
de  Sainte-Reine  et  autrcH  lieux,  tant  en  France 
qu'ailleurs  ,  oii  les  paysans  malheureux  aiment 
mieux  mendier  dans  les  grandes  villes  3  (|ue  de 
rester  dans  leurs  villages  ,  à  cultiver  des  terres  9 
oà  ils  déposeraient  leurs  sueurs  »  et  qui  ne  ren- 
draient pas  un  épi  pour  les  nourrir;  à  moins  (fu'il 
u*ainie  mieux  exercer  les  deux  métiers  à  la  ùAh  , 
faire  la  curiosité,  et  la  montrer. 

L4  CONVKHSION   DE  AAlNT-VAUt  *. 

La  lumiàre  d'où  se  fit  entendre  la  voix  qui  di- 
sait: Saule (1),  Saule,  quid  me peraegueriê? ptiti 
de  Tangle  supérieur  gauche  du  tableau.  Cette 
gloire  est  bien  lumineuse.  Le  Saint,  renversé  dans 
cette  direction ,  est  aussi  bien  renversé.  11  est  en- 
veloppé de  la  masse  des  rayons  qui  le  frapi)ent , 
mais  qui  ne  le  fra ppent  pas  assez  pittoresquement; 
il  aurait  fallu  de  la  verve ,  pour  lui  donner  un  air 
de  foudre  ;  el  L'Ëpicié  n'en  a  pas.  Le  casque  s'est 
séparé  de  la  t<Ue ,  et  il  est  à  terre  au-dessous.  Plus , 
à  droite,  vu  par  le  dos,  courbé  en  devant,  el 

*  VoyDK  le  Sahn  rh  i^GS ,  tome  viii ,  pMgo  iTiS,  l«  mémo  «t^el 
in'ité  \iw  Deiha^f.  Èdit'. 

(1)  Nouf  obftflrveroni  en  {muant  que  le  premier  nom  du  con- 
verti de  Damiis  eit  Saul;  et  qu*on  ne  ii«it  pai  bien  pourquoi  îl  e 
prit  U  nom  de  PauI.  Ëuit*. 
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iKirtant  du  fond  ^  un  noUlai  rel<$ve  Saul ,  le  «ecourt^ 
en  appuyant  une  main  entre  mn  épaule»^  et  l'att- 
tre  0ur  na  poitrine*  àSur  un  plan  plus  enfonce  ^  iH 
correiipondantau  persécuteur  terrasse  ^  ru  délace^ 
un  soldat  sur  son  cheral.  lie  cheval  tranquille^  et 
plus  brave  que  Diomme  qui  est  fort  effrayé  f  mali 
à  la  vérité  d'un  faux  effroi ,  d'un  effroi  de  théâtre. 
Ce  gros  soldat  joue  la  parade.  Tout-à'£iit  sur  le 
fond ,  autour  de  ce  grotesque  personnage  ^  et  âer^ 
rière  son  officieux  camarade  ^  des  têtes  de  sateU 
liti;s  épouvantés*  Tout-à-fait  h  gauche  ^  sous  la 
lumière  fulminante^  abattu ^  troublé^  effTaré^  le 
cheval  de  Saul^  dont  les  jambes  sont  embarras- 
sées dans  les  siennes.  (Je  clieval  est  beau  ^  et  sti 
crinière  flotte  bien*  Tout  cela  n'estnimaleotendo, 
ni  mal  ordonné.  La  gloire  m'a  paru  b<5lle*  La  lu- 
mière forte  et  vraie.  Le  cheval  assea^  lieau  ^  maii^ 
faible  de  touche  9  et  sans  humeur.  Le  Saul  a  h% 
yeux  fermés 5  comme  il  doit  arrivera  no  iiomme 
élilotti;  mais  il  est  p<Hit^  chiffonné^  ignoble  de 
caractère  ^  plus  mort  que  vif*  Ce  bras  droite  qu'il 
tient  étendu  en  Tair^  est  vraiment  hors  delà  toile; 
l'autre  bras ,  hum  que  la  main  ^  sont  bleuâtres;  ce 
qui  suppose 9  iontre  la  vérité^  de  la  durée  dans 
une  position  rontraintci.  Cm  soldats  du  fond  sont 
asKczbien  clHirouchés;  et  le  tout  est  mieux  dessiné^ 
mieuxcolorié  qu'il  n'a ppar tient ^il/l^Ipicié.  Le<;lie- 
val  de  son  gros  hollandais  ventru  qui  fiiit  la  pa- 
rade^ esldeboi>s.  Mais  est-ce  que  L'Épicié  voudrait 
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ileveuir  quelque  chose?  faille  le  secouil  tome  de 
L*a  Grenée?  Je  n'en  crois  rien. 


UN  TABLEAU  DE  FAMILLE. 


Il  y  a  là  de  quoi  dësespërer  tous  les  grands  ar- 
tistes >  et  leur  inspirer  le  plus  parfait  mépris  pour 
le  jugement  public.  Si  vous  en  exceptez  le  Clair 
de  luné  de  Vernet ,  que  beaucoup  de  gens  ont  ad- 
mire sur  parole,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  au- 
tre qui  ait  arrêté  autant  de  monde ,  et  qu'on  ait 
plus  regardé  que  celui-ci.  C  est  un  vieux  prêtre 
<{ui  lit  l'Ancien  ou  le  Nouveau  Testament  au  père, 
à  la  mère,  aux  enfants  rassemblés.  11  faut  voir  le 
froid  de  tous  ces  personnages;  le  peu  d'esprit  et 
cVidées  qu'on  y  a  mis  ;  la  monotonie  de  cette  scène  ; 
et  puis  cela  est  peint  gris  et  symétrisé.  Ce  prê- 
tre parle  de  la  main,  et  se  tait  de  la  bouche;  Sa 
raide  soutane  a  été  exécutée  sur  lui  par  quelque 
mauvais  sculpteur  en  bois;  elle  n'est  jamais  sortie 
d'aucun  métier  dWrdissage.  Ce  n'est  pas  ainsi  * 
que  notre  Greuze  se  retire  de  ces  scènes-là  ,  soit 
pour  la  composition ,  le  dessin ,  les  incidents ,  les 
caractèi^es ,  la  couleur.  M.  L'Épicié ,  laissez  là  ces 
sujets;  ils  exigent  un  tout  autre  goût  de  vérité  que 
le  vôtre.  Faites  plutôt....  rien.  Je  ne  vous  décris 
pas  ce  tableau.  Je  n'en  ai  pas  le  courage.  J'aime 
mieux  causer  un  moment  avec  vous  des  jugements 
populaires  dans  les  beaux-arts.  Je  serais  long,  si 
je  voulais;  mais  rassurez-vous,  je  serai  court. 
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Le  mérite  d'une  escjuisse  ,  il'ufie  étude  ^  d'tuie 
ébauche ,  ne  peut  étra  senti  que  par  ceux  qui  oni 
un  tact  très-clélicat,  trcs-(!n  ,  très-délié  ,  soit  na- 
turel ,  soit  développé  et  {lerfectionné  par  la  vue. 
habituelle  de  difFérentes  images  du  beau  en  im 
genre ,  ou  par  les  gens  mêmes  de  l'art.  Avant  qur 
d'aller  plus  loin ,  vouB  me  demanderez  ce  qne  c'e»! 
que  ce  tact  ?  Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  c'est  une  habi- 
tude de  juger  sûrement,  préparée  par  des  qnalitét 
naturelles,  et  fondée  sur  des  phénomènes  et  def> 
expériences,  dont  la  mémoire  ne  nous  est  pas  pré- 
sente. Si  les  phénomènes  nous  étaient  présents, 
nous  pourrions  sur-le-champ  rendre  compte  de 
notre  jugement,-  et  nous  aurions  la  science.  1^ 
mémoire  des  expériences  et  des  phéDomènes  ne 
nous  étant  pas  présente  ,  nous  n'en  jugeons  pst^ 
moins  sûrement ,  nous  en  jugeons  même   plu» 

prompteir»*"*  '  ""»•"   iwnnmna  /•«  rml   tiniia  Adtpr- 

mine,  etr 
esprit  de 
demande 
jugement 
se  rappel 
phénomèi 
humain,  1 
c'e»t-i-dii 
a  le  tact 
d'autres, 
la  iiatura 
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lîous  de  U  vie .  toutes  les  sciaices ,  tous  les  mis  . 
la  daDse>  la  inusique,  la  lutte,  la  roiirse;  et  vous 
tv^ooaaitret  tlniis  les  orgnues  une  aptitude  proprr 
il  ces  fonctions  :  et  de  ni<i!iuo  qu'il  y  n  une  organî- 
salion  de  bras,  decuisMM,  de  jambes,  de  t-orps  . 
propre  k  Tétat  de  porte-fuix ,  soyez  sâr  (ju'îl  y  a 
une  or^DÎaatîon  de  tète  propre  jt  IVlat  de  peintre. 
de  poile  et  d'orateur,  organisation  qui  nous  est 
ioronoue  »  mais  (pii  n'en  est  pas  moins  réelle,  et 
sans  laquelle  on  ne  s'élève  jamais  au  premier 
rang  ;  c'est  un  boiteux  qui  Tent  être  coureur. 
Rafles -TOUS  toutes  les  études,  toutes  les  con- 
natAsaoces  nécessaires  à  un  bon  peintre ,  à  nu 
peintre  né  ;  et  vous  sent  ires  combien  il  est  diflficile 
d'être  un  bon  ju(^  ,  on  juge  né  en  |>einturc.  Tout 
le  monde  se  croit  compétent  sur  ce  point  ;  pres- 
que tout  le  monde  se  trompe  :  il  ne  faut  que  se 
promener  une  fois  au  Salon .  et  y  écouter  les  jn- 
praenls  divers  qu'on  y  porte ,  pour  se  convaincre 
qu'en  re genre,  comme  en  littérature,  le  succès, 
le  grand  sucrés  est  assure  à  la  médiocrité  ,  l'heu- 
reuse méiliocrité  qui  met  le  spectateur  et  l'artiste 
commun  de  niveau.  H  faut  partager  une  nation 
en  trois  classes;  le  gros  de  la  nation  qui  forme 
les  mœurs  et  le  godl  national:  ceux  qui  s'élèvent 
au  -  dessus  sont  appeiés  des  fous ,  de«  hommes 
bitUTCs ,  des  originaux  ;  ceux  qui  descendent  au- 
^mvs,  sont  de*  plats  .  des  es|tèccs.  l^es  progrès 
r ,  rendent  ce 
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plan  mobile.  Tel  homme  vit  quelquefois  trop  long- 
temps pour  sa  réputation.  Je  vous  laisse  le  soin 
d^appliquer  ces  principes  à  tous  les  genres ,  je 
mfen  tiens  à  la  peinture.  Je  n'ai  jamais  entendu 
faire  autant  d'ëloges  d'aucun  tableau  deVan-Loo, 
de  Vernet  ^  de  Chardin ,  que  de  ce  maudit  tableau 
de  famille  de  L'Épicië  ^  ou  d'un  autre  tableau  de 
famille  ^  plus  maudit  encore^  de  Yoiriot.  Ces  in- 
dignes croûtes  ont  entraîne  le  suffrage  public  ;  et 
j'avais  les  oreilles  rompues  des  exclamations  qu'ils 
excitaient.  Je  m'ëcriais  :  ô  Vernet  !  ô  Chardin  !  ô 
Casanove  !  ô  Loutherbourg  l  6  Robert  !  travaillez 
à  présent  ;  suez  sang  et  eau  ^  étudiez  la  nature , 
épuisez-vous  de  fatigue^  faites  des  poèmes  sublimes 
avec  vos  pinceaux  ;  et  pour  qui  ?  pour  une  petite 
poignée  d'hommes  de  goût  qui  vous  admireront 
en  silence  ^  tandis  que  le  stupide ,  l'ignorant  vul- 
gaire p  jetant  à  peine  un  coup  d'oeil  sur  vos  chefs- 
d'œuvre^  ira  se  pâmer  ^  s'extasier  devant  une  en- 
enseigne  à  bière  5  un  tableau  de  guinguette.  Je 
m'indignais  et  j'avais  tort.  Est-ce  qu'il  en  pouvait 
être  autrement  ?  Il  faut  que  le  chancelier  Bacon 
reste  ignoré  pendant  cinquante  ans;  lui-même 
l'avait  prédit  de  son  propre  ouvrage.  Il  faut  que 
le  Traité  du  i^rai  Mérite  par  Le  Maître  de  Claville 
ait  en  deux  ou  trois  ans  de  temps  cinquante  édi- 
tions. Celui  qui  devance  son  siècle  ;  celui  qui 
s'élève  au-dessus  du  plan  général  des  moeurs  coni* 
munes ,  doit  s'attendre  à  peu  de  suffrages  j  il  doit 
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se  féliciter  i\v  l*uubU  qui  lo  dêix>l>e  i^  k  |>ctï^ecu- 
lioiK  Ceux  qui  touchent  au  plan  f*eueral  et  corn- 
uuin  >  sout  À  la  [>orliV  i)e  la  main  ;  iU  sont  pei^^ê- 
outès.  Ceux  qui  8*ei^  êlèveut  à  une  gramle  distauce» 
ne  sont  ))as  apei\'us;  iU  meui'ent  oublier  et  ti'au- 
qiiiUei^  j,  ou  comme  tout  le  monde  ,  ou  très-loin 
de  tout  le  monde.  C  est  ma  devi$e« 

AMAxM), 

KUHOI'litK!SNItô% 

U  ny  était  |m\s>  et  je  m'  vous  conseille  pas  de 
lei>egit>lter.  Je  n*ai  jamais  vu  «rAmand  que  des 
tableaux  fix)ids  ou  des  esquisses  extravagantes. 

Plusieurs  dessins  >  plusieui's  mauvais  dessins 
dont  ne  je  parlerais  jx^s  %  sans  un  de  ces  traits 
d  al^uixlité  sur  lest|uels  il  la  wt  toujours  arrêter  les 
\eux  des  enfants.  CVst  une  liguitnriiommevupar 
le  dosji  les  mains  appuyées  à  la  manivelle  coudée 
d  un  tambour  de  puits.  Il  y  a  dans  ces  mucliines  uu 
moment  oh  le  coude  de  la  uianivelle  ïvml  la  po- 
>ilioa  du  bras  de  le>îcr  tivs-haute.  U  iaut  alol^4 , 
ou  c)ue  riiomme  abandoiuu'  la  manivelle  «  ou  (|ue 
st^i;  bitis  puissent  atteindiv  à  cette  hauteur»  les 
poings  fermés  »  sans  quoi  la  machine  iT\ieut  sur 
clh^mème,  et  le  poids  innlesccnd*  Or  >  on  donne- 
mit  un  demi-pied  de  plus  au  tourneur  dWmand, 
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qu'il  ne  serait  pas  encore  assez  grand  ;  en  sorte 
que,  clans  son  dessin,  ce  n'est  plus  un  homme  qui 
tourne ,  c'est  un  homme  qui  arrête  la  manivelle 
à  son  point  le  plus  bas,  et  qui  se  repose  dessus. 

Si  TOUS  ne  m'en  croyez  pas  sur  les  dessins 
d'Amand  ,  celui ,  oîi ,  au  bas  d'une  fabrique  k 
droite ,  il  y  a  un  groupe  de  gens  qui  concertent  ; 
à  gauche ,  une  statue  de  Flore  sur  son  piédestal  ; 
à  droite,  un  escalier;  au-dessus  de  l'escalier,  une 
fabrique  ,*  plus  vers  la  gauche ,  sur  une  partie  du 
massif  commun  de  la  fabrique,  une  cuvette  sou- 
tenue par  des  figures  ;  et  au-dessous  de  la  cuvette, 
un  bassin  qui  reçoit  les  eaux  ;  revoyez  cela ,  et 
jugez  si  j'ai  tort  dédire  que  rien  n'est  plus  bizarre, 
plus  dur  et  plus  mauvais. 

L'atelier  de  menuiserie  ne  serait  qu'une  pas- 
sable vignette  pour  notre  recueil  d'arts  (i);  pas 
davantage. 

L'atelier  de  doreur,  autre  passable  vignette  pour 
le  recueil  des  arts ,  que  nous  faisons  au  milieu  de 
tous  les  obstacles  possibles  ;  que  l'Académie  a 
commencé  il  y  a  soixante  ans;  qu'elle  n'a  pas  fait 
avec  tous  les  secours  imaginables  du  gouverne- 
ment ;  qu'elle  vient  de  reprendre  par  honte  et  par 
jalousie;  et  qu'elle  abandonnera  par  dégoût  et  par 
paresse. 

Les  deux  paysages  d'Amand  sont  froids ,  mono- 
tones, brouillés;  beaucoup  d'objets  entassés  les 

(i)  Pour  V Encyclopédie.  Édit». 
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uua  sur  les  autres  ;  et  chaque  objet  bien  charge 
tic  rrayon  ,  saus  etlet, 

FRAGONAKD. 

Qutmiam  mut^ius  mb  iih  (  1)  ! 

TABURAU  OVAtK  BKeaAâKNTANT  DK8  UAOUPR^  U*RNFANTa 

DANS  tK  CIKL« 

tlVst  une  belle  et  grande  omelette  irenfants;  il 
V  en  a  par  centaines  «  tous  entrelaces  les  uns  dans 
1rs  autres  «  têtes  ^  cuisses  ,  jambes  ,  corps ,  bras  , 
.ivcc  un  art  tout  particulier;  mais  cela  est  sans 
force,  sans  couleur,  sans  profondeur  ,  sans  dis- 
tinction de  plans*  (lomme  ces  enfants  sont  très- 
jH*tits,  ils  ne  sont  pas  faits  pour  Mvg  vus  à  une 
grande  distance;  mais  connue  le  tout  ressemble 
à  un  pix>jet  de  plafond  ou  de  coupole  ,  il  faudrait 
\v  suspendre  horizontalement  au-dessus  de  sa  tête» 
vi  le  juger  de  bas  en  haut.  J  aurais  attendu  de  cet 
artiste  (]uel((ue  ellet  pi(|uantde  lumière;  et  il  n'y 
en  a  )x>int.  Cela  est  plat ,  jaunàti^e  ,  d'une  teinte 
cj^ale  et  monotone ,  et  peint  cotonneux.  O  nu)t  n'a 
{HMit-^ti'e  pas  encore  été  dit ,  mais  il  rend  bieu  ; 
v\  si  bien  •  qu'on  prendrait  cette  composition  pour 
un  lambeau  d\ine  belle  toison  de  bi'ebis ,  bien 
pmpre  ,  bien  jaunAtre,  dont  les  poils  entremêlés 
ont  formé  par  hasaixl  des  guirlandes  d  enfanta. 
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Les  nuages  répandus  entre  eux  sont  pareillement 
jaunâtres^  et  achèvent  de  rendre  la  comparaison 
exacte.  M.  Fragonard ,  cela  est  diablement  fade. 
Belle  omelette^  bien  douillette  ^  bien  jaune  et  bien 
brùlëe. 

UNE  TÊTE  DE  VIEILLARD. 

Cela  est  faible ,  mou  ^  jaunâtre ,  teintes  Yariees^ 
passages  bien  entendus,  mais  point  de  vigueur. Ce 
vieillard  regarde  au  loin;  sa  barbe  est  un  peu 
monotone,  point  touchée  de  verve  ;  même  repro- 
che aux  cheveux,  quoiqu'on  ait  voulu  Teviter. 
Couleur  fade.  Cou  sec  et  raide.  M.  Fragonard , 
quand  on  s'est  fait  un  nom,  il  faut  avoir  un  peu 
plus  d'amour-propre.  Quand ,  après  une  immense 
composition,  qui  a  excite  la  plus  forte  sensation, 
on  ne  présente  au  public  qu'une  tête  ^  je  vous  de- 
mande à  vous-même  ce  qu'elle  doit  être. 

PLUSIEUBS  DESSINS. 

Pauvres  choses  !  Le  paysage  est  mauvais. 
L'homme  appuyé  sur  sa  bêche  ne  vaut  pas  mieux. 
J'en  dis  autant  de  cette  espèce  de  brocanteur ,  as- 
sis devant  sa  table  dans  un  fauteuil  à  bras.  La 
mine  en  est  pourtant  çxcellente. 
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MONNET, 

Ce  Christ  nVst  point  au  Salon«  Monnet  n  athU 
apparemment  pas  eu  le  temps  de  1  expédier.  Le 
Christ  est  malheureux  en  France,  U  est  bafoué  par 
uoÂ  philosophes  j»  deshonoi^e  par  ses  pi'étres»  et 
maltraité  par  nos  artistes.  Au  siortir  des  maina 
de  Pieri'e ,  il  tomba  dans  celles  de  Bachelier ,  qui 
Ta  livi^  cette  année  i^  Parrocel ,  à  Brenet ,  à  L*Êpi« 
Clé ,  à  Monnet  qui  le  tient  à  présent, 

La  Magtleleine  de  celui-ci  est  sans  couleur  »  aana 
expression»  sans  intéi'ét,  sans  caractère*  sans 
chair;  c*est  une  ombre,  c'est  un  moix^eau  détes- 
table de  tout  point.  On  voit,  à  droite,  un  rocher, 
Devant  ce  rocher»  une  grande  cix>ix  de  bois,  A 
genoux»  et  les  bras  croises^  la  sainte  pecheixssse, 
Derrièiv  elle  »  un  auti^  i»cher.  On  ne  sait  ce  que 
c  est  que  cela,  CVst  une  image  de  papier  blanc  » 
une  découpure  de  Hubert  »  mais  mauvaise ,  sana 
la  précision  des  contoui^»  seulement  aussi  mince  » 
aussi  plate ,  et  ti^s-insipide  »  quoique  nue.  Au 
pont  Noti^e-Dame ,  chex  Ti'emblin  »  pourvu  quUl 
en  veiuille»  car  il  est  ditlicile.  I41  i^eligion  vSoulFi'e 
ici  de  toute  part, 

SàiiOim*  Tom  n*  ^' 
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Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  VHefmite  lisant»  On 
dit  qu'il  n'est  pas  sans  mérite.  Chardin  l'a  pour- 
tant Mché.  Potîr  le^  dé!idifflto  ^  \tÉ  ésqfUisses^  ^  mal- 
heureusement on  les  voit. 

TARAVAL. 

REPA5   DE   TAUTALE. 
Tableau  «le  cpiatre  pied»  de  large  i  enr  troîe  pted»  néaf  pooeee  de  béni. 

Je  Veux  mourir,  si ,  ni  Vous,  lii  ittoi ,  ni  per- 
sonne y  eût  jamais  detinë  le  sujet  de  ce  tableau. 
A  droite,  un  palaîs.  Au-devant  de  la  façade  du 
palais ,  sur  le  fdttd,  des  femmes  qui  élanclent  de 
joie  leurs  bras  vers  uh  enfant.  Un  {)eu  plus  vers 
la  gauche ,  et  tout-à-fàit  sur  le  détant ,  une  femme 
a^doùlllëe ,  tendant  aussi  les  bras  au  même  en- 
faiif ,  qti'élie  se  dispose  à  recevoir  d'uri  vieillard, 
qtil  \t  hii  piiësedte  de  côte ,  et  sans  la  regarder. 
Ce  vieillard  ,  c'est  Jupiter.  Je  le  reconnais  à  l'oi- 
seau porte^fdudre ,  qu'il  a  soùs  ses  pieds.  Sur  le 
fbnd.  Une  table  Couverte  d'une  nappe.  Ati-delà 
de  cette  table ,  des  dieux  et  des  déesses ,  portés 
sur  des  nustgdâ,  comme  dans  une  décoration  d'o- 
péra ,  et  jetant  des  regards  d'indignation  et  de 
terrétti-  é\it  te  qcd  se  passe  vers  la  gauche.  Voilà 
Un  double  intérêt  bien  hiarqué.  M'indignetai-je 
avéé  cënt-^ci,  ou  joindrai-je  ma  joie  à  celle  des 
pr^tfiier^  ?  Au-dessous  de  Jupiter  sévère ,  je  vois 
un  scélérat  qu'on  se  prépare  à  lier.  H  est  déses- 
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përé.  Il  regarde  la  terre*  Il  se  frappe  le  frotit  du 
poing.  A  cMé  de  ce  b^gatid  ,  car  il  en  a  bien 
fuir  9  nn  jeune  homme  qui  lui  a  naisi  le  bras ,  qui 
tient  une  chaîne  de  sa  main  gaur.he,  et  cpii  serre 
%i  fbrt  cette  chaîne ,  qu'on  dirait  qu^il  craint  plus 
qu'elle  ne  lui  i^chappe  que  «on  coupable*  Ce  jeune 
homme t  c*cHt  Mercure;  je  le  reconnais  aux  ai-« 
leH  ,  dont  il  CKt  coiiTd  ;  ou  pintàt  c  ent  un  paysan 
ignoble ,  quelque  satellite  déguise  qui  les  lui  a 
irol^es. 

Bh  bien  !  mon  ami ,  voilà  ce  qu'il  plaît  à  Tartiate 
d'appeler  ie  JUpaê  du  Tantale»  Il  a  beau  dire , 
c'eut  l'instant  oit  Jupiter,  s'apercei^ant  rpi'on  lui 
a  servi  à  manger  l'enfant  de  la  maison ,  le  rea- 
suscite  f  le  rend  à  sa  mère ,  et  condamne  le  père 
aux  fers.  Je  lui  répondrai  toujours  »  ce  sont  trois 
instants  et  trois  sujets  LrèH«diHttngui^«).  L*instantdu 
repas  n'est  point  celui  de  Icnfant  resiiuscité»  L'ins- 
tant de  l'enfant  ressuscité  n'est  point  celui  de  l'en- 
iaot  rendu;  et  l'instant  de  IVnfant  rendu  n'est  point 
celui  de  la  condamnation  du  |ière.  Aussi  fatras  de 
figures  9  d'effets  et  de  sensations  contradictoires. 
Exemple  excellent  du  défaut  d'unité.  Ces  gens  sans 
▼erve  et  sans  génie  ne  sont  effrayés  de  rien.  Us 
ne  soupçonnent  seulement  pas  la  difficulté  d'une 
composition.  Voyes  aussi  comme  ils  s'en  tirent. 
\m  mère  de  Pélops ,  petite  mine  rechignée.  Tan-^ 
taie»  bas  coquin»  gibier  de  Grève.  Tout  le  terri- 
ble réduit  à  la  flamme  rougeàtre  d'un  pt  à  feu  , 

5i. 
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élevé  à  gauche  sur  ud  guéridou.  Mais ,  me  diret- 
TOUS,  ces  défauts  sont  peijt-être  rachetés  par  un 
foire  merveilleux?  Oh  I  non.  Cependant,  trouvez, 
si  TOUS  le  voulez ,  le  Tantale  chaudement  colorié. 
Dites  que  le  Jupiter  est  beau ,  que  sa  tête  est  no- 
ble; ajoutez  encore  que  le  tout  n'est  pas  sans  effet, 
k  la  bonne  heure. 

l 

VÉHtJS  ET  ADONIS. 

Adonis  est  assis;  on  le  voit  de  foce.  Son  chim 
est  à  côté  de  lui.  Il  tient  son  arc  de  la  droite. 
Sa  gauche  est  je  ne  sais  où.  Il  a  sur  ses  genoux 
une  peau  de  tigre.  Sur  un  grand  coussin  d'étoffe 
ai^ntée  ,  Vénus  est  étendue  à  ses  pieds.  On  ne 
la  Toit  que  par  le  dos.  Ce  dos  est  beau  ,  et  l'ar- 
tiste le  sait  bien  ,  car  c'est  pour  la  seconde  fois 
qu'il  s'en  sert,  La  têted'Adonis  est  empruntée  d'un 
Saint  Jean  de  Raphaël ,  comme  Raphaël  emprun- 
tait la  tête  antique  d'un  Adonis  pouren  faire  on 
Saint  Jean.  Aussi  cette  tête  est-elle  bien  coloriée. 
De  la  manière  dont  ce  sujet  est  compose' ,  il  ne 
peut  guère  y  aToir  que  le  mérite  du  technique. 
La  figure  principale  tourne  le  dos  ;  et  un  dos  n'a 
pas  beaucoup  d'expression.  Voyez,  pourtant  ce 
dos,  car  il 
cette  figun 
des  chairs . 
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jtcn  riLic  ACAçtnr  «nx  ciiic!(  DCTAirr  on  miroir. 

La  t^le  de  la  jeune  Fille  et  le  chîea  ont  de  la 

vie,  du  dcMiR,  sans  couleur. 

uvE  t£te  de  ijcchajite. 
On  la  voit  prcM|ue  par  le  dos,  U  ti'te  reloar- 
ttée.  On  pnrtcod  qu'elle  Ml  d'un  pinceau  vïgou- 
weux.  J'y  conftcn«.  Son  ciprcwtion  est  bien  d'une 
l«maiecntliousiaftleou  ivre,  mais  souffrante,  non 
c»nime  un«  Pythie  <|ui  »c  tourmente  et  qui  cher- 
«be  i  eihaler  le  I>icu  (|uî  l'aj^ilc *  mais  •oulTraote 
de  douleur.  I/enthousiniime,  l'ivrcftse  et  la  sonf- 
france  afTcclrot  ïet  in<^mefi  parties  du  visa|^  ;  et 
le  |i9SMf>e  de  l'un  de  ses  caractères  continus  k 
l'autre  est  facile. 

«ERCULE    K'irHIT,    f.TOtirrAVT    DES  SERPBHTI, 
kV    BF.nCKAU. 

On  voit  k  droite  une  suivante  elTrayée,  puis 
Alcmène  et  son  (îpoui.  Olui-ci  saisit  son  enlàut 
et  l'ealévc  de  son  berceau.  Dans  le  berceau  voi- 
titif  le  jeune  Hercule,  assis,  tient  par  le  cou 
no  lerpent  de  cbaque  main ,  et  s'elFonx  des  bras  , 
du  corps  et  du  visage ,  de  les  étoulFer.  Sur  le 
ùtoà  4  ^uche ,  au-ileli  des  berccaui ,  ile$  femmes 
ttenblent  pour  lui.  Tout-Ji-fàit  à  gauche,  deux 
MCI  tran- 
n  voit  iMr 
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le  <lo«  montre  le  ciel  de  la  main ,  et  semble  dire 
i  sa  compagne  :  Voilà  le  fils  de  Jupiter.  Du  même 
càté ,  colonnes.  DaAs  rentre-colonnement ,  grand 
ridean  qui ,  relevé  par  le  plafond ,  vient  faire  un 
dais  aa-desBOS  des  berceaux.  Beau  sujet  >  digne 
d'un  Raphaël.  Cette  esquisse  est  fortement  colo- 
riée ,  mais  sans  finesse  de  tons  ;  et  U-dessus ,  mon 
ami ,  je  TOUS  renvoie  à  mon  conte  polisson  sur  les 
esquisses  (i). 

Je  ne  dis  pas  que  Taraval  vaille  mieux  que 
Fragonard ,  ni  Fragonard  mieux  <[ue  Taraval  ; 
mais  celui-ci  me  parait  plus  voisin  de  la  manière 
et  du  mauvais  style.  La  fricassée  d'anges  de  Fra- 
gonard est  une  singerie  de  Boucher.  Outre  les  des- 
sins dont  j'ai  parlé ,  il  y  en  a  d'autres  de  ce  dernier 
artiste,  à  la  sanguine  et  sur  papier  bleu  ,  qui 
sont  jolis  et  d'un  bon  crayon.  It  y  a  de  l'esprit 
et  du  caractiïre.  En  général  Fragonard  a  l'étoffe 
d'un  habile  homme;  mais  il  ne  l'est  pas.  Il  est 
fougueux,  incorrect,  et  sa  couleur  est  volatile.  Il 
peut  aussi  facilementempirerqu'amander;  ce  que 
je  ne  dirais  pas  de  Taraval.  Il  n'a  pas  assez  re- 
gardé les  grands  maîtres  de  l'école  d'Italie.  Il  a 
rapporté  de  Rome  le  goût,  la  négligence  et  la 
manière  de  Boucher  >  qu'il  y  avait  portés.  Afau- 
VHÎH  Hym| 
iil>6tre8;  i 
racles;  et 
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Hy  9L  qM/dque  temps  que  j^entrai  par  curip- 

site  dans  les  jAteliers  de  00s  élèves  :  je  vous  jure 

qu*il  y  a  des  peiujtjres  à  J^Académie  »  à  quji  qes  eu- 

Iknts-là  ue  céderaient  pas  hk  médaille.  U  fauA  voir 

ce  <|tt  ilsdevieodrout.  Mais  vous  devriez  hi^  coo* 

«eiller  k  ces  so.^veraii^  ^  ^v.ec  |esqu/els  vous  avea 

i'IuHmeur  de  correspondre  ^  et  ijui  p^xt  |t  ouaur  la 

naissance  et  Ifi  progrès  des  ^aif^^rts  d^us  leur 

Empire  ji  de  fonder  une  école  k  Paris  >  d  oili  les 

r lèves pHvSiseriMent  ensuite  à  if^eseconde  école  foo- 

dée  À  Home.  iCe  moyen  serait  bieo  plus  sHv  que 

d  appeler  des  j^^tistes  étrange^ ,  qui  pérjissent 

transplantés  cuinw^  ^^  pl^njtes  exotiques  itans  des 

«erres  chaimdes. 

149.  UKSTOUT. 

tKS  FLAl&ina  pVnACH^ON.  ^^UJOUàNS  DRMANDÀ!fT  l,\v^ 
MONK  A  VNK  STATUB,  —  UN  SAINT-HaUNO, 

Voye»  au  Salon  précédent  (i)  ce  que  je  vous  ai 
dit  de  ces  trois  morceaux  ;  et  n^n  rabattei  pas  un 
mot,  H  V a  dans!e  moix^eau  A\4nacréon^  couleur, 
entente  de  lumièi^s ,  vigueur  et  transparence.  Le 
tout  est  d'un  ton  vrai  et  suave,  1^  corps  »  la  gorge 
et  les  éj^ules  de  la  courtisane  vsont  de  ckair,  et 
peints  dans  la  pâte  à  pleines  couleuis.  Le  corps 
A*Anacréim  est  bien  modelé  ;  le  bras  qui  tient  la 
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conpe  fin  de  touche ,  quoique  défectueux  de  des- 
sin. Les  étoffes  e'tendues  sur  ses  genoux  sont  belles. 
La  jambedroite,  qui  porte  le  pied  en  avant,  sort 
du  tableau.  La  cassolette  et  les  vases,  d'un  iaire 
recherché,  sans  attirer  l'attention  aux  dépens 
des  figures.  Mais  je  persiste  :  VAnacréon  est  on 
charretier  ivre ,  tel  qu'on  en  voit  sortir  sur  les 
six  heures  du  soir  des  tavernes  du  fauboni^  Saint- 
Marceau.  La  courtisane  est  une  grenouille;  si 
elle  était  debout  à  côté  de  VAnacréon ,  son  froot 
n'atteindrait  pas  au  creux  de  son  estomac  :  c'est 
accoupler  une  Lapone  avec  un  Fatagon.  Le  site 
est  tout-à-fait  bizarre.  Ah  t  monsieur  Kestont, 
que  dirait  votre  père  s'il  revenait  au  monde  et 
qu'il  vit  cela  ?  Jusqu'à  présent  on  igooraït  que  les 
pompons,  les  étoffes  de  Lyon  à  fleurs  d'argent, 
les  cirsakas ,  fussent  en  usage  chez  Les  Grecs  ;  où 
est  le  costume  et  la  sévérité  de  l'art? 

Votre  Diogène  ressemble  à  un  gueux  qui  tend 
la  main  de  bonne  foi  ;  et  puis  il  est  sale  de  cou- 
leur. 

Pour  votre  Saint-Brimo,  c'est  un  très-joli  mor- 
ceau ,  bien  dessiné ,  bien  posé ,  tout-&-fait  intéres^ 
saut  d'expression  ,  largement  drapé  ,  peint  avec 
vigueur  et  liberté,  bien  éclairé,  bien  colorié;  on 
le  prendrait  pour  un  petit  Chardin,  quand  celui- 
ci  faisait  des  figures.  Que  ne  suivez -vous  ce 
genre  ? 

Quand  on  ex\ 


SALON  DE   1767.  4^0 

•oit  très-belle;  et  celle  de  ce  chanteur  de  rue^  de 
ce  gueux  ivre ,  demandait  une  exi^cution  menreil- 
leuse^  pour  en  excuiH^r  le  bas  cnr&cUtre.  Moin«le 
nujet  d*une  composition  enl  important ,  moinft  il 
intéresse,  moinn  il  touche  aux  mœurs,  plus  il  faut 
c|ue  le  faire  en  soit  précieux.  Qui  est<e  <{ui  regar- 
derait les  Téniers,  les  Wouvermans,  les  Ber- 
ghem,  tous  les  tableaux  de  Técole  flamande  ,  la 
plupart  de  cesobc^fnitits  de  Técole  italienne,  tout 
CCS  sujets  empruntés  de  la  fable,  cfutne  montrent 
r|ue  des  natures  méprisables,  que  des  mœurs  cor- 
rompues, si  le  talent  ne  rachetait  le  dégoAt  de  la 
chosA?  Ix!S  originaux  sont  d^un  prix  infini  ;  on  ne 
fait  nul  cas  des  meilleuri*s copies;  etr/cst  ladiflli-- 
culte  de  discerner  les  originaux  des  copies ,  qui  a 
fait  tomlier  en  France  les  tableaux  italiens.  On  ne 
dupe  plus  que  les  Anglais*  M.  Baudouin ,  lise/,  ce 
paragraphe,  et  profite/z-ifn. 

M.  Restout,je  reviens  à  TOUS.  Que  {lensex-vous 
du  contraste  de  cette  ti^te  ignoble  iYj4nacréon  avec 
les  vases  précieux  qui  Tentourent  et  les  riches  éti>f- 
fes  qui  le  couvrent?  Jetex  un  voile  sur  le  reste  de 
votre  composition  ;  ne  montrer  que  r^tle  tiMe,  et 
diti;s-moi  k  qui  elle  appartient.  Kt  votre  DioffàrM , 
de  bonne  foi ,  lui  voitHo^n  le  moindre  trait  qui  in- 
dique Tesprit  de  son  action?  Où  est  Tironie?  oh 
est  la  fierté  cynique?  est^.e  Ui  cet  homme  dont 
Sénèquea  dit  que  r^lui  qui  doute  de  sa  félicité 
peut  aussi  douter  de  celle  des  dieux?  Votre  Nnint^ 
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Bruno  eit  très-bien ,  je  ne  m'en  àéAvt  pw  ;  ouU 
n'y  a-t-il  poiot  U  de  plagiat? 

Ce  qui  0che ,  c'est  -que  ces  talents  naissante , 
qui  ont  décoré  notre  Salon  cette  «nuée ,  iront  en 
l'éteignant  ;  ce  sont  de  prétendus  maîtres  qui  au- 
raient grand  besoin  de  retourner  à  récol« sourdes 
maîtres  sévères  qui  les  châtiassent. 

JOLtAIN. 

l53.    l'ahOUR  EKCRAmÉ   FiR  VKé   GRACK». 

Imaginezl'Amoar  assis  sur  une  petite  émioeiice, 
au  milieu  des  trois  Grâces  accroupies;  et  ces  Grâ- 
ces n'en  ayant  ni  dans  leurs  attitudes,  ni  dans  leurs 
caractères,  maussadement  groupées  ,  maussade- 
ment  peintes,  la  tête  de  l'Amour  si  féminisée, 
qu'on  s'y  tromperait ,  même  à  Jeun.  JVi  finesse , 
ni  mouvement ,  ni  esprit.  Trois  filles  pas  trop 
belles ,  pas  trop  jeunes,  passant  des.guirlandesde 
fleurs  autour  des  bras  et  des  pieds  d'un  inaoceol 
qui  les  laisse  faire.  Ni  verve,  ni  originalité,  ni 
pensée,  ni  faire.  Qu'est-ce  donc  que  cela  signifie? 
Rien.  C'est  barbouiller  de  la  toile>  et  perdre  de 
la  couleur. 

BÉLI8AI«E. 

Ce  n'est  pas  un-  tableau ,  quoi  qu'en  dise  le  J'- 
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ot  qiM  nui  lorffitsUe  de  PuKnwnl,  qui  colore  1« 
ulijfllj ,  M  manqufi  Min  effet  mir  ee  Ubicau.  Qu'cit- 
<:e  qutiM.  ialinin'Hyeiti....  c'e»lim  mauva»  poin- 
trr;  r'cNtiiaiiol;(|ui  nninil  pai  que  relui  qui  tcrrie 
lujtrJiocdisIldtiMiireH'îniptwnliiloiir^^lrflMiliUmc. 
Jl  funt  (|uff  lu  rlmw  diMs  pltm  iju«  rinvrripliofi  « 
f/ui«  ahotum  JittÎMarlo  '  ,  et  fe\it  n'eut  pun  iiîté>  A 
<lrMtUi,prrM|ucaa(:initmlf!  In  toile  «  ncliou ire  «*- 
•in.  Vu  HM^iita  ci^,  f^lrmlufl  i  terre  ,  ah  lille  ,  U 
uHe  pciicWe  »ur  le  bru»  de  nou  père  >  qui  lui  iferre 
U  nmiii.  Au  pied  de  llr'liwiiro,  une  levrelie  qui 
durl,  Toul-i!i-ruil  iSi  ârh'ita ,  le  itoN  timrtié  h  wiii 
i-|>nus  et  U  un  nile ,  len  yrui  roiiverU  de  jieH  tnn'im , 
el  lu  ti^te  p(Wo  nirilre  un  iiiur.  lu  feitimedo  llijli- 
ftiilre.  A  f^urlie ,  Hur  te  fond  ,  un  ji'iinc  lioiiiitie  qui 
deinmide  l'HumAtie  tUiin  le  ruMpie  du  fft-niîral 
nveu^te.  Autour  de  ce  jeune  Immme,  àe»  paMH- 
ff^rn  f  uii  Huldiit  len  hrNuétemluit  et  le  vînitffiéiimué, 
luiefemiuequi  dtilieiin  Ixtunio.  quelqucit  jierHnn- 
uageii  qui  e(iriveri»eril ,  pnrrni  leiHjueU  ou  en  re- 
iiiui'que  un  i|ui  «  Je  d(ii|fl  ]totté  uue  m  bnuclte, 
Mmhlo  rorumniHiider  le  «ilmice  uui  autrcH.  A 
guudie  t  un  voiLil>tile  qui  eeiiduil  h  do*  bAtimeut*  j 
It  droite  et  «ur  le  fond  ,  de»  mun,  une  nrrliilee- 
tiirn  ;  d'ub  l'on  eoitjer.lurr  que  lu  Hci-iie  ne  piHM 
duni  lu  i:our  il'uu  cliAtenu  ,  «1  que  cetle  roinpo- 
«itioo .  qui  lie  vnul  ptiN  le»  eRt4im|>rii  de  («ravelnl , 
Il  iti  faite  d'uprèi»  une  «ituulion  de  l'ouvrage, 
'  Doanm  tint  nbol*  k  IMIlMit*. 
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très-mëdiocre  et  beaucoup  trop  vanté  ,  de  Mar- 
montel. 

Le  Bëlisaire  est  raide^  ignoble, et  froid.  La  fille 
n'est  pas  mal  de  position  et  de  caractère  ;  mais ,  et 
cette  fille ,  et  la  mère  qui  tourne  le  dos  à  la  scène , 
sont  prises  du  Testament  d^Eudamidas(i) ,  où 
elles  sont  sublimes  ^  on  n'a  fait  que  les  séparer. 
Toutes  ces  figures  dispersées  à  droite  ne  disent 
rien ,  mais  rien  du  tout.  L'enfant  qui  demande 
l'aumône  dans  le  casque  est  une  idée  commune , 
que  l'artiste  aurait  rejetée  s'il  eût  senti  l'effet  du 
casque  que  Van-Dick  a  posé  au  pied  de  Bélisaire. 
Que  fait  là  ce  chien  qui  dort  ?  Quelle  comparalison 
de  l'étonnement  de  ce  soldat ,  et  du  morne  silence 
du  soldat  de  Van-Dick^  qui ,  la  tête  penchée^  les 
mains  posées  sur  le  pommeau  de  son  épée ,  re- 
garde et  pense  !  Quelle  différence  encore  dans  le 
choix  du  local  I  Van-Dick  fut  bien  un  autre 
homme,  lorsqu'il  assit  son  héros  sur  une  borne, 
le  dos  contre  un  arbre  5  son  casque  à  ses  pieds. 
C'est  qu'avec  du  génie ,  il  est  presque  impossible 
de  faire  un  bon  tableau  d'après  une  situation  ro- 
manesque f  ou  même  une  scène  dramatique.  Ces 
modèles  ne  sont  pas  assez  voisins  de  Nature.  Le 
tableau  devient  une  imitation  d'imitation. 

Quand  je  vois  des  Joliain  tenter  ces  sujets  après 
un  Van-Dick ,  un  Salvator-Rosa ,  je  voudrais  bien 
savoir  ce  qui  se  passe  dans  leurs  têtes  ;  car  enfin , 

(i)  Tableau  de  Nicolas  Poussin.  Édit'. 


SALON  DB   1767.  49' 

refaire  BëlUaire  d'après  cen  honimea  tublimea  , 
c'est  refaire  Iphigénie  aprè»  Racine ,  Mahomet 
après  Voltaire.  M,  JoUaio, cela  nV«t  paa  modeste. 
La  composition  ,  le  dessin ,  Texpression  générale, 
le  caractère  du  principal  personnage ,  le  clair- 
obscur  ;  la  couleur ,  TefTet ,  sont  »  je  crois  ,  des 
parties  sans  lesqueUcs  la  peinture  n'existe  pas. 
Or  9  il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  le  tableau  de 
Jollain.  Ce  tableau  est  donc  nul.  Ce  JoUain  m'a 
l'air  d'un  cousin  de  Cogd  ou  de  Hiballier.  Béli- 
sttire  9  le  pauvre  Bdlisaire  »  après  avoir  éXi  chante 
par  Marmontel ,  proscrit  par  la  Sorbonne  (1)91) 
ne  lui  manquait  pour  dernière  disgrâce  que  d'être 
peint  par  JoUain. 

UN    RRBMITR. 

Je  me  le  rappelle  :  il  est  froid  ♦  \éc\ïé  et  mau- 
vais. Mauvaises  mains,  mauvaises  et  lourdes  dra- 
peries, barbe  monotone,  livre  relié  en  parche- 
min ,  sans  ton ,  sans  illusion  ;  tête  faible  de 
touche.  C'est  JoUain  ,  toujours  JoUain. 

(1)  La  Mhairfi  de  Murmontol  a  été  ctmmré  «l  efmfUmné  pur 
li  8of bonne  en  1767.  Ëdit*. 
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